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moyen  de  perfectionner 

L’ART  DE  GUÉRIR. 

[Par-tout  où  les  hommes  feront  affez  raifon- 
nables  pour  bien  entendre  leurs  intérêts, 
foit  communs,  foit  individuels,  ils  fentiront 
combien  il  importe  à  leur  bonheur ,  à  leur 
fanté ,  à  la  confervation  même  de  leur 
exiftence  ,  de  profcrire  les  Secrets  en  mé¬ 
decine,  &  de  favorifer  la  communication 
des  connoiflances  parmi  ceux  des  citoyens 
qui  difpofent  de  la  vie  des  autres. 

Les  Facultés  de  médecine  et  la  So¬ 
ciété  royale  ,  les  collèges  de  chirur¬ 
gie  ,  et  même  les  différentes  Acadé¬ 
mies  du  royaume ,  contribuent  aux 
progrès  de  l’art  de  guérir  ;  mais  quel 
qu’ait  été  ,  et  quel  que  puisse  être  par 
îa  suite  le  succès  des  travaux  de  ces 


C)  Le  premier  Mémoire  est  inséré  dans  le  cahie? 
de  janvier  1789  ,  pag  1  &  fuiv. 
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Compagnies,  l’utilité  d’un  Journal  de 
médecine  n’en  est  pas  moins  incon¬ 
testable  :  disons  plus  ,  ce  Journal  pré¬ 
sente  un  avantage  qui  lui  est  propre; 
il  offre  le  moyen  le  plus  naturel ,  le 
moyen  le  plus  facile  et  le  plus  écono¬ 
mique,  dont  l’administration  puisse  dis¬ 
poser  pour  assurer  la  communication 
et  les  progrès  des  connoissances  en 
médecine  et  en  chirurgie. 

Commençons  par  donner  une  idée 
exacte  de  l’état  actuel  du  Journal  de 
médecine ,  elle  fera  apprécier  les  ser¬ 
vices  qu’il  a  déjà  rendus,  et  les  nou¬ 
veaux  avantages  qu’il  procurera  ,  par 
les  additions  que  l’Editeur  propose  d’y 
faire. 

Etat  actuel  du  Journal  de  médecine . 

Ce  Journal  communique ,  i°.  les  ob¬ 
servations  faites  dans  les  hôpitaux  ; 
3°.  d’autres  faits  de  pratique ,  sous 
les  titres  d’ Observations ,  de  Recher - 
ches  ,  de  Découvertes  ,  de  Mémoi¬ 
res ,  de  Remarques  ,  &c.  j  3°.  des  An¬ 
nonces  ,  des  Notices  ou  des  Extraits 
de  livres;  40.  un  Précisées  Avis,  Mé¬ 
moires  et  Instructions  de  médecine  , 
publiés  par  ordre  du  Gouvernement; 
â°*  des  articles  Topographiques  et  Mé- 


l’arï  de  guérir.  5 

téorologiques  ;  6°.  l’exposé  des  tra¬ 
vaux  de  plusieurs  Compagnies  de  mé¬ 
decine,  et  de  la  plupart  des  Académies. 

Ainsi  ,  quoique  le  Journal  de  mé¬ 
decine  n’ait  pas  encore  acquis  le  com¬ 
plément  dont  il  est  susceptible  ,  il  con¬ 
tient,  en  grand  nombre,  des  articles 
qu’on  desire  souvent  de  consulter,  et 
qu’on  desire  toujours  de  trouver  dans 
le  moment  du  besoin.  Il  falloit  donc 
que  l’Editeur  s’occupât  d’un  nouveau 
travail;  quelque  pénible,  quelque  dis¬ 
pendieux  que  fût  ce  travail ,  le  motif  qui 
l’a  fait  entreprendre, devoit  faire  vain¬ 
cre  la  difficulté  de  l’exécution.  Il  falloit 
une  Table  générale  et  des  Tables  an¬ 
nuelles  (æ),  exécutées  de  manière  k 


(a)  La  Table  pour  les  LXV  premiers  volu¬ 
mes  qui  ont  été  publiés  depuis  *754,  jusques 
et  compris  1785 ,  &  les  Tables  annuelles  pour 
1786  ,  1787  &.  1788  ,  n’ayant  pas  été  bien 
exécutées ,  à  tous  égards ,  l’Editeur  se  propose 
d’en  donner  une  nouvelle  édition,  en  ne  faifant 
qu’une  seule  Table  pour  les  LXXVII  volumes  > 
qui  ont  paru  depuis  1754,  jusqu’en  1788,  in¬ 
clusivement  (*). 

L’Editeur  convaincu  qu’une  Table  bien  exé- 

(*)  La  Table  pour  les  quatre  volumes  qui  ont 

Earu  en  1789  est ,  à  quelques  divisions  près  ,  assez 
ien  exécutée  pour  n’avoir  pas  besoin  d’étre  re¬ 
fondue  dans  la  Table  générale. 
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réunir  les  avantages  de  l’ordre  alphabé¬ 
tique,  qui  donne  la  certitude  de  trouver 
3e  mot  qu’on  cherche ,  aux  avantages  de 
l’ordre  raisonné, qui  présente  l’ensemble 
de  tous  les  objets  dont  il  convient  de  sai¬ 
sir  les  rapports  (a);  il  falloit,  à  cet  effet, 

cutée  d’après  son  plan ,  est  un  instrument  des 
plus  aptes  à  avancer  les  sciences ,  et  à  en  faci¬ 
liter  la  pratique,  que  la  Table  du  Journal  de 
médecine ,  considérée  sous  ce  point  de  vue ,  est 
un  des  plus  beaux  préfens  à  faire  à  l’art  de  gué¬ 
rir  ,  l’Editeur  ne  peut  point  s’abstenir  de  taire 
les  sacrifices  de  temps,  de  soins  et  d’argent,  que 
peut  exiger  une  seconde  édition  de  la  Table 
générale.  Mais  comme  ce  doit  être  à  lui  seul  à 
supporter  les  dépenses  qu’une  besogne  faite  in¬ 
correctement  lui  occasionne ,  il  fera  passer  sans 
aucun  frais  un  exemplaire  de  la  seconde  édition 
à  tous  les  Soufcripteurs  qui  se  sont  procuré  un 
exemplaire  de  la  première  édition. 

Son  plan  pouvant  mieux  qu’aucun  autre 
servir  à  faire  des  Tables ,  pour  quelque  collec¬ 
tion  que  ce  soit ,  il  penfe  faire  une  chose  agréa¬ 
ble  et  utile  à  tous  les  savans,  en  joignant  ce  plan 
la  seconde  édition  qu’il  annonce. 

(V)  La  Table  générale  et  les  Tables  an¬ 
nuelles,  faites  d’après  ces  vues,  ont  un  autre 

renre  d’utilité  ;  elles  font  trouver  l’ex- 

_ 

posé  de  toutes  les  connoissances  acquises  , 
avec  un  avantage.,  qui  ne  s’oflre  que  clans 
un  recueil  tel  que  le  Journal  de  médecine  * 
puisque  n’étant  que  le  dépôt  d’un  grand; 
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présenter,  dans  un  ordre  convenable, 
non-seulement  toutes  les  pièces  insé¬ 
rées  en  entier  dans  le  Journal  ,  et  tous 
les  intitulés  des  livres  dont  on  a  rendu 
compte,  mais  encore  un  ensemble  de 
tout  ce  qui  est  relatif  à  un  article,  et 
qui ,  sous  des  intitulés  difïerens  ,  se 
trouve  répandu  dans  toute  la  collection 
du  Journal ,  soit  comme  faisant  par¬ 
tie  des  pièces  qui  y  sont  insérées  en 
entier,  soit  comme  faisant  partie  des 
notices  ou  des  extraits  des  livres. 

Tel  est  l’état  actuel  du  Journal  de 
médecine;  mais  bien  que  depuis  cinq 
années,  l’Editeur  ait  fait  des  additions 
à  chaque  cahier,  il  n’a  pu  donner  au 
Journal  de  médecine  le  complément 
et  le  degré  de  perfection  que  l’impor¬ 
tance  de  son  objet  exige. 

Ce  Journal  devroit ,  de  mois  en 
mois  ,  recueillir  toutes  les  observa¬ 
tions  ,  dont  il  seroit  intéressant  de  lie 
pas  différer  la  publication  ,  jusqu’au 
temps  qu’elles  pourroient  paroîtredans 
les  collections  académiques;  sous  quel¬ 
que  titre  que  les  observations  et  autres 
articles  relatifs  à  la  médecine  et  à  la 


nombre  d’observateurs ,  aucun  système  n’y 
peut  prévaloir. 
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chirurgie,  fussent  insérés  dans  les  col¬ 
lections  académiques  françoises  et 
étrangères  ,1e  Journal  de  médecine  de- 
vroit  en  faire  mention  (æ).  Ce  journal 
devroit  aussi  présenter,  dans  l’année 
même  ,  la#  notice  de  tous  les  ouvra¬ 
ges  nouveaux  ;  enfin  il  devroit  ,  en 
rapportant  les  cas  où  il  s’agiroît  de 
maladies  difficiles  à  connoître  et  à 
guérir  ,  offrir  en  meme  temps  un  pré¬ 
cis  de  la  théorie  et  de  la  pratique  des 
meilleurs  auteurs,  en  remontant,  lors¬ 
qu’il  en  seroit  besoin  ,  à  ceux  des 
temps  les  plus  reculés.  Beaucoup  de 
eonnoissances  précieuses  sont  enfouies  ; 
il  y  a  bon  nombre  d’excellens  livres, 

(a)  Plus  est  riche  le  fonds  que  nous  tenons 
de  nos  prédécesseurs  r  plus  ,  par  la  suite  ,  les 
Compagnies  savantes  et  les  auteurs  en  particulier 
publieront  d’écrits  sur  l’art  de  guérir  ;  plus  aussi 
si  notre  projet  étoit  adopté,  le  Journal  de  me-  * 
decine  acquerroit  d’utilité  ,  plus  il  devi endroit 
nécefFaire,  puisque  d’après  notre  plan  même, 
et  au  moyen  de  nos  Tables  annuelles ,  il  servi- 
roit  non-seulement  à  faire  connoître  prompte¬ 
ment  les  travaux  des  Académies  et  des  Auteurs 
en  particulier ,  mais  encore  à  en  rappeler  le  sou¬ 
venir  et  à  en  procurer  la  jouissance  au  moment 
même  du  besoin. 
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que  la  plupart  des  praticiens  ne  peu¬ 
vent  ni  lire,  ni  même  consulter  ,  soit 
à  cause  de  l’impossibilité  de  se  les  pro¬ 
curer  ,  soit  parce  que  ces  ouvrages 
sont  écrits  dans  des  idiomes  étrangers. 

Tout  ce  travail  cependant  devien- 
droit  inutile  ;  il  ne  feroit  que  modi¬ 
fier  nos  erreurs  et  perpétuer  nos  fau¬ 
tes,  sM  ne  se  faisoit  d’après  une  mé¬ 
thode  qui  pût  nous  les  faire  recon- 
noître,  s’il  ne  se  faisoit  d’après  ce  scep¬ 
ticisme  ,  sans  lequel  les  plus  excellentes 
facultés  de  notre  ame  ne  se  dévelop¬ 
pent  jamais,  sans  lequel  notre  juge¬ 
ment  nous  égareroit  sans  cesse  :  bien 
que  les  médecins  aient  moins  méconnu 
ce  scepticisme  que  les  autres  hommes, 
leurs  observations  n’ont  point  cepen¬ 
dant  procuré  à  l’art  les  avantages 
qu’elles  sembîoient  promettre. 

Parmi  les  observations  qui  nous  ont 
été  transmises  depuis  des  siècles ,  il  y 
en  a  un  nombre  incalculable  qui  ne 
prouvent  rien  ,  sinon  l’ignorance  ,  la 
crédulité  ,  la  présomption  ,  souvent 
même  la  mauvaise  foi  des  prétendus 
observateurs;  mais  maintenant  que  la 
plupart  des  systèmes  ,  anciens  et  1 
dernes  ,  sont  si  universellement  ap¬ 
préciés  ,  qu’il  faudra  bien  renoncer  à 

A  v 
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les  reproduire  ;  maintenant  qu'il  de¬ 
vient  de  plus  en  plus  honteux  d'attri¬ 
buer  tel  ou  tel  effet  à  telle  ou  telle 
cause,  avant  que  d’avoir  ,  sous  tous  les 
rapports,  examiné  le  fait  dont  il  est 
question,  les  résultats  de  l’observation 
avanceront  nécessairement  les  progrès 
de  l'art  de  guérir  (a).  Parmi  les  moyens 

(a)  Jamais  les  médecins  n’ont  eu  moins  de 
prévention  ;  jamais  ils  n’ont  eu  plus  de  connois- 
sances  exactes  ;  un  grand  nombre  d’entre  eux 
peut  réellement  amener  l'art  vers  sa  perfection  : 
ainsi  ce  seroit  concourir  avec  eux  à  bien  mé¬ 
riter  de  l’humanité  ,  en  excitant  leur  émulation, 
en  soutenant  leurs  travaux  par  des  témoignages 
de  reconnoissance ,  certainement  honorable,  en 
ce  qu’elle  seroit  revêtue  d’une  publicité  (du  ju¬ 
gement  de  la  Faculté  &  de  la  Société  de  mé¬ 
decine  de  Paris ,  )  qui  en  rehausseroit  le  prix. 
C’est  à  ces  récompenses ,  modiques  en  elles- 
mêmes,  mais  que  l’estime  des  concitoyens  rend 
infiniment  flatteuses  ,  que  la  Société  de  méde¬ 
cine  doit  le  zèle  de  ses  correspondans.  Le  Jour¬ 
nal  de  médecine  réclame  la  même  faveur  pour 
les  siens.  Son  objet  est  le  même  ,  et  de  plus 
nous  devons  dire  que  le  Journal  de  médecine 
se  trouvant  entre  les  mains  d’un  plus  grand 
nombre  de  praticiens,  que  ne  le  sont  les  Mé- 
moiies  de  la  Société  de  médecine,  il  est,  sans 
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qui  peuvent  accélérer  des  progrès  si  dé¬ 
sirables,  il  en  est  un  qui  doit  particu¬ 
lièrement  fixer  notre  attention,  en  ce 
qu’il  est  essentiel ,  et  que  pourtant  il 
a  été  scandaleusement  négligé  ou  per¬ 
verti» 

Remontons  un  instant  à  l’origine  du 
Journal  de  médecine  ,  qui  date  de 
juillet  1764.  C’est  en  1758,  que  dans 
ce  Journal  on  a  commencé  à  rendre 
compte  d’un  petit  nombre  de  livres 
nouveaux ,  encore  ces  annonces  avoient 
plutôt  pour  objet  de  faire  vendre  cer¬ 
tains  livres  par  quelques  libraires,  que  de 
donner  une  juste  idée  de  ces  ouvrages. 
On  a  aussi  annoncé ,  et  on  continue 
d’annoncer  des  livres  de  médecine  dans 
la  plupart  des  feuilles  périodiques, 
mais  le  plus  souvent  de  manière  à  in¬ 
duire  en  erreur.  Les  extraits  de  ces 
livres  sont  presque  toujours  fournis 
par  les  auteurs  ,  et  admis  sans  réserve 
par  des  journalistes  qui ,  n’ayant  au¬ 
cune  connoissance  en  médecine  ,  ne 
peuvent  apprécier  ni  le  livre  ,  ni  le 
compte  qui  en  est  rendu.  11  arrive  de¬ 
là  que,  sans  le  vouloir,  les  journalistes 

contredit ,  de  l’intérêt  public  d'accorder  des  prix 
anx  correspondons  du  Journal  de  médecine. 
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confondent  l’ouvrage  d'un  homme  de 
mérite  avec  celui  d’un  charlatan ,  et 
qu’ils  distribuent  des  éloges  à  l’iiii 
comme  à  l’autre.  Un  pareil  inconvé¬ 
nient  ne  doit  sans  doute  pas  décou¬ 
rager  ceux  des  médecins  et  des  chi¬ 
rurgiens  qui  ont  de  bons  ouvrages  h 
publier;  mais  il  n’en  facilite  pas  moins 
les  entreprises  de  ces  hommes  qui 
craignent  peu  le  blâme  de  leurs  juges 
compétent ,  pourvu  que  d’ailleurs  ils 
obtiennent  des  succès  qui  les  mettent 
en  possession  de  disposer  de  la  crédu¬ 
lité  du  public;  et  jusqu’à  présent  ,  on 
n’a  pu  s’opposer  à  un  tel  abus. 

Mais  si  les  notices  des  livres  nou¬ 
veaux  sont  utiles  à  tous  les  savans ,  les 
médecins  et  les  chirurgiens  qui  doivent 
leurs  premiers  soins  aux  malades,  et 
qui  ne  peuvent  destiner  qu’une  partie 
de  leur  temps  à  l’étude,  ont  particu¬ 
lièrement  à  desirer  que  toutes  les  no¬ 
tices  des  ouvrages  qui  les  intéressent 
soient  réunies  dans  un  même  recueil, 
et  dans  lequel,  nous  le  répétons  encore, 
au  moyen  d’une  Table  indicative,  iis 
puissent  dans  l’instant  trouver  l’en  sem¬ 
ble  des  articles  qu’ils  ont  à  chercher. 
Plus  une  bibliographie  médicale  in¬ 
téresse  Part  de  guérir,  plus  i!  faut  ap- 
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porter  d’attention  et  de  soins  au  tra¬ 
vail  qu’elle  exige,  pour  donner  une  idée 
exacte  de  ce  que  les  livres  nouveaux 
contiennent  de  bon  ,  d’incertain ,  d’i¬ 
nutile  ou  de  dangereux.  Une  telle  bi¬ 
bliographie  communiquera  prompte¬ 
ment  les  découvertes  faites  chez  l’é¬ 
tranger,  et  invitera  à  faire  la  traduc¬ 
tion  des  ouvrages  qui  méritent  cet 
honneur.  Elle  procurera  d’autres  avan¬ 
tages;  elle  empêchera  qu’on  ne  re¬ 
garde  comme  une  découverte,  ce  qui 
auroit  déjà  été  publié  dans  les  siècles 
passés;  et  pour  citer  un  exemple  ré¬ 
cent  (Vz),  si  nous  avions  eu  connoissance 
des  écrits  de  Wirdig y  de  Maxuel  > 
de  Santanelli y  de  Tenzelius  y  Mes¬ 
mer  n’eut  pu  répandre  en  France  une 
contagion  dont  le  Gouvernement  à  dû 
enfin  arrêter  les  progrès. 

Nous  serons  attentifs  à  rétablir  l’or¬ 
dre  chronologique  des  systèmes  erro¬ 
nés  ,  des  secrets,  des  merveilles ,  à  me¬ 
sure  que  des  imposteurs  modernes  les 
reproduiront;  mais  nous  serons  encore 
plus  empressés  à  rendre  hommage  aux 
savans  qui  nous  communiqueront  leurs 
découvertes,  ou  qui  attireront  et  fixe- 


(<2)  Ce  Mémoire  a  été  fait  en  1785. 
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ront  notre  attention  sur  des  choses 
utiles,  que  la  légèreté  et  l’inconsé¬ 
quence,  si  naturelles  aux  hommes,  au- 
roient  fait  tomber  dans  l’oubli.  Nous 
nous  estimerons  heureux  ,  quand  nous 
aurons  à  offrir  un  juste  tribut  de  re- 
connoissance  aux  auteurs  dont  les  tra¬ 
vaux  auront  contribué  à  l’avancement 
de  l’art;  nous  n’oublierons  jamais  que 
la  critique  ne  saurait  être  trop  hon¬ 
nête,  lorsque  l’erreur  est  involontaire: 
elle  ne  doit  sans  doute  pas  être  si  mé¬ 
nagée  dans  les  autres  cas;  elle  doit 
toucher  au  but ,  qui  est  de  garantir 
des  prestiges  de  la  mauvaise  foi ,  de 
l’arrogance,  et  même  de  la  fatuité. 

Notre  travail  n’ayant  que  les  progrès 
de  l’art  de  guérir  pour  objet,  nous  nous 
ferons  toujours  un  devoir  de  réparer 
promptement  l’erreur  dans  laquelle 
nous  aurions  pu  tomber  nous-mêmes, 
et  nous  nous  engageons  à  insérer  dans 
le  Journal  de  médecine  ,  toute  réfuta¬ 
tion  de  nos  notices,  qui  aura  été  ap¬ 
prouvée  par  la  Faculté  et  par  la  So¬ 
ciété  de  médecine  de  Paris  :  ainsi  les 
auteurs  qui  penseraient  avoir  à  se 
plaindre  du  compte  que  le  Journal  de 
médecine  aurait  rendu  de  leurs  ouvra¬ 
ges  ,  pourraient  à  cet  égard  réclamer 
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la  décision  de  laEaculté  et  de  la  So¬ 
ciété  de  médecine. 

Principes  certains  et  économiques 
pour  assurer  la  communication  et 
les  progrès  des  connoissances  en 
médecine  et  en  chirurgie. 

Pour  exciter  une  grande  émulation 
parmi  les  médecins  et  chirurgiens  du 
royaume,  pour  contribuer  essentielle¬ 
ment  à  leur  instruction  générale,  et 
pour  avancer  les  progrès  de  l’art  sous 
tous  les  rapports,  il  importe  à-la-fois,  et 
de  publier  un  Journal  de  médecine  qui 
ait  tout  le  complément  possible,  tant 
par  les  observations  pratiques  ,  que  par 
la.  notice  des  livres  nouveaux,  et  d’en 
modérer  assez  l’abonnement  pour  qu’il 
n’excède  point  celui  d’un  autre  livre 
de  médecine  qui  se  vendrait  chez  un 
libraire. 

D’après  l’ensemble  du  plan  de  l’E¬ 
diteur  ,  le  Journal  de  médecine  recueil¬ 
lant  chaque  mois  les  observations  les 
plus  intéressantes,  offrant  de  plus,  dans 
l’extrait  des  livres  nouveaux  ,  l’analvse 
des  systèmes  b r i llans  de  la  théorie  et 
celle  des  sages  préceptes  ,  fruits  de  l’ex¬ 
périence  et  de  la  réflexion;  faisant  en 
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même  temps  connoîîre  les  découvertes 
dans  la  physique  médicale ,  dans  la  chi¬ 
mie,  dans  la  botanique,  dans  l’art  vé¬ 
térinaire,  et  généralement  tout  ce  qui  a 
rapport  à  la  médecine ,  à  la  chirurgie 
et  à  la  pharmacie  ;  le  Journal  de  mé¬ 
decine  seroit  à  l’avenir  (qu’on  permette 
lexpression  )  des  archives  oii  seroient 
déposés  les  titres  les  plus  sacrés  de  l’art 
de  guérir,  et  où  au  moyen  de  la  Ta¬ 
ble  générale  et  des  Tables  annuelles, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  chaque 
article  pourra  être  consulté  dans  le 
moment  même  du  besoin.  Dans  un 
exercice  aussi  hasardeux  ,  aussi  inté¬ 
ressant  et  aussi  dilficile  que  celui  de 
la  médecine  et  de  la  chirurgie,  dans 
un  exercice  qui  exige  à-la-fois  des 
connoissances  immenses  ,  des  talens  su¬ 
périeurs  et  une  présence  d’esprit  im¬ 
perturbable  ,  il  est  bien  important  de 
pouvoir, dans  l’occasion  même  ,  recti¬ 
fier  son  jugement  et  suppléer  au  dé¬ 
faut  de  sa  mémoire.  On  laisse  à  juger, 
lorsque  la  vie  dépend  d’un  renseigne¬ 
ment  prompt  et  de  l’application  du 
remède  propre ,  combien  il  est  heu¬ 
reux  pour  un  malade,  et  satisfaisant 
pour  son  médecin,  d’avoir  la  certitude 
de  trouver  dans  un  instant  l’exposé  de 
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toutes  les  connoissances  acquises  jus¬ 
qu’à  ce  jour  sur  l’objet  de  leur  solli¬ 
citude  commune. 

Quels  que  soient  les  avantages  que 
l’humanité  ait  à  espérer  d’un  tel  tra¬ 
vail  ,  il  ne  pourra  cependant  point 
s’exécuter ,  à  moins  que  l’Administra¬ 
tion  n’accorde ,  au  Journal  de  méde¬ 
cine  ,  des  secours  à  la  faveur  desquels 
l’abonnement  à  ce  journal  puisse  être 
proportionné  au  peu  de  fortune  des  mé¬ 
decins  et  chirurgiens  de  province  (a). 
Mais  si ,  pour  acquérir  le  complément 
qu’il  doit  avoir,  le  Journal  de  médecine 
a  besoin  de  secours  ,  en  revanche , 
et  par  la  raison  même  que  le  produit 
des  abonnemens  contribuera  à  la  plus 
grande  partie  de  la  dépense  qu’il  né-* 
cessitera,  ce  Journal  offre  aussi  àl’Ad- 


(a)  Bien  que  le  nombre  des  Souscripteurs 
soit  de  beaucoup  augmenté,  le  produit  des 
abonnemens  ne  suffit  pas  aux  frais,  qui  sont 
indispensables  pour  donner  à  ce  recueil  le 
complément  et  la  perfection  dont  il  est  sus¬ 
ceptible;  et  l’Editeur  ne  peut  point  se  per¬ 
mettre  d’augmenter  le  prix  de  l’abonne¬ 
ment,  car  il  en  résuiteroit  une  diminution 
du  nombre  des  Souscripteurs, 


i8  Moyen  de  perfectionner 

ministration  le  moyen  le  plus  écono¬ 
mique  de  perfectionner  la  médecine 
et  la  chirurgie  ;  et  si  les  Editeurs  qui 
m’ont  précédé  n’ont  point  proposé  ce 
plan  ,  c’est  que  l’immensité  du  travail 
qu’il  suppose ,  et  les  frais  k  faire  ,  ne 
leur  auront  sans  doute  pas  permis  de 
donner  assez  de  suite  à  leurs  premières 
idées  pour  en  tracer  le  développement  ; 
mais  dans  un  temps  où  les  esprits  sont 
assez  éclairés  pour  se  diriger  par  des 
principes  d’utilité  publique,  tous  les  ci¬ 
toyens  ne  forment  qu’un  vœu  pour  voir 
se  réaliser  un  projet  dont  les  motifs 
sont  fondés  sur  les  devoirs  mêmes  de 
l’humanité. 

La  différence  est  grande  ,  quand  il 
s’agit  de  la  vie  ou  de  la  mort,  d’avoir 
affaire  k  un  homme  ignorant  ou  à  un 
homme  instruit  ;  des  accidens  inévi¬ 
tables  et  sans  nombre,  et  leur  orga¬ 
nisation  même  ,  imposent  k  tous  les 
hommes  la  nécessité  de  beaucoup  exi¬ 
ger  des  médecins:  la  tendresse ,  l’ami¬ 
tié  ,  l’humanité  ,  invoquent  la  méde¬ 
cine  en  tout  lieu  et  k  tout  instant*,  et 
puisque  l’art  de  consoler,  de  soulager 
et  de  guérir  les  malades  a  cette  excel¬ 
lente  prérogative  ,  qu’en  se  perfection¬ 
nant  il  procure  également  des  avan- 
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tages  précieux  à  toutes  les  nations  po¬ 
licées,  c’est  à  la  France  à  s’attribuer 
la  première  un  si  beau  genre  de  succès. 

Le  -premier  ministre  des  finances 
vient  d'accorder  au  Journal  de  mé¬ 
decine  une  protection  ,  dont  V effet  a 
décidé  enfin  V accomplissement  d’une 
promesse  ministérielle  faite  il  y  a 
cinq  ans  y  (le  port  franc  des  cahiers). 
Cette  faveur  suffit  pour  conserver  au 
Journal  de  médecine ,  le  degré  d’uti¬ 
lité  que  l’Editeur  s’étoit  efforcé  de 
lui  donner }  mais  pour  publier  le 
Journal  de  médecine ,  fait  d’après 
V ensemble  du  plan  présenté  dans  ce 
Mémoire  y  V Editeur  sollicite  des  se¬ 
cours  plus  étendus .  Il  a  calculé  que , 
pour  subvenir  aux  frais  qu’exigent 
les  additions  à  faire  au  Journal  de 
médecine ,  et  les  travaux  qu  elles 
supposent  y  il  pouvoit  proposer  à 
Nosseigneurs  de  l’ Assemblée 
nationale  y  et  à  MM.  les  Administra¬ 
teurs  des  départemens ,  d’assurer 
l’exécution  de  son  plan  de  la  ma¬ 
nière  suivante . 


Les  Souscripteiirs  continueront  à 
ne  payer  que  le  même  prix  de  iS  lie. 
pour  P abonnement  annuel  ;  mais  y 
pour  suppléer  à  P  excédent  de  la  dé¬ 
pense  que  nécessitera  P  exécution 
du  plan  proposé  ,  chaque  départe¬ 
ment  se  chargera  de  payer  annuel¬ 
lement  la  somme  de  cent  livres . 

Cette  demande  est ,  à  tous  égards , 
conjorme  aux  principes  de  V Admi¬ 
nistration  actuelle  >  aux  principes 
dhuie  administration  qui  ne  se  dé¬ 
termine  à  des  sacrifices  ^  qu  autant 
qu'il  est  démontré  q il ils  ont  un  bien 
national  pour  objet ,  qu'ils  coopèrent 
au  bonheur  de  tous  les  citoyens  ^  et 
P  Editeur  du  Journal  de  médecine 
11  est  point  dans  P  illusion ,  en  se  per - 
suadant  que  Nosseigneurs  de  P  As¬ 
semblée  nationale  accorderont  toute 
protection  à  son  projet . 

Les  secours  à  accorder  par  chaque 
département  >  ne  lui  occasionneront 
qipitne  charge  bien  légère  j  et  les 
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avantages  qui  en  résulteront  seront 
inappréciables ,e/z  ce  qié ils  assureront 
dans  chaque  département  la  commu¬ 
nication  et  les  progrès  clés  connois - 
sauces  en  médecine  et  en  chirurgie . 

Pour  tout  dire  en  peu  de  mots y 
ce  n’est  que  par  V entière  exécution 
du  plan  proposé ,  quune  Encyclo¬ 
pédie  médicale,  depuis  si  long¬ 
temps  désirée ■,  pourra  enfin  'vraiment 
existerai);  et  qu'elle  satisfera  essen¬ 
tiellement  à  l’objet  de  sa  destina¬ 
tion ,  en  ce  qu’elle  parviendra  à  tons 
les  médecins  et  chirurgiens  régni - 
c  oie  s  j  à  un  prix  assez  proportionné 
à  leur  peu  de fortune  , pour  leur  per¬ 
mettre  d’en  faire  V acquisition  par 
un  abonnement  annuel. 


(a)  D'après  le  plan  propofé ,  le  Journal  de 
médecine  doit  achever  de  recueillir  toutes  les  con¬ 
naissances  acquises ,  et  consigner  les  découvertes 
à  mesure  qu  elles  se  feront  ;  en  acquérant  ainsi  de 
mois  en  mois ,  tout  le  complément  possible  y  le  Jour¬ 
nal  de  médecine  remplira  en  tout  temps  Vidée 
attachée  au  mot  Encyclopédie. 


(  M  ) 

Pour  ne  laisser  aucun  lieu  au 
soupçon  que  V entreprise  dont  il  s'a¬ 
git  ici  j,  pourvoit  avoir  quelque  ana¬ 
logie  avec  une  spéculation  de  librai¬ 
rie  >  l'Editeur  du  Journal  de  méde¬ 
cine  propose  de  ne  toucher  le  sup¬ 
plément  à  V  abonnement ,  qui  seroit 
accordé  par  les  départemens  ^  qu'à 
la  fin  de  Vannée  ,  et  qu  après  avoir 
obtenu  une  approbation  de  la  Fa¬ 
culté  et  de  la  Société  de  médecine  de 
Paris  y  par  laquelle  il  sera  constaté 
quil  a  rempli  son  engagement . 


A 
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’  A  V  I  S. 

MM.  les  Correspondais  s  sont  priés 
fP écrire  leurs  Mémoires  et  Observa - 
dons  à  mi-marge .  Ils  adresseront 
leurs  manuscrits  à  M.de  la  Milliere, 
intendant  des  finances  ,  en  son  hôtel 
à  Paris ,  et  sur  P  enveloppe  interieuie 
ils  écriront  ces  mots  :pour  le  Jour¬ 
nal  DE  MÉDECINE. 

N.  B.  Les  lettres  concernant  /’a- 
bonnement  annuel,  la  collection  en¬ 
tière  et  la  Table  générale,  doivent 
être  adressées  à  Croullebois  li¬ 
braire  ,  rue  des  Mathurins  ,  n°.  3  2; 
elles  ne  seront  point  reçues  ^  si  elles 
ne  sont  affranchies . 


34  VÉSICATOIRES, 


RÉFLEXIONS 

Sur  Vus  âge  des  vésicatoires  dans 
quelques  maladies  de  poitrine , 
pour  servir  de  suite  à  celles  de 
M.  Ta  R  an  ge  t  y  insérées  dans 
le  cahier  de  septembre  1 788 ,  par 
M .  Panvillier,  docteur  en 
médecine  de  V université  de  Mont¬ 
pellier  j  et  médecin  à  Niort  en 
Poitou . 

% 

Sicuti  vero  eas  vifas  tibi,  le&or,  candidè  offero, 
finèque  uilâ  propenfione ,  vel  in  novam,  vel 
in  veterem  fcholam  ,  ita  &  tu  poftquam  accu- 
ratè  examinaverîs ,  aut  pro  commodo  adhibe, 
aut  me  ,  ubi  erralfe  comperies ,  corrige. 

BagLïyi  j  leStori  de  ufu  &  abufu  veficantium . 

!  ,  "  - 

Il  n’y  a  peut-être  pas  de  jeune  mé¬ 
decin  qui  ,  en  étudiant  le  traitement 
des  maladies  ,  n’ait  été  quelquefois 
embarrassé,  je  pourrois  même  dire, 
rebuté  par  1a,  diversité  des  opinions 
des  auteurs.  En  effet ,  les  différens  au¬ 
teurs  proposent  ,  pour  la  cure  de  la 
même  maladie ,  des  remèdes  d’une  na¬ 
ture 
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Cure  entièrement  opposée  ,  et  dont  ia 
manière  d’agir  doit  être  absolument 
différente.  Le  praticien  consommé  ne 
voit  le  plus  souvent ,  dans  ces  contra¬ 
dictions  apparentes  j  qu’une  source  fé¬ 
conde  de  moyens  pour  combattre  les 
différentes  causes  qui  peuvent  donner 
lieu  à  une  maladie  ;  mais  le  jeune  mé¬ 
decin  ,  qui  n’a  pas  encore  acquis  le 
tact,  ou  si  l’on  veut,  cette  sagacité 
qui  fait  saisir  promptement  les  vérita¬ 
bles  indications,  appelé  pour  traiter 
une  maladie  dont  les  symptômes  dé¬ 
notent  assez  le  genre  sans  en  dévoi¬ 
ler  la  cause  ,  en  se  rappelant  le  grand 
nombre  de  remèdes  différehs  que  les 
auteurs  prescrivent  pour  la  guérir,  se 
trouve  souvent  fort  embarrassé  sur  le 
choix  de  celui  qu’il  doit  adopter,  et 
son  embarras  est  même  d’autant  plus 
grand,  qu’il  a  plus  cherché  à  s’instruire  ; 
car  je  ne  parie  pas  ici  de  ces  méde¬ 
cins,  malheureusement  trop  nombreux, 
qui  ne  cherchent  dans  les  auteurs 
qu’uqe  recette  pour  chaque  maladie, 
qu'ils  appliquent  dans  tous  les  cas  in¬ 
dicé  remment.  Dans  leur  incertitude  , 
ces  médecins  se  déterminent  ordinai¬ 
rement  pour  le  remède  vanté  par  ce¬ 
lui  des  auteurs  dont  la  réputation  est 
Tome  L  XXX  IL  B 
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le  mieux  établie ,  ou  dont  les  avis 
leur  ont  réussi  le  plus  souvent ,  ou  bien 
encore  ,  dans  celui  dans  lequel  ils  ont 
le  plus  de  cette  espèce  de  confiance, 
dont  on  ne  peut  rendre  raison ,  et  qui 
est  celle  qu’on  a  le  plus  ordinairement 
dans  les  médecins;  mais  par  malheur 
il  arrive  souvent  que  ce  remède  n’est 
pas  celui  qui  convenoit  le  mieux  dans 
la  circonstance  présente  :  or,  le  moin¬ 
dre  inconvénient  qui  puisse  résulter  de 
cette  erreur  ,  est  le  retard  de  l’admi¬ 
nistration  d’un  remède  plus  approprié  ; 
sans  parler  des  maux  irréparables  aux¬ 
quels  elle  peut  donner  lieu  ,  et  que  les 
auteurs  pourroient  prévenir  jusqu’à  un 
certain  point,  en  tachant  de  détermi¬ 
ner  de  la  manière  la  plus  précise,  les 
indications  et  contre-indications  des 
remèdes  qu’ils  prescrivent.  Ces  consi¬ 
dérations  m’ont  engagé  à  ajouter  quel¬ 
ques  réflexions  à  celles  que  M.  Taran¬ 
te  t  a  faites  au  sujet  des  observations 
qui  sont  insérées  dans  le  Journal  de 
médecine  ,  cahier  de  septembre  1788. 
Quelques-unes  de  mes  réflexions  pour¬ 
ront  ne  pas  se  trouver  d’accord  avec 
celles  de  M.  Tarange.t ,  mais  je  tâche¬ 
rai  de  les  appuyer  par  les  faits  et  par 
l’autorité  des  meilleurs  écrivains,  et 
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je  me  flatte  que  ce  médecin  verra  ai¬ 
sément  quelles  n’ont  été  dictées  que 
par  le  désir  de  contribuer,  autant  qu’il 
est  en  moi  ,  à  l’éclaircissement  d’un 
point  intéressant  de  pratique ,  qu’il  a 
eu  lui-même  en  vue,  l’usage  des  vési¬ 
catoires  dans  quelques  maladies  de 
poitrine. 

On  ne  peut  trop  louer  M.  Taranget 
sur  la  méthode  qu’il  a  suivie  dans  le 
traitement  des  maladies  qui  font  le 
sujet  de  ses  observations  :  (Voyez  ca¬ 
hier  de  septembre  1788).  Il  étoit  ur¬ 
gent  d’arrêter  une  hémoptysie  aussi 
considérable  que  celle  qui  menacoit 
les  jours  du  malade  de  la  première  ob¬ 
servation  ;  et  dans  un  sujet  dont  la 
constitution  avoit  déjà  été  affoibîie  par 
les  retours  fréquens  de  cette  maladie, 
et  par  les  nombreuses  saignées  qu’on 
lui  avoit  faites  pour  l’en  guérir,  il  n’y 
avoit  pas  de  remèdes  plus  convenables 
à  employer  que  les  astringens  ;  mais 
il  étoit  prudent  de  recourir  d’abord 
aux  astringens  les  plus  doux,  tels  que 
la  décoction  de  symphylum,  acidulée 
avec  1  eau  de  Rabel ,  qui  a  suffi  avec 
les  autres  moyens  accessoires  pour 
calmer  les  accidens  les  plus  graves. 
L’usage  des  astringens,  en  général, 

B  ij 
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demande  beaucoup  de  circonspection 
parce  qu’il  est  difficile  de  déterminer 
jusqu’à  quel  degré  on  peut  les  donner 
sans  troubler  les  évacuations  natu¬ 
relles  ,  et  qu’une  très-petite  dose  de 
ces  remèdes  peut  produire  un  très- 
grand  effet  à  raison  de  l’irritabilité 
du  sujet  auquel  on  les  administre.  Des 
médecins  fort  habiles  en  redoutent  sur¬ 
tout  l’usage  dans  les  hémorrhagies, 
parce  qu’ils  peuvent  quelquefois  les 
augmenter  ,  ou  les  supprimer  avant 
que  la  congestion  soit  dissipée.  M. 
Raid  in  ,  dans  son  traité  de  la  phthisie 
pulmonaire,  rapporte,  d’après  Hoff¬ 
man ,  l’histoire  d’une  femme  qui  fut 
prise  d’une  hémoptysie,  qu’on  arrêta 
par  des  astringens;  l’hémorrhagie  ne 
revint  plus,  et  les  règles,  qui  aupa¬ 
ravant  étoient  fort  abondantes  ,  en  fu¬ 
rent  supprimées;  il  s’ensuivit  une  op¬ 
pression  ,  une  toux  presque  continuelle 
et  des  crachats  purulens ,  visqueux  et 
sanguinolens  :  la  maigreur  faisoit  des 
progrès  rapides  ,  et  les  forces  dimi- 
mioient  de  jour  en  jour.  C’est  ce  qui 
arriva  en  partie  au  malade  de  M.  Ta» 
range t  après  que  l’hémoptysie  eut  été 
arrêtée  par  le  moyen  des  astringens* 
mais  i!  ne  s’ensuit  pas  pour  cela  qu’on 
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D'auroit  pas  dû  les  employer  dans  ce 
cas.  On  convient  généralement  au 
contraire  ,  que  lorsqu’une  hémoptysie 
est  très-abondante,  que  le  ton  des  so¬ 
lides  est  affoibli  ,  que  le  pouls  est  (bi¬ 
ble  et  irrégulier ,  et  que  l’hémoptysie 
paroi t  mettre  la  vie  du  malade  en 
danger,  il  faut  l’arrêter  sur-le-champ 
par  tous  les  moyens  qui  sont  en  notre 
pouvoir. 

11  eût  été  àdesirer  que  M.  Tarait- 
gel  nous  eût  parlé  de  l’état  du  pouls 
de  son  malade ,  mais  il  y  a  lieu  de 
présumer,  d’après  ce  qu’il  nous  en  a 
dit ,  qu’il  étoit  dans  le  cas  que  je  viens 
de  décrire.  De  sorte  qu’il  eût  été  pro¬ 
bablement  aussi  dangereux  d’employer 
la  saignée  qui  pouvoit  avoir  été  pra¬ 
tiquée  fort  à  propos  dans  les  premières 
attaques  d’hémoptysie ,  parce  qu’il  pou¬ 
voit  y  avoir  pour  lors  un  état  géné¬ 
ral  de  pléthore  du  système,  accompa¬ 
gné  de  diathèse  inflammatoire  ;  or, 
dans  ce  cas,  la  saignée  est  le  plus  puis¬ 
sant  de  tods  les  remèdes,  et  il  ne  faut 
pas  craindre  de  la  réitérer  tant  que  le 
pouls  est  accéléré  et  plein.  M.  Cullèn 
prétend  que  c’est  sur  tout  la  continua¬ 
tion  de  cette  diathèse  inflammatoire 
qui  donne  lieu  de  redouter  les  suites 
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fâcheuses  cle  l’hémoptysie.  Il  conseille 
en  conséquence  de  la  détruire  par  les 
saignées  plus  ou  moins  copieuses  et 
plus  ou  moins  réitérées  ,  suivant  que 
les  symptômes  l’exigeront  (//').  La  fiè¬ 
vre  précédée  de  frisson  ,  survenue  le 
troisième  jour  au  malade  de  M.  Ta- 
ranget ,  avec  un  point  de  côté ,  la  rau- 
cidité  ,  l’expectoration  ,et  l’affoihiisse- 
rnent  qui  s’ensuivirent  et  qui  augmen- 
toient  de  jour  en  jour ,  confirment 
cette  opinion  de  M.  Cullen ,  et  sem¬ 
blent  indiquer  qu’on  auroit  dû  avoir 
recours  à  la  saignée  ;  mais  il  y  a  lieu 
de  croire  que  M.  Taranget  a  voit  trouvé 
une  contre-indication  de  ce  remède  , 
dans  l’état  du  pouls  et  des  forces  de 
son  malade.  D’ailleurs,  il  y  a  appa¬ 
rence  que  l’hémoptysie  n’étoit  occa¬ 
sionnée  que  par  une  pléthore  partielle 
des  poumons ,  déterminée  par  le  spasme 
ou  l’irritation  des  petits  vaisseaux  de 
ces  organes,  en  vertu  de  l’habitude, 
et  sur-tout  de  l’exercice  journalier  du 
chant,  auquel  les  devoirs  de  l’état  du 
malade  i’assujétissoicnt.  Peut  -  être 


(  a  )  Elémens  de  médecine  -  pratique  de 
Cullen,  tome  ij ,  chap.  3;  et  les  notes  de- 
M.  Bosquillon. 
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dira-t-on  que  ,  dans  ce  cas,  pour  dimi¬ 
nuer  la  pléthore  et  la  diathèse  inflam¬ 
matoire  particulière  des  poumons,  on 
aurait  pu  suppléer  à  la  saignée  par 
des  scarifications  sur  la  partie  la  plus 
voisine 'du  lieu  de  la  congestion  ;  mais 
il  est  probable  que  ,  dans  cette  cir¬ 
constance  ,  les  scarifications  ivauroient 
pas  produit  une  évacuation  assez 
prompte  et  assez  abondante  pour  opé¬ 
rer  reflet  qu’on  se  serait  proposé  ;  au 
lieu  qu’un  vésicatoire  ,  appliqué  sur 
l’endroit  même  où  le  malade  avoit 
senti  comme  craquer  le  vaisseau 
qui  avoit fourni  le  sang  ,  c’est-à-dire, 
le  plus  près  possible  de  la  partie  affec¬ 
tée,  modéra  le  spasme  des  petits  vais¬ 
seaux  du  poumon  ,  en  occasionnant 
une  dérivation  vers  la  peau ,  par  l’ir¬ 
ritation  subite  et  soutenue  qu’il  pro¬ 
duisit  sur  ce  dernier  organe  ;  car  si 
la  suppuration  qui  suivit  l’application 
du  vésicatoire  fut  avantageuse  au  ma¬ 
lade  par  la  suite,  ce  n’est  pas  du  moins 
à  cette  évacuation  qu'il  dut  le  soula¬ 
gement  subit  qu’il  éprouva  dès  les 
premiers  jours. 

Le  succès  a  prouvé  que  les  vési¬ 
catoires  convenoient  également  dans 
la  maladie  qui  fait  le  sujet  de  la  se- 
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eonde  observation  de  M.  Taranget  j 
mais  il  me  semble  que  leur  utilité  n’é- 
toit  pas  si  évidente  dans  ce  dernier  cas 
que  dans  le  précédent ,  à  raison  du 
mauvais  effet  qu’ils  pouvoient  pro¬ 
duire.  il  paroît  que  la  toux  habituelle, 
qui  fatiguait  la  malade  depuis  plu-» 
sieurs  années ,  étoit  entretenue  par  une 
humeur  âcre  qui  s’étoit  fixée  sur  le 
poumon,  à  la  suite  d’une  maladie  ai¬ 
guë  de  poitrine.  Cette  acrimonie,  qui 
pouvoit  être  héréditaire,  avoit  proba¬ 
blement  été  augmentée  ,  de  même 
qu’elle  pouvoit  avoir  été  causée  uni¬ 
quement  par  les  excès  dans  les  veilles 
et  le  travail.  Or  il  est  souvent  difficile 
de  déterminer  la  nature  d’une  acri¬ 
monie  g  elle  est  d’une  espèce  diffé¬ 
rente  dans  les  différens  cas  :  elle  peut 
être  scorbutique,  scrophuleuse ,  syphi¬ 
litique  ,  rhumatismale,  &c.  Je  crois 
que  l’acrimonie  scorbutique  est  celle 
que  Ton  contracte  le  plus  souvent  par 
les  excès  dans  les  Veilles  et  le  travail. 
L’acrimonie  syphilitique  est  très-com- 
inune  de  nos  jours;  je  n’assurerai, pas 
positivement  que  les  vessicatoires  sont 
contraires  dans  cette  dernière  espèce, 
parce  que  je  n’ai  pas  été  à  même  de 
l’éprouver  ;  Bagliri  dit  cependant,  qui 
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lue  G  al  lie  â  sernel  laborarunt  ,  ab 
adhibilis  veste  antibus  summoperc 
lœduntur  ,  in  (juocumquc  demum 
morbo  adhibeantur (ci).  Mais  je  crois 
pouvoir  affirmer,  d’après  ma  propre 
expérience ç  qu’ils  sont  nuisibles  dans 
îes  affections  scorbutiques  ,  et  peut» 
être  dans  toutes  celles  qui  tendent  à 
la  dissolution  du  sang,  du  moins  lors¬ 
qu’elles  sont  parvenues  à  un  certain 
degré. 

Je  traitois  depuis  quelque  temps , 
sans  succès ,  une  dame  pour  une  dou¬ 
leur  très-vive  et  opiniâtre  dans  l’angle 
de  la  mâchoire  inférieure  du  côté  droit , 
sans  aucune  apparence  extérieure  de 
fluxion  sur  cette  partie.  J’avois  bien 
songé  à  l’application  des  vcssicatoires 
pour  faire  dérivation  de  l’humeur  irri¬ 
tante  ;  mais  comme  la  malade  avoit 
une  affection  scorbutique  bien  déeideé, 
qui  s’étoit  manifestée  par  des  lassitu¬ 
des,  des  oppressions,  sur-tout  par  la 
rougeur  et  le  saignement  de  gencives, 
pour  laquelle  je  lui  faisois  prendre  en 
même  temps  des  remèdes  ,  et  que  j’é- 
tois  persuadé  que  les  cantharides  pou- 
voient  nuire  dans  cette  affection,  en 

F1’* . .  .  .  ■"  ■"  1  ■  ■  1  ■■  ■  —  —■■■■  ■  -  - . . 

(a)  Baglivi  ,  de  u fit  et  abusa  veskantium. 
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augmentant  la  tendance  du  sang  à  la 
dissolution,  j’avois  toujours  différé  de 
les  appliquer.  Cependant ,  la  douleur 
étant  toujours  très -vive,  encouragé 
par  l’opinion  de  deux  médecins ,  dont 
les  avis  sont  bien  faits  pour  déter¬ 
miner,  MM.  Cullen  et  BosquiLlon , 
qui  pensent  qu’on  doit  peu  s’occuper 
des  effets  des  cantharides  sur  les  flui¬ 
des,  (a)  je  pris  le  parti  de  faire  appli¬ 
quer  un  vésicatoire  derrière  l’oreille; 
mais  j’eus  bientôt  lieu  de  m’en  repen¬ 
tir.  Deux  jours  après,  la  plaie  parut 
livide,  les  gencives  devinrent  entiè¬ 
rement  noires,  l’intérieur  de  la  bouche, 
la  pointe  de  la  langue  et  le  voile  du 
palais,  furent  parsemés  de  points  noirs 
et  presque  gangréneux;  les  autres  sym¬ 
ptômes  s’aggravèrent:  dès  ce  moment, 
la  plaie  du  vésicatoire  se  dessécha  , 
j’eus  recours  à  un  gargarisme  ,  fait 
avec  le  miel  rosat ,  l’esprit  de  vitriol 
et  l’infusion  de  cresson;  je  continuai 
Fumage  des  autres  remèdes,  tels  que  les 
bains,  le  petit-lait,  les  bouillons  de 
poulet ,  altérés  avec  les  feuilles  de  chi¬ 
corée  sauvage ,,  de  cresson  ,  et  les  som- 


(a)  Elémens  de  médecine-pratique  ,  «urt* 
et  su  ha 
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mités  fleuries  de  millepertuis,  les  sucs 
des  plantes,  les  eaux  minérales  et  un 
régime  approprié,  et  j’eus  la  satisfac¬ 
tion  de  voir,  quelque  temps  après, ma 
malade  parfaitement  rétablie. 

Il  me  semble  que  ce  n’est  qu’à  la 
vertu  dissolvante  des  cantharides  que 
l'on  doit  attribuer  les  symptômes  gra¬ 
ves  qui  survinrent  à  ma  malade, pres¬ 
que  immédiatement  après  leur  appli¬ 
cation  ,  et  qu’on  peut  conclure  de  ce 
fait,  qu’elles  sont  nuisibles  dans  toutes 
les  affections  où  le  sang  a  une  ten¬ 
dance  à  la  dissolution.  Dans  les  affec¬ 
tions  de  poitrine  ,  que  l’on  soupçonne 
être  entretenues  par  une  acrimonie,  il 
faut  donc  être  très-attentif  à  en  dis¬ 
tinguer  la  nature  ,  sur-tout  lorsqu’on  a 
dessein  d’y  remédier  par  le  moyen  des 
v  vésicatoires.  Je  ne  doute  pasqueM.  Ta - 
range t  n’ait  eu  égard  à  cette  considé¬ 
ration  dans  le  traitement  dont  il  s’agit  f 
mais  il  ne  falloit  pas  moins  que  sa  sa¬ 
gacité  pour  distinguer  le  degré  d’af¬ 
fection  où  l’application  des  vésica¬ 
toires  pouvoit  être  utile  sâns  être  nui¬ 
sible.  Cavenditm  omnino  ab  usu  ve~ 
sioantium dit  Baglïvi^  præsertim 
si  adenrj'ebris  acrior ,  &c.cum  habidi 
gr avili  ^  prœcedentibiis  vigdiis»  Au 
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reste  ,  il  n’est  pas  surprenant  que  le 
cautère  que  l’on  avolt  fait  ouvrir  au 
bras  gauche  ,  n’ait  pas  produit  les  ef¬ 
fets  avantageux  qu’on  en  attendoit.  Il 
en  est  du  cautère  comme  du  vessica- 
toire  ;  il  peut  attirer  i  humeur  viciée 
et  la  fixer  sur  la  partie  où  on  l’appli¬ 
que  ,  tant  que  cette  humeur  est  errante 
et  mobile;  mais  lorsqu’elle  est  fixée 
sur  une  partie,  et  qu’elle  Pest  depuis 
long-temps,  car  il  faut  avoir  égard  à 
cette  dernière  circonstance ,  comme 
Va  observé  M.  P  mil  eau  ,  il  n’y  a  que 
la  cautérisation  ou  un  vessicatoire  ap¬ 
pliqué  sur  le  lieu  même  de  la  dou¬ 
leur  qui  puisse  l’en  déloger.  Or ,  il  pa- 
roît  qu’il  y  avoit  déjà  quelques  an¬ 
nées  que  l’humeur  acrimonieuse  étoit 
fixée  sur  la  poitrine  de  la  malade  en 
question. 

En  convenant  que  dans  le  cas  où 
la  malade  ne  ressentoit  pas  plus  de 
douleur  dans'  une  partie  déterminée 
de  la  poitrine  que  dans  une  autre ,  M, 
Taranget  avoit  bien  fait  d’appliquer 
le  vessicatoire  sur  la  partie  inférieure 
du  sternum  ,  le  faisant  déborder  d’un 
pouce  de  chaque  côté  vers  les  côtes, 
par  les  raisons  que  j’aurai  occasion 
d  exposer  plus  bas  ;  j’observerai  qu’il 
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me  semble  que  c’est  à  tort  qu’il  a 
regardé  cette  partie  comme  la  pointe 
de  la  pyramide  cellulaire  de  la  poi¬ 
trine.  M.  de  Borde  a  est ,  je  crois,  ce¬ 
lui  qui  a  donné  le  premier  ouvrage 
lumineux  sur  le  tissu  cellulaire  ,  et 
celui  dont  les  divisions,  sur  cet  organe, 
sont  adoptées  par  le  général  des  mé¬ 
decins;  or  voici  comment  il  s’explique: 
«  C’est  donc  avec  raison  que  l’on  a 
regardé  la  totalité  du  poumon,  de  la 
plèvre  et  de  ses  productions  (dans  cer¬ 
taines  maladies  )  comme  une  manière 
de  pyramide  cellulaire  dont  la  base 
porte  sur  le  diaphragme,  et  dont  la 
pointe  remonte  jusqu’au  col  »  (ri').  On 
ne  peut  donc  rien  changer  à  cette  des¬ 
cription  du  département  du  tissu  cel¬ 
lulaire  de  la  poitrine  avant  d’en  dé¬ 
montrer  le  défaut,  puisqu’elle  sert  de 
base  à  l’explication  de  plusieurs  pas¬ 
sages  d}  Hippocrate  et  de  quelques 
phénomènes  qui  se  rencontrent  dans 
les  maladies  de  poitrine  ;  autrement 
on  s’exposeroit  au  reproche  d’avoir 
contredit,  sans  nécessité,  un  des  plus 
grands  médecins  que  la  France  ait 
produit. 

(<z)  Recherches  sur  le  tissu  muqueux, 
art.  9J. 
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D’après  ce  que  j’ai  dit  plus  haut ,  je 
crois  donc  que  M.  Tarante  b  a  conclu 
avec  raison  que  les  vésicatoires  ne  con¬ 
viennent  pas  uniquement  dans  les  ma¬ 
ladies  symptomatiques  qui  dépendent 
d’un  hétérogène ,  dont  l’apparition  au- 
dehors  ,  est  le  seul  moyen  curatif  qui 
puisse  être  heureux.  Ils  conviennent 
également  dans  les  maladies  qui  sont 
entretenues  par  le  spasme  des  petits 
vaisseaux.  Le  succès,  avec  lequel  on 
les  applique  journellement  près  de  la 
partie  affectée  dans  les  maladies  in¬ 
flammatoires  ,  en  est  une  preuve  évi¬ 
dente.  M.  Pringle  pense  que,  dans  ce 
cas,  ils  agissent  plutôt  comme  anti¬ 
spasmodiques  que  comme  un  éva¬ 
cuant.  C’est  dans  les  mêmes  vues  que 
M.  Cullen  les  conseille  dans  les  fièvres 
et  dans  les  hémorrhagies.  Ce  médecin 
prétend  qu’ils  modèrent  le  spasme  des 
vaisseaux  situés  profondément ,  en  oc¬ 
casionnant  une  dérivation  vers  la  peau, 
et  en  y  produisant  un  épanchement  (rz). 
Ne  pourrai t'Oii  pas  dire  qu’ils  produi¬ 
sent  cet  effet,  en  causant  seulement 
une  dérivation  de  l’action  du  principe 
de  la  vie  ,  en  la  déterminant  vers  la 


(a)  Elém.  de  méd.  prat.  tom.  j ,  art,  1 £3. 
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surface  ,  indépendamment  de  l’épan¬ 
chement  qui  en  est  la  suite?  Fordyce 
conseille  aussi,  pour  guérir  une  inflam¬ 
mation  interne  ,  d’exciter  une  inflam¬ 
mation  extérieure  par  le  moyen  d’un 
vésicatoire  (ci). 

On  est  donc  en  droit  de  conclure 
que  c^est  comme  anti-spasmodiques 
que  les  vésicatoires  ont  opéré  dans 
les  deux  maladies  qui  font  le  sujet  des 
observations  de  M.  Tamnget ,  et  c’est 
comme  tels  qu’on  pourra  les  employer 
dans  toutes  les  affections  cîu  poumon 
qui  dépendront  du  spasme  des  petits 
vaisseaux  de  cet  organe.  Ils  convien¬ 
dront  dans  les  hémoptysies  qui  sont 
entretenues  par  cette  cause,  soit  que 
le  spasme  existe  en  vertu  d’une  dispo¬ 
sition  particulière  ,  ou  qu’il  soit  occa¬ 
sionné  par  un  exercice  violent  et  con¬ 
tinué  de  la  respiration.  Ils  convien¬ 
nent  particulièrement  dans  les  hémo¬ 
ptysies  qui  surviennent  chez  des  sujets 
épuisés  par  différens  excès,  ou  paroles 


(<3)  Elemens  of  the  practice  of  inflam¬ 
mations  ,  pag.  2 02.  H ppocrate  ,  üv.  2  ,  de  Mor- 
bis ,  conseille  l’application  du  feu  sur  la  poi¬ 
trine  et  sur  le  dos  clans  les  crachemens  de 
sang,  avant  que  le  pus  soit  formé. 
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retours  fréquensde  cette  maladie,  chez 
lesquels  il  n’y  a  qu’une  pléthore  par¬ 
tielle  et  seulement  une  légère  dia¬ 
thèse  inflammatoire  ;  chez  ceux,  en  un 
mot,  où  la  saignée  causeroit  un  affoi- 
blissement  dangereux.  Je  crois  encore 
qu’on  pourroit  les  employer  avec  avan¬ 
tage  dans  les  hémoptysiesqui  sont  cau¬ 
sées  par  un  état  général  de  pléthore  du 
système,  et  accompagnées  de  diathèse 
inflammatoire,  après  avoir  fait  toute¬ 
fois  des  saignées  suffisantes  pour  dimi¬ 
nuer  ces  deux  états.  Tout  le  monde 
sait  que  les  saignées  excessives  dispo¬ 
sent  aux  rechutes,  à  raison  de  la  foi- 
blesse  qu’elles  occasionnent,  et  qu’elles 
tendent  à  augmenter  la  pléthore  ;  je 
crois  donc  que,  pour  obvier  à  ces  incon- 
véniens ,  il  pourroit  être  avantageux 
dans  les  hémoptysies  d’achever  de  dis¬ 
siper  la  diathèse  inflammatoire  et  le 
spasme  des  petits  vaisseaux  qui  l’ac¬ 
compagne  ,  par  le  moyen  d’un  vessi- 
catoire  appliqué  sur  la  partie  la  plus 
voisine ,  plutôt  que  de  s’obstiner  à 
vouloir  produire  cet  effet  seulement 
par  le  moyen  de  la  saignée.  Il  est, 
sans  doute ,  inutile  de  dire  qu’il  faudrait 
ne  point  appliquer  des  vésicatoires  sur  la 
poitrine,  dans  le  cas  ou  le  malade  seroit 
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affecté  d’une  humeur  âcre  ,  vague  et 
très-mobile  ,  telle  que  celle  de  la  goutte 
par  exemple  ,  et  que  leur  irritation 
pourrait  déterminera  se  porter  sur  la 
poitrine. 

Les  vessicatoires  conviennent  aussi 
dans  les  toux  habituelles  qui  sont  cau¬ 
sées  par  des  spasmes  ou  par  l’irritation 
de  quelque  humeur  âcre  ,  fixée  sur  le 
poumon;  dans  ce  dernier  cas,  ils  agis¬ 
sent  souvent  comme  anti-spasmodi¬ 
ques  et  comme  évacuans.  Ils  convien¬ 
nent  aussi  dans  le  commencement  de 
la  phthisie  pulmonaire  ,  mais  cette  in¬ 
dication  peut  se  rapporter  â  l’une  ou 
l’autre  de  celles  que  no.^  venons  d’ex¬ 
poser.  Ils  sont  nuisihleslorsqueîa  phthi¬ 
sie  est  déjà  fort  avancée  ,  parce  que 
la  maladie  a  pour  lors*-  contracté ,  le 
plus  souvent  ,  un  caractère  scorbuti¬ 
que.  'ïl  arrive  cependant  quelquefois 
qu’ils  peuvent  être  utiles  même  dans 
le  dernier  degré  *de  cette  maladie. 
M.  Pervinquieré ,  mon  confrère  et  di¬ 
gne  ami  f  *  rapporte ,  dans  une  excel¬ 
lente  thèé'e-sur  les  cautères  dont  il  est 


l’auteur,  et  qu’i I  à  soutenue  avec  beau¬ 
coup  de  succès  dans  l’Université  de 
Montpellier,  qu’un  Angîois  qu’une  fiè¬ 
vre  lente  et  une  expectoration  abon- 
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dante  de  pus  avoient  réduit  au  dernier 
degré  de  marasme  ,  avoit  été  guéri  par 
le  moyen  d’un  vésicatoire  qu’un  apo¬ 
thicaire  lui  avoit  appliqué  sur  la  par¬ 
tie  antérieure  du  thorax  ,  dans  un 
temps  où  il  avoit  été  condamné  par 
plusieurs  médecins.  Mais  indépendam¬ 
ment  de  ce  fait ,  je  crois  qu’il  est  rare 
que  les  vésicatoires  conviennent  en 
pareil  cas.  Au  reste  ,  toutes  les  fois 
qu’on  les  emploiera  dans  les  vues  de 
modérer  un  spasme  occasionné  par 
l’irritation  d’une  humeur  acre,  ou  d’at¬ 
tirer  cette  humeur  au-dehors,  il  faut, 
comme  je  l’ai  déjà  dit ,  tâcher  de  con- 
noître  la  nature  de  l’acrimonie  qui 
existe  ,  et  s’abstenir  de  leur  usage  dans 
toutes  les  affections  où  le  sang  a  une 
tendance  à  la  dissolution.  On  peut  rap¬ 
porter,  je  crois,  à  ce  que  je  viens  de 
dire,  toutes  les  contre-indications  qui 
peuvent  naître  de  la  nature  des  mala¬ 
dies  de  poitrine  ,  dans  lesquelles  les 
vessicatoires  me  paroissent  convenir. 
Il  m’a  semblé  qu’il  eût  été  hors  de 
propos  de  parler  ici  des  autres  contre- 
indications  qui  tiennent  à  des  circons¬ 
tances  étrangères  à  ces  maladies.  On 
doit  consulter,  à  ce  sujet,  le  précieux 
ouvrage  deBaglivi  :  Deusuet  abusu 


* 
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< vesicantium .  J’ai  cru  qu’il  étoit  aussi 
étranger,  à  mon  sujet ,  d’exposer  les 
remèdes  qui  peuvent  ou  qui  doivent 
concourir  avec  l’usage  des  vésicatoi¬ 
res  à  guérir  ces  maladies,  et  d’indi¬ 
quer  les  cas  où  l’on  doit  préférer  les 
autres  espèces  d’exutoires. 

Quant  à  l’élection  du  lieu  d’une 
poitrine  malade  ,  où  l’on  doit  placer 
le  vessicatoire  lorsqu’il  est  utile  d’en 
appliquer  un  sur  cette  partie ,  je  vais 
suivre  pas  à  pas  M.  T  a  range  t  dans 
tous  les  raisonnemens  qu’il  a  faits  pour 
établir  ses  principes  à  ce  sujet.  J’ex¬ 
poserai  franchement  ma  manière  de 
voir,  et  j’en  déduirai  les  conséquen¬ 
ces  qui  me  paroîtront  les  plus  justes. 

Pour  éclaircir  cette  dernière  ques- 

•  _  » 

tion  ,  M.  Tarànget  rapporte  une  obser¬ 
vation  ,  qu’il  croit  propre  à  la  résou¬ 
dre  en  partie.  Il  s’agit  d’un  homme 
très-délicat  et  très-maigre  qui  ,  après 
quelques  courses  forcées  ,  fut  pris  de 
fièvre  avec  frissons ,  oppression ,  point 
de  côté  et  crachement  de  sang.  Mal¬ 
gré  tous  ces  symptômes  ,  le  pouls  n’é- 
toit  ni  plein  ni  roide  ;  aussi  l’estima¬ 
ble  professeur  de  Douai  ne  fit  point 
saigner  son  malade  ;  mais  comme  la 
douleur  de  côté  s’étendoit  jusque  dans 
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le  vide  de  la  clavicule,  il  lui  fit  ap- 
püq  uer  dans  ce  dernier  endroit,  un 
vessicatoirc  ,  et  six  heures  après  la 
douleur  de  côté  et  l’oppression  cédè¬ 
rent. 

M.  Taranget  fut  dirigé  dans  le  choix 
du  lieu  de  cette  application  ,  par  les 
principes  suivans  :  Les  maladies  ai¬ 
gues  de  poitrine  dit  ce  médecin  , 
ont  ordinairement  un  siège  circons¬ 
crit  marqué  par  une  douleur  locale  j 
mais  qui  saucent  se  propage  et  sem¬ 
ble  trouver  un  écho  dans  quelque 
partie  correspondante.  Ainsi  y  il 
pourra  y  avoir en  quelque  sorte  y 
douleur  directe  et  douleur  réfléchie . 
Dans  le  premier  cas  il  me  semble 
qu’on  ne  peut  choisir  au  topique 
d'autre  place  que  celle  de  la  doit - 
leur  j  et  alors  la  partie  ulcérée  par 
le  topique y  devient  l'écho  delà  dou¬ 
leur  directe ,  &c.  Si  nous  raisonnons 
juste  , continue  toujours  M.  Taranget , 
que  peut  être  y  dans  V intention  de 
la,  nature ,  la  douleur  qu'elle  excite 
ailleurs  que  dans  la  partie  malade  y 
et  que  nous  appelons  douleur  réflé¬ 
chie?  C'est  y  en  quelque  sorte  y  un 
xessicatoire  qu’elle  se  met  à  elle - 
tnê  me  y  ou.  si  l'on  veut  y  une  irri *• 
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talion  (j  11’ elle  excite  dans  cette  par¬ 
tie  ,  et  (jui  détermine  les  humeurs  à 
s\y  porter .  En  un  mot ,  elle  indique 
V endroit  par  lequel  elle  expulseroit 
l'humeur  morbifique  ,  si  par  ses  pro¬ 
pres  forces  elle  pouvoir  lui  ménager 
une  issue  ;  mais  comme  dans  ce  cas 
elle  est  ordinairement  impuissante , 
il  faut  seconder  ses  vues  en  appli¬ 
quant }  sur  F endroit  qu'elle  indique , 
un  xessicatoire  qui  ,  par  son  irrita¬ 
tion  ,  favorise  le  transport  cle  l'hu¬ 
meur  morbifique ,  et  lui  donne  une 
issue  par  la.  plaie  qu’il  occasionnera^ 
Voilà ,  si  je  ne  me  trompe,  une  con¬ 
séquence  juste  ,  tirée  d’un  principe  qui 
ne  l’est  pas. 

Dans  les  maladies  aigues  de  poi¬ 
trine  ,  la  douleur  locale  s’étend  quel¬ 
quefois  ,  vers  les  omoplates ,  tantôt  vers 
le  sternum  ou  une  autre  partie  ;  mais 
la  propagation  de  cette  douleur,  qui 
se  fait  ordinairement  en  raison  de  l’in¬ 
tensité  de  la  cause  de  la  maladie  , 
n’est-elle  pas  duè ,  comme  l’a  dit  M. 
Fouteau  ,  à  la  correspondance  des 
parties  auxquelles  elle  s’étend  avec  le 
siège  principal  de  l’affection  ,  soit  que 
cette  correspondance  se’ fasse  par  des 
irradiations  nerveuses,  ou  parla  con- 
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tinuité  des  membranes  affectées  ?  Je 
pourrois  rapporter  des  exemples  très- 
nombreux  de  ces  communications  sym¬ 
pathiques  de  douleur  par  la  continuité 
des  membranes,  même  dans  des  orga¬ 
nes  différens  (  a ).  Dans  les  cas  éminem¬ 
ment  inflammatoires  ,  la  propagation 
de  la  douleur  ne  doit-elle  pas  encore 
être  attribuée  à  la  dilatation  excessive 
des  ramifications  des  artères  ?  Il  rne 
semble  qu’il  est  bien  plus  naturel  d’at¬ 
tribuer  cette  propagation  de  la  douleur 
à  ces  causes  qui  tiennent  aux  loix  de 
l’économie  animale  ,  et  à  la  nature 
de  ses  parties  affectées  ,  que  de  la  re¬ 
garder  comme  un  effort  salutaire  du 
principe  de  la  vie;  effort  qu’il  est  sou¬ 
vent  difficile  de  distinguer  d’avec  les 
symptômes  de  la  maladie,  et  qui  est 
toujours  impuissant ,  lorsqu’il  survient 

(<2)  ln  peripneumoniâ  non  tantum  pulmo  sentit 
infiammationis  noxatn ,  fed  et  reliqua  organa  vic'ma 
irahuntur  in  afflitfionem.  Rega  ,  de  s^ympatliiâ, 
cap.  17,  ubi  de  consensu  partium  pectoris. 

Rega  rapporte  dans  Je  même  article  un 
passage'  de  Morton  :  A  tuberculis  aliquandb 
obsidentibus  infimos  puimonum  lobulos  oritur  tujjïs 
continua ,  itd  ob  membranarum  continuitatem  per 
partium  consensum  ornnia  organa  afficiuntur. 
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avant  l’élaboration  convenable  de  Fhu- 
meur  morbifique. 

Si  M.  T ar an  get  a  voit  borné  son  prin¬ 
cipe  aux  douleurs  réfléchies  qui  s’ér 
tendent  vers  le  col,  on  auroit  pu  croire 
qu’il  avoit  été  porté  à  l’adopter,  d’a¬ 
près  les  préceptes  de  V école  de  Cos , 
que  M.  De  Bordeu  a  si  bien  dévelop¬ 
pés  dans  ses  recherches  sur  le  tissu 
muqueux,  où  il  expose  que  le  col, 
la  gorge  et  les  parotides,  sont  les  abou- 
tissans,  et  les  égouts  naturels  de  la  po¬ 
che  cellulaire  de  la  poitrine  ;  mais  il  Fa 
étendu  à  toutes  les  douleurs  réfléchies 
de  la  poitrine,  (V)  par  conséquent  il  n’a 
point  eu  égard  aux  sentences  él Hippo¬ 
crate  :  d’ailleurs  M.  Taranget  pour 
établir  son  principe,  n’exige  pas  même 
qu’il  y  ait  des  signes  certains  d’un  Com¬ 
mencement  de  métastase.  Il  suppose 
seulement  cette  intention  à  la  nature, 
supposition  qui  me  paroît  bien  gra¬ 
tuite,  puisque  si  le  transport  de  l’hu¬ 
meur  morbifique  avoit  lieu,  indépen- 


Quoiqu’il  fut  plus  convenable  de  dire 
douleur  propagée ,  que  douleur  réfléchie,  je  me 
sers  de  cette  dernière  expression  pour  éviter 
la  confusion  qui  peut  naître  delà  différence 
des  mots  pour  exprimer  la  même  chose. 


48  VÉSICATOIRES, 

damment  du  trouble  plus  ou  moins 
grand,  mais  presque  toujours  sensible , 
que  ce  transport  occasionnerait  dans 
l’économie  animale,  la  douleur  dans 
le  siège  principal  de  la  maladje,  dimi- 
nueroit  à  mesure  que,  l’humeur  irritante 
rabandonneroil  j/pour  aller  porter  son 
impression  aeleterg  syr  une  autre. par¬ 
tie;  ce  qui  est  contraire  a  l’expérience 
journalière.  Tous  les  médecins  con¬ 
viendront  que  quoique  dans  une  mala¬ 
die  aigqe  cîè  poitrine,  la  douleur  d'a¬ 
bord  circonscrite  s’étende  peu-à-peu  vers 
les  parties  voisines^,  elle ;  reste  toujours 
la  même,  à  moins  qu’cllp,  ne  change 
entièrement  de  place  ,  mais  pour  lors 
d  y  a  métastase ,  ce  qui  revient  à  notre 
principe.  11  est  donc  évident  d’après  les 
faits,  que  les  douleurs  propagées  queM. 
Taranget  appelle  Douleurs  réfléchies > 
ne  sont  que  des  irradiations  de  la  dou¬ 
leur  principale,  ou  pour  mieux  dire,  des 
douleurs  sympathiques  ,  et  non  pas  des 
irritations  que  la  nature  excite  pour  at¬ 
tirer  l’humeur  morbifique  vers  les  par¬ 
ties  auxquelles  elles  s’étendent. 

Mais  dira-t-on  peut-être  ,  l’observa¬ 
tion  dans  laquelle  M.  Taranget  a  fait 
une  si  Heureuse  application  de  ses  prin¬ 
cipes,  prouve  au  moins  en  faveur  de 

sa 
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sa  théorie ,  je  crois  le  contraire  ;  ce  fait 
prouve  seulement  ce  que  tout  le  monde 
sait,  la  communication  du  tissu  cellu¬ 
laire  externe  avec  l’interne,  et  la  puis¬ 
sance  qu’ont  les  vésicatoires  de  réveil¬ 
ler  l’action  du  tissu  cellulaire,  et  d’at¬ 
tirer  vers  le  lieu  de  leur  application  une 
humeur  répercutée,  lorsque  cette  hu¬ 
meur  n’est  pas  encore  fixée  depuis  long¬ 
temps  sur  la  partie  qu’elle  affecte,  et 
qu’elle  n’a  pas  encore  acquis  un  grand 
degré  d’acrimonie;  car  dans  ce  cas  un 
vésicatoire ,  appliqué  sur  un  endroit 
éloigné  de  la  partie  affectée,  seroit 
insuffisant  pour  y  attirer  l’humeur  mor¬ 
bifique,  au  lieu  qu’en  le  plaçant  sur 
le  lieu  meme  de  la  douleur  ,  il  atti¬ 
rerait ,  sans  obstacles,  l’humeur  nui¬ 
sible  au-dehors  par  la  voie  la  plus 
courte  ,  feroit  cesser,  par  ce  moyen, 
l’irritation,  et  contribuerait  à  réin¬ 
tégrer  la  circulation.  D’ailleurs  ,  cette 
pratique  a  pour  elle  le  succès  de  tous 
les  temps.  Les  anciens  employoient 
les  sinapismes  sur  la  partie  affectée 
Turcjuel  de  Mayerne  a  été,  dit-on, 
le  premier  qui  a  fait  appliquer  un 
vésicatoire  sur  le  siège  de  la  dou¬ 


leur;  il  a  été  suivi  par  P  ri  ngle,  Jou- 
bert  ,  Fordyce  ,  Bordai,  Fouteau , 
Tome  I XXXII,  C 
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Cutten  et  tous  les  bons  praticiens  de 
nos  jours  qui  ne  s’occupent  que  du 
siège  principal  de  la  douleur.  De  si 
grandes  autorités  suffisent,  sans  doute, 
pour  faire  respecter  cette  méthode,  et 
pour  nous  engager  à  n’adopter,  qu’avec 
beaucoup  de  circonspection,  les  modi¬ 
fications  qu’on  voudroit  y  ajouter. 

J’ai  dit  plus  haut  que  je  croyoisque 
c’étoit  avec  raison  que  M.  T.***  choi- 
sissoit  le  fond  antérieur  de  la  poitrine, 
un  peu  au-dessus  du  cartilage  xiphoïde 
pour  faire  l’application  des  vésica¬ 
toires,  lorsque  le  malade  ne  peut  dé¬ 
signer  précisément  l’endroit  qui  le  fait 
souffrir;  mais  je  ne  crois  pas  que  cette 
pratique  doive  être  fondée  uniquement 
sur  ce  que  les  malades  désignent  ordi¬ 
nairement  cet  endroit ,  lorsqu’ils  indi¬ 
quent  un  local  douloureux,  quoique 
j’aie  eu  occasion  de  vérifier  ce  fait 
par  mon  observation  et  par  le  témoi¬ 
gnage  de  quelques  auteurs.  Je  croisque 
ia  plupart  ctes  maladies  chroniques  de 
la  poitrine,  sans  douleur  fixe  ou  mar¬ 
quée  ,  sont  occasionnées  par  une  fluxion 
d’une  humeur  délétère,  sur  tout  le  tissu 
cellulaire  de  cette  partie;  et  que  lors¬ 
que  cet  engorgement  est  assez  consi¬ 
dérable  pour  faire  tension  et  poids,  il 
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occasionne  un  tiraillement  aux  parties 
du  tissu  cellulaire  qui  cèdent  le  moins 
a  raison  de  leur  resserrement,  telles 
que  celles  qui  se  trouvent  sous  le  ster¬ 
num  et  îe  Long  de  la  colonne  épinière, 
où  les  malades  ressentent  souvent  les 
plus  vives  douleurs ,  et  où  se  trouvent 
les  étranglemens  du  tissu  cellulaire  qui 
séparent  les  deux  poches  de  la  poitrine, 
et  concourent  à  diviser  les  cavités  du 
corps  en  deux  parties  égales.  S’il  n’y 
avoit  qu’un  côté  affecté,  et  qu’il  n’y 
eut  point  de  douleur  locale,  il  seroit 
peut-être  égal  d’appliquer  le  vésica¬ 
toire  sur  une  partie  quelconque  de 
ce  coté,  à  moins  qu’on  n’eût  égard  à 
la  disposition  que  les  humeurs  ont  k 
se  porter  en  bas  par  leur  propre  poids  ; 
mais  comme  il  est  souvent  difficile  de 
distinguer  quel  est  le  côté  affecté,  et 
que  souvent  ils  le  sont  tous  les  deux , 
i!  est  plus  prudent  d’appliquer  îe  vé¬ 
sicatoire  sur  la  partie  inférieure  du 
sternum ,  en  ayant  soin  de  le  faire  dé¬ 
border  de  chaque  côté  vers  les  côtes: 
avec  cette  précaution,  il  dissipera  plus 
sûrement  l’engorgement  des  deux  cô¬ 
tés  ;  car,  malgré  qu’il  y  ait  une  com¬ 
munication  entre  toutes  les  parties  du 
tissu  cellulaire,  on  sait  que  la  péné- 
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trahi  !  i  té  de  cet  organe  est  un  peu  dé¬ 
rangée  par  les  différens  étranglemens. 

Enfin  ,  pour  revenir  à  l’élection  du 
lieu  où  l’on  doit  placer  les  vésicatoi¬ 
res  dans  les  maladies  aigues  de  poi¬ 
trine,  je  crois  avoir  démontré  que  le 
précepte  d’appliquer  ces  topiques  dans 
le  lieu  le  plus  voisin  du  siège  de  la 
douleur  principale  ,  est  celui  qui  doit 
servir  de  règle.  Il  me  semble  aussi 
que  j’ai  détruit  toutes  les  indications 
que  M.  T.  *  *  *  a  tirées  de  sa  théorie 
Contre  ce  principe  ;  mais  comme  il 
n’y  a  point  de  règle  générale  sans  ex¬ 
ceptions ,  c’est  a  cette  loi  qu’il  faut 
rapporter  la  conduite  de  Fouteau , 
lorsqu’il  appliqua  le  vésicatoire  entre 
les  deux  mamelles,  dans  le  cas  d’une 
perte  dn  sang,  accompagnée  de  dou¬ 
leurs  vives  à  l’utérus.  On  connoît  l’ac¬ 
tion  particulière  des  cantharides  sur 
les  voies  urinaires;  on  doit  donc  évi¬ 
ter,  autant  qu’il  est  possible,  de  les 
appliquer  trop  près  de  ces  organes, 
dans  la  crainte  d’y  causer  une  irritation 
qui  pourroit  se  communiquer  à  l’or¬ 
gane  même  que  l’on  aurait  dessein 
de  guérir,  à  raison  de  la  contiguïté  des 
parties.  On  est  même  d’autant  mieux 
autorisé  à  s’écarter  de  la  règle  géné- 
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Pelle  dans  les  maladies  de  l’utérus,  que , 
connaissant  parfaitement  la  sympathie 
intime  qui  règne  entre  cet  organe  et 
les  mamelles  ,  on  est  presque  sur  d’o¬ 
pérer  une  révulsion  avantageuse  en 
excitant  une  irritation  sur  cette  par¬ 
tie  (a). 

Dans  tous  les  cas  de  maladies  in¬ 
ternes  ,  où  l’on  a  des  raisons  pour  ne 
pas  placer  le  vésicatoire  sur  le  lieu 
le  plus  voisin  du  siège  de  la  douleur, 
on  seroit  sans  doute  beaucoup  moins 
embarrassé  sur  le  choix  de  l’endroit 
où  l’on  doit  l’appliquer  ,  comme  l’a 
fort  bien  observé  M.  T.  *  *  * ,  si  l’on 
connoissoit  parfaitement  toutes  les 
sympathies,  tant  générales  que  parti¬ 
culières  des  organes  entre  eux,  toutes 
les  espèces  de  métastases,  et  si  l’on 
pouvoit  distinguer  celles  d’usage  d’a¬ 
vec  celles  qui  ne  sont  que  des  caprices 
de  la  nature.  Il  faut  convenir  qu’il 
nous  manque  encore  beaucoup  de  cho¬ 
ses  sur  cet  objet  ;  mais  les  connoissan- 
ces  des  médecins,  à  cet  égard,  sont- 
elles  aussi  bornées  que  M.  T.  *  *  *  sem- 


(.î)  Hippocrate  conseil  loi  t  d’appliquer  les 
ventouses  au-dessous  des  mamelles  dans  les 
cas  de  ménor^hagies. 
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ble  le  faire  entendre  ?  Je  ne  le  crois  pas* 
Nous  ignorons  ,  à  la  vérité,  les  loix^ 
primordiales  ou  les  principes  des  sym¬ 
pathies  et  des  métastases  ;  mais  n’est- 
ce  pas  un  grand  point  pour  la  pra¬ 
tique  que  nous  connoissions  1  existence 
de  ces  correspondances  entre  les  diffé¬ 
rais  organes,  et  ies  conditions  sensi¬ 
bles,  sinon  nécessaires,  qui  augmen¬ 
tent  la  force  des  sympathies?  Outre 
les  observations  que  l’on  trouve  épar¬ 
ses  dans  difFérens  auteurs  ,  on  peut 
voir,  dans  les  ouvrages  de  M.  Barthez , 
un  grand  nombre  de  faits  bien  vus, 
que  ce  savant  médecin  a  recueillis  , 
et  qui  prouvent,  d’une  manière  incon¬ 
testable  ,  les  sympathies  qui  existent 
entre  les  nerfs,  entre  les  vaisseaux  san¬ 
guins,  entre  les  différentes  parties  du 
tissu  cellulaire  ,  entre  les  organes  qui 
se  ressemblent  clans  leurs  structures  et 
dans  leurs  fonctions,  soit  que  ces  or¬ 
ganes  soient  placés  symétriquement 
dans  les  moitiés  verticales  et  latéra¬ 
les  du  corps,  ou  dans  des  régions  qui 
sont  très-éloignées  entre  elles.  On  y 
trouve  également  des  exemples  nom¬ 
breux  de  communications  sympathi¬ 
ques,  d’affections  entre  les  organes  voi¬ 
sins,  et  entre  les  membranes  qui  sont 
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jointes  par  continuité,  &c.  Toutes  ces 
sympathies  reconnues,  il  est  aisé  de 
concevoir  que  la  sympathie  ,  entre 
deux  organes,  doit  être  d’autant  plus 
forte,  qu’ils  ont  plus  de  correspon¬ 
dance  entre  eux  par  l’union  de  leurs 
nerfs,  de  leurs  vaisseaux  sanguins,  ou 
par  la  continuité  de  leurs  membranes, 
qu’ils  sont  plus  voisins,  et  qu’ils  sont 
placés  dans  la  même  moitié  du  corps. 
Il  y  a  lieu  de  présumer  que  les  métas¬ 
tases,  se  font  suivant  les  loix  de  ces 
sympathies,  A  la  vérité,  il  seroit  à  dé¬ 
sirer  qu’on  classât  tous  les  faits  qui 
peuvent  se  rapporter  à  un  même  genre 
de  sympathie,  et  qu’on  déterminât, 
par  l’observation ,  quelles  sont  les  affec¬ 
tions  sympathiques  qui  surviennent  le 
plus  souvent,  à  raison  de  la  correspon¬ 
dance  de  tel  organe  lésé  avec  les  au¬ 
tres  organes.  Un  pareil  travail ,  exécuté 
par  un  homme  habile,  seroit  sans  doute 
plus  utile  à  la  pratique  de  la  méde¬ 
cine,  que  la  recherche  des  causes  pri¬ 
mitives  des  sympathies;  mais  les  con- 
noissances  acquises  sur  cet  objet  suf¬ 
fisent  pour  nous  faire  distinguer  les 
affections  sympathiques  ,  d’avec  les  af¬ 
fections  primitives  desquelles  elles  dé¬ 
pendent  ,  et  pour  nous  empêcher  d’ap- 

C  iv 
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pliquer  des  topiques  sur  le  lieu  de  la 
douleur  réfléchie  ,  lorsque  nous  n’a¬ 
vons  point  de  raisons  pour  éviter  de 
les  placer  sur  le  siège  de  la  douleur 
directe.  C’est  sur-tout  dans  le  traite¬ 
ment  des  fluxions  ,  et  pour  l’applica¬ 
tion  des  topiques  que  la  connoissance 
des  sympathies  est  d’une  grande  uti¬ 
lité. 

M.  7*.  **  *  combat  l’opinion  de  M. 
Fouteau  qui  prétend  que  ,  pour  placer 
des  vésicatoires  avec  tout  l’avantage 
possible,  il  faut  avoir  égard  aux  loix 
de  la  circulation  ,  c’est-à-dire  ,  aux  dé- 
partemens  de  l’aorte  ascendante  et  des¬ 
cendante  ,  parce  que  ce  sont  les  artè¬ 
res  qui,  par  leur  expansion ,  compri¬ 
ment  de  toute  part  le  tissu  cellulaire 
qu’elles  pénètrent  ,  et  poussent  les  hu¬ 
meurs  au-cîehors(yz).  M.  T '.  ***  fonde 
ses  objections  ,  i°.  sur  ce  qu’on  re¬ 
trouve  toutes  les  loix  et  tous  les  pro¬ 
duits  de  l’irritation  dans  des  parties  dé¬ 
pourvues  sensiblement  de  vaisseaux 
sanguins;  2°.  sur  ce  que  l’effet  d’une 
irritation  vive  sur  une  artère  est  d’en 
resserrer  le  calibre,  et  de  rendre  son 


(a)  Mélanges  de  chirurg.  pag.  86 , 88 ,  &c» 
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battement  plus  étroit.  Sans  adapter  là 
théorie  du  célèbre  chirurgien  de  Lyon , 
dans  tous  ses  points,  je  crois  devoir 
faire  observer  que  ces  objections  ne  la 
détruisent  point  y  et  que  leur  solution 
tient  à  la  eonnoi'ssance  des  loix  géné¬ 
rales  des  sympathies  que  j’ai  indiquées 
plus  haut.  U  il  atome  -de  tabac  tombe 
sur  mon  œil  dit  M.  T.  *  *  *  j  Ré¬ 
prouve  à  Vins  tant  une  irritation  brû¬ 
lante  y  et  mes  larmes  dépaysées  rou¬ 
lent  le  long  de  ma  joue .  Ce  petit 
vésicatoire  «  momentané  a-t-il  ren¬ 
contré  ,  dans  ma  conjonctive ,  des 
vaisseaux  sanguins  assez  saillàns 
pour  pousser  ü humeur  des  larmes 
dans  les  cellules  des  extrémités  .^Pour¬ 
quoi  recourir  à  T  irritation  des  vais¬ 
seaux  sanguins,  puisque  la  cause  de  ce 
phénomène  est  si  manifeste  ?  N’est-il 
pas  évident  que  ce  phénomène  est 
produit'  par  l’irritation  des  conduits  de 
la  glande  lacrymale  qui  descendent 
dans  l’épaisseur  de  la  conjonctive  ,  et 
la  percent  en  dedans  vers  le  bord  su¬ 
périeur  du  tarse  ,  (a)  ou  bien  au  moins 
par  l’irritation  de  cette  tunique  qui 


( a )  Exposition  anatomique  de  JJ?  mÇ.Q\v; 
Traité  de  la  tête,  pag.  56 6.  , 
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la  communique  par  continuité  à  ces 
conduits?  M.  de  Borde  U  a  très-bien 
fait  voir  que  faction  des  forces  toni¬ 
ques  est  la  cause  principale  des  mou- 
vemens  des  vaisseaux  excrétoires  des 
glandes.  C’est  donc  l’augmentation  du 
mouvement  tonique  dans  les  conduits 
excrétoires  de  la  glande  lacrymale  ,  qui 
cause  le  flux  abondant  des  larmes  h 
la  suite  de  l’irritation  de  l’œil  par  quel¬ 
que  matière  âcre  (a),  D’après  cela  , 
quelque  défectueuse  qu’on  suppose  fa 
théorie  de  M.  Fouteau  ,  je  présume 
qu’il  auroit  désavoué  l’application  de 
son  principe ,  à  l’explication  de  ce 
phénomène. 

Quant  à  l’objection  que  M.  71.  **  * 
tire  de  l’effet  de  1  irritation  sur  une  ar¬ 
tère  ,  c'est-à-dire  le  resserrement  de 
son  calibre,  elle  est  nulle,  si  cet  effet 
n’a  pas  lieu  réellement  ,  comme  le 
pensent  plusieurs  médecins  célèbres. 
Jesaisque  cetteopinion  de  M.  T.*** 
est  celle  de  Haller  (JF)  ;  mais  il  me 
semble  que  TFhytt  l’a  combattue 
d'une  manière  bien  propre  à  faire 

(a)  Barthe Nouveaux  clémens  de  la 
science  de  l’homme  ,  chap.  5  ,  F  section. 

O  Mémoires  sur  les  parties  sensibles ,  <3cc. 
vol.  iv  pag  1 13  et  1 14, 
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naître  des  doutes.  «Si  une  artère  irri¬ 
tée,  dit  ce  savant  ,  pouvoit  se  vider 
aussi  aisément  que  la  vessie  se  vide 
de  l’urine  qu’elle  contient,  et  si  elle 
ne  se  remplissoit  pas  de  nouveau  plus 
promptement  que  ce  dernier  organe, 
l'irritation  aurait  l’effet  que  lui  attri¬ 
bue  mon  illustre  adversaire  ;  mais 
puisque  les  artères  reçoivent  conti¬ 
nuellement  le  sang  du  cœur  ,  il  est 
aisé  de  voir  que  toutes  les  fois  que  les 
contractions  alternatives  des  petites 
artères  d’une  partie  quelconque  seront 
fort  augmentées  par  une  irritation  con¬ 
sidérable  ,  non-seulement  faction  du 
sang  en  sera  augmentée  ,  mais  encore 
le  calibre  des  artères  et  de  leurs  ra¬ 
mifications  deviendra  plus  grand,  et 
elles  recevront  une  plus  grande  quan¬ 
tité  de  sang  qu’à  l’ordinaire»  (rz).  Cette 
conséquence  semble  confirmée  par  les 
expériences  même  de  MM.  Haller  et 
Spallanzani ,  faites  sur  des  animaux 
à  sang  froid.  Ils  ont  vu  que  la  piqûre 
d’un  vaisseau  du  dernier  rang  a  tou¬ 
jours  déterminé  ,  vers  cet  endroit ,  un 


(V)  Observations  on  the  sensibility  and 
irritability  of  the  parts  ofmen  and  others 
animais. 
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mouvement  rapide  du  sang  des  vais¬ 
seaux  voisins.  M.  Barthez ,  qui  cite  ce 
phénomène,  l’attribue  à  la  convulsion 
sympathique  de  ces  vaisseaux. 

Mais  quand  l’effet  primitif  de  l’irri¬ 
tation  seroit ,  comme  je  le  crois,  d’oc¬ 
casionner  un  spasme  dans  l’extrémité 
des  artères,  l'effet  secondaire,  c’est  à- 
dire,  l’effet  de  ce  spasme  qui  seroit  né¬ 
cessairement  d’exciter  la  réaction  du 
système  artériel ,  causeroit  également 
l’augmentation  de  leur  calibre  ,  en  y 
attirant  une  plus  grande  quantité  de 
sang,  comme  cela  est  prouvé  dans  les 
fortes  irritations  de  fœil  par  la  rougeur 
et  l’engorgement  des  vaisseaux  de  la 
conjonctive ,  qui  dans  l'état  de  santé  , 
ne  donnent  passage  qu’au  sérum  ou  à 
la  lymphe.  Je  pourrais  citer  à  l’appui 
de  ce  raisonnement  M.  Cullen  (cl). 

Tous  ces  faits  indiquent ,  si  je  ne  me 
trompe,  que  les  humeurs  peuvent  être 
•déterminées  par  une  irritation  h  se  por¬ 
ter  vers  une  partie  suivant  les  loix  de  la 
circulation  du  sang  ,  et  cela  est  prouvé 
par  l’observation  journalière.  J’ai  une 
malade  qui  m’est  bien  chère ,  et  qu’une 
toux  violente  et  habituelle  depuis  plus 


(a)  Elémens  de  médecine  pratique  ,  art. 
245  y  2  46. 
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de  soixante  ans  rend  sujette  depuis 
quelques  années  à  des  en  gorge  mens  des 
vaisseaux  du  cerveau,  qui  sont  suivis 
d’éblouissemens,  de  difficulté  de  parler, 
d’engourdissement  dans  les  bras  ,  et  par 
fois  de  perte  de  connoissance.  M’étant 
trouvé  plusieurs  fois  à  l’invasion  de  ces 
accidens,  je  lésai  fait  disparoître  assez 
souvent ,  en  faisant  seulement  des  fric- 
tions  un  peu  fortes,  et  continuées  avec 
des  linges  imbibés  d’eau  de  Cologne, 
ou  des  Carmes,  sur  la  partie  interne  et 
inférieure  de  l’avant-bras  et  sur  toute 
la  main,  afin  de  déterminer  le  sang  à 
se  porter  dans  ces  parties ,  et  de  réta¬ 
blir  par  ce  moyen  la  liberté  de  la  cir¬ 
culation.  On  dira  peut-être  que  cette 
guérison  doit  être  attribuée  plutôt  à 
un  effort  salutaire  de  la  nature,  qu’au 
moyen  que  j’ai  employé.  J’ai  pour  moi 
les  succès  réitérés  dans  les  mêmes  cir¬ 
constances  :  d’ailleurs  je  cite  un  cas 
particulier,  et  je  ne  veux  pas  donner 
ce  traitement  pour  règle  dans  les  cas 
un  peu  graves. 

Mais  la  pratique  de  plusieurs  méde¬ 
cins  qui  ont  arrêté  des  hémorragies  en 
faisant  tenir  les  pieds  et  les  mains  dans 
l’e-au  froide,  ou  en  appliquant  des  linges 
mouillés  sur  quelque  partie  du  corps  , 
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offre  une  preuve  incontestable  du  prin¬ 
cipe  que  j’ai  établi.  Peut-on  douter  que 
le  froid  ne  soit  un  stimulant,  et  qu’il 
n’agisse  comme  les  autres  remèdes  de 
cette  classe ,  en  occasionnant  une  dé¬ 
termination  vers  la  surface  ?  Je  crois 
donc  être  en  droit  de  persister  dans  ma 
conclusion.  C’est  aux  médecins  à  esti¬ 
mer  le  rapport  qu’il  peut  y  avoir  entre 
l’action  des  vésicatoires  et  celle  des 
autres  stimulans.  J’observerai  en  pas¬ 
sant ,  qu’il  me  paroît  avantageux  d’a¬ 
dopter  la  division  que  M.  Cullen  a 
faite  des  stimulans  en  trois  classes,  ou 
degrés;  savoir,  les  épi  s  pas  tiques  qui 
excitent  seulement  la  chaleur  dans  une 
partie  ,  les  riibéjians  qui  excitent  la 
chaleur  avec  un  certain  degré  d’inflam¬ 
mation,  et  enfin  les  vésicatoires  {ci). 

Quant  aux  phénomènes  que  M. 
regarde  comme  analogues  à  l’irritation 
causée  par  l’application  d’une  subs¬ 
tance  stimulante  sur  les  organes  quel¬ 
conques,  tels  que  le  grincement  des 
dents,  et  les  maux  de  cœur  dépendans 
d’une  sensation  désagréable  des  nerfs 
auditifs  ,  tout  le  monde  sait  que  ces 
affections  sympathiques  dépendent  .de 


(</)  Lectures  on  ihe  materiamedica,  p.  3 1. 
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l’un  son  de  la  portion  dure  des  nerfs  au¬ 
ditifs  avec  les  nerfs  maxillaires  supé¬ 
rieurs  et  inférieurs  ,  et  la  seconde  paire 
vertébrale  qui  communique  à  son  tour 
avec  le  grand  nerf  sympathique  ,  &c. 
Ces  phénomènes  tiennent  donc  à  la 
sympathie  des  nerfs  entre  eux,  de  meme 
que  les  phénomènes  d’un  autre  genre 
tiennent  à  la  sympathie  des  organes 
qui  réprouvent  ;  d  où  je  conclus  que 
c’est  à  tort  que  l’on  prétend  rendre 
raison  de  tous  les  phénomènes  relatifs 
aux  sympathies  par  une  seule  et  unique 
loi ,  qu’il  faut  avoir  égard  à  chaque 
genre  de  sympathie  et  à  la  combinai¬ 
son  de  ces  difiërens  genres  ,  et  que  sans 
cette  considération,  on  peut  se  trom¬ 
per  sur  le  choix  du  lieu  le  plus  avan¬ 
tageux  pour  être  ie  terme  d’une  ré¬ 
vulsion  ou  d’une  dérivation.  À  la  vé¬ 
rité  ,  on  peut  dire  avec  Whjlt  que 
les  nerfs  étant  les  seules  parties  sensi¬ 
bles  ,  et  étant  répandues  à  finhni  dans 
tout  le  corps,  doivent  être  les  seuls 
instrumens  de  toutes  les  sympathies. 
Mais,  n’avons-nous  pas  de  fortes  rai¬ 
sons  de  croire  que  les  nerfs  ne  sont  pas 
les  seules  parties  du  corps  animal 
douées  de  la  sensibilité,  puisque  cette 
faculté  se  manifeste  souvent  dans  des 
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parties  absolument  dépourvues  de 
nerfs  ,  comme  la  dure-mère  (a) ,  par 
exemple  ?  Dire  que  les  nerfs  sont  trop 
déliés,  ou  ont  été  oblitérés  dans  les  par¬ 
ties  où  les  anatomistes  ne  peuvent  les 
distinguer,  n’est-ce  pas  porter  trop  loin 
la  ressource  des  suppositions?  je  crois 
donc  que  les  nerfs  étant  répandus  dans 
toutes  les  parties  du  corps  ,  et  étant 
en  même  temps  les  organes  les  plus 
sensibles,  tandis  que  les  autres  parties 
ont  une  sensibilité  moins  grande,  mais 
réelle;  je  crois  donc,  dis-je,  que  les 
nerfs  participent  à  toutes  les  sympa¬ 
thies,  mais  }e  ne  crois  pas  qu’ils  en 
soient  les  organes  uniques  et  essen¬ 
tiels. 

Quoiqu’il  en  soit ,  la  théorie  des 
fluxions  me  paraît  s’accommoder  fort 
bien  avec  les  lojx  des  sympathies  que 
j’ai  indiquées  d’après  les  auteurs,  et  je 
crois  qu’on  peut  en  déduire  une  mé¬ 
thode  de  traitement  fort  avantageuse. 
Dans  une  fluxion  ,  comme  l’a  fort  bien 
remarqué  M.  T a  range  t ,  il  y  a  deux 
temps,  celui  de  sa  formation,  et  celui 
de  son  état.  Lorsqu’une  fluxion  se  forme, 


(<z)  Barthc Nouveaux  élémens  de  la 
science  de  l’homme ,  chap.  4,  sert.  2. 
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il  faut  avoir  recours  aux  irritations  ré¬ 
vulsives  ,  et  par  conséquent  appliquer 
les  vésicatoires  sur  des  parties  éloi¬ 
gnées  de  celles  où  se  fait  l’engorge¬ 
ment,  parce  que  si  on  les  appliquent  sur 
la  partie  affectée  ,  il  seroit  à  craindre 
que  leur  irritation  ne  déterminât  les 
humeurs  à  s’y  porter  en  plus  grande 
abondance,  et  n’augmentât  l’engorge¬ 
ment;  au  lieu  que,  lorsque  la  fluxion 
est  formée,  on  ne  peut  la  résoudre  que 
par  une  irritation  dérivative,  c’est-à- 
dire,  en  l’excitant  sur  le  lieu  le  plus  voi¬ 
sin  de  la  partie  affectée;  c’est  le  prin¬ 
cipe  des  médecins  de  tous  les  temps  ; 
mais  lorsque  par  leur  élat  stationnai- 
re ,  clans  le  siège  dl une  fluxion ,  les 
humeurs  ont  acquis  des  qualités  qu’elles 
n’avoient  pas  au  moment  de  leur  arri¬ 
vée,  qu’elles  sont  converties  en  pus, 
par  exemple,  je  crois,  comme  je  l’ai 
dit  plus  haut,  que  les  vésicatoires  con¬ 
viennent  moins.  Dans  ce  cas  Hippo¬ 
crate  conseil  loi  t  l’application  du  feu  , 
et  P rosper- Alpin  rapporte  que  cette 
méthode  étoit  fort  estimée  parmi  les 
Egyptiens.  Mais  cette  discussion  est 
étrangère  à  l’objet  dont  j’ai  eu  dessein 
de  m’occuper  ;  l’usage  des  différens 
exutoires  a  fixé  l’attention  d’une  com- 
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pagaie  savante ,  qui  en  a  proposé  la 
détermination  pour  le  sujet  d'un  de  ses 
prix.  Nous  devons  attendre  des  efforts 
des  concurrens  ,  des  règles  lumineuses 
et  précises  sur  cet  objet ,  et  qui  servi¬ 
ront  à-  rectifier  celles  que  je  viens  de 
proposer  ;  car  je  suis  bien  éloigné  de 
croire  avoir  dit  tout  ce  qu’il  fàlloit 
dire. 

Tantum  quæ  mihi  me.llora  ni  fa  funt  obtuli. 


OBSERVATIONS 

Sur  des  fièvres  inflammatoires  bi¬ 
lieuses  ,  dont  trois  ont  été  suivies 
de  pemphigus  (bz),  qui  a,  paru  en 
être  la  crise}  par  M.  Salabert , 
médecin ,  chirurgien- major  des 
Chasseurs  royaux  de  Provence  y 
à  Antibes  : 

. Omnifque  humana  cogn’tio  pendet 

ac  dependet  ab  experientiâ ,  line  quâ  nihil 
veri ,  nihil  faitem  certi  habemus  . 

Fr.  Deleboe  Silvii,  prax. 
med.  cap.  trac.  5 ,  §•  4Ï4. 

Il  importe  sans  cloute  à  l’avance- 

(<z)  Voy.  le  Journal  de  médecine,  vol.  Ixxx, 
pag.  178  et  suiv. 
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ment  de  l’art  de  guérir,  que  chacun  de 
ses  ministres  attentif  dans  sa  pratique  , 
scrupuleux  dans  sa  manière  d’observer, 
exact  et  vrai  ,  quand  il  décrit  les  faits 
insolites  ou  neufs,  qu’il  a  rencontrés 
dans  sa  carrière ,  se  hâte  cependant 
de  communiquer  les  observations  qui 
lui  sont  particulières,  quand  elles  peu¬ 
vent  servir  à  éclairer  la  pratique,  à  di¬ 
riger  le  diagnostic  et  assurer  le  pro- 
gnostic.  C’est  pour  remplir,  autant  qu’il 
est  en  moi,  ce  devoir  essentiel,  que  je 
publie  les  observations  suivantes. 

Les  fièvres  intermittentes,  rémitten¬ 
tes  ,  catarrhales  et  saburrales  (a),  ont 
régné  durant  le  printemps  de  cette 
année  1789,  dans  la  partie  de  là  Pro¬ 
vence  que  j’habite  :  toutes  celles  que 
j’ai  eu  à  traiter  dans  l’hôpital  militaire 
d’Antibes,  ont  cédé  aux  émétiques  plus 
ou  moins  répétés;  les  cathartiques  m’ont 


(â)  Cette  manière  de  désigner  l’espèce  des 
fièvres  par  un  adjectif,  qui  indique  la  dia¬ 
thèse  dominante  est  vicieuse, sans  don  le,  sous 
plusieurs  rapports;  elle  suppose  la  méthode 
synthétique,  qu’on  ne  sauroit  trop-tôt,  et 
trop  entièrement  abandonner  ,  pour  y  subs¬ 
tituer  l’analyse.  Nous  ne  l’avons  adoptée 
ici  que  pour  suivre  l’usage  établi,  et  éviter 
d’inutiles  longueurs. 
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paru  peu  nécessaires,  et  je  ne  les  ai 
employés  que  comme  des  moyens  auxi¬ 
liaires  :  les  fébrifuges ,  et  sur-tout  le 
quinquina ,  n’ont  point  trouvé  place 
dans  ces  maladies ,  que  le  second  émé¬ 
tique  donné  à  l’entrée  du  frisson,  fai- 
soit  ordinairement  cesser  avant  le  qua¬ 
trième  ou  cinquième  accès. 

Les  chaleurs  de  l’été  ,  quoique 
très- modérées  pour  le  climat,  ont 
apporté  quelques  changemens  dans  le 
caractère  et  dans  la  marche  des  mala¬ 
dies  intercurrentes;  les  fièvres  conti¬ 
nues  ont  succédé  aux  rémittentes,  et 
les  diathèses  inflammatoires  et  bilieu¬ 
ses  ont  sensiblement  dominé  dans 
toutes  les  maladies  des  rnoisde  juillet  et 
août;  le  temps  de  l’irritation  a  été  le  plus 
long  :  en  général ,  il  comprenoit  le  pre¬ 
mier  septénaire.  Durant  cette  première 
époque  ,  tous  les  symptômes  avoient 
une  intensité,  une  véhémence  vraiment 
effrayante.  Le  pouls  étoit  dur,  plein 
et  précipité;  la  respiration  haute  et 
fréquente;  la  bouche  sèche  ,  sale  et 
amère  ;  les  envies  de  vomir  annon- 
coient  l’invasion  de  la  maladie  ,  et  ne 
cédoient  qu’après  les  évacuations  co¬ 
pieuses  de  bile  ,  déterminées  par  les 
émétiques;  la  tête  étoit  douloureuse  , 
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un  bourdonnement  d’oreilles  conti¬ 
nuel  fatiguoit  considérablement  le  ma¬ 
lade;  la  peau  étoit  sèche  ,  brûlante 
et  parcheminée;  toutes  les  sécrétions 
étoient  arrêtées,  ou  considérablement 
diminuées  ;  la  petite  quantité  d’urine, 
que  rendoient  les  malades,  sortoit  dif¬ 
ficilement  ,  et  avec  une  sensation  de 
chaleur  presque  douloureuse.  Cet  état 
violent  n’étoit  que  médiocrement  calmé 
par  deux  saignées,  ordinairement  pla¬ 
cées  dans  lepremier  jour,  ou  dans  la  nuit 
qui  le  suivoit  ;  les  émétiques, -qu’il  fal- 
loit  le  plus  souvent  répéter ,  opéroient, 
en  déterminant  des  évacuations  ,  un 
amendement  sensible  ;  l’emploi  des  ca¬ 
thartiques,  placés  dans  le  second  jour 
du  premier  quartenaire ,  sembîoient 
également  agir  d’une  manière  avan¬ 
tageuse  (a).  C'est  à  l’aide  de  ces  moyens 
actifs ,  mais  fortement  indiqués  ,  qu’ar- 


( a)  Durant  certe  première  époque  de  fa 
maladie  ,  les  bains  tièdes  sembloient  indi¬ 
qués  ;  et  ce  moyen  de  calmer  l’irritation 
des  solides  ,  de  diminuer  leur  excessive  ten¬ 
sion  de  combattre  efficacement  le  spasme 
des  vaisseaux  de  la  peau  ,  sembloit  s’offrir 
de  lui-même,  et  noirs  l’aurions  employé ,  si 
la  crainte  de  nous  trop  écarter  des  routes 
tracées  ne  nous  avoit  retenus  ;  mais  cette 
crainte  nous  ne  l’excusons  pas. 


70  Fièvres  inflammatoires, 

rivoit  la  seconde  époque  de  la  mala¬ 
die  ;  c’étoit  par  la  diminution  de  tous 
les  symptômes  que  s’annoncoit  la  coc- 
tion  ;  son  travail  se  faisoit  ordinaire¬ 
ment  sans  trouble ,  et  sans  événemens 
fâcheux.  La  réaction  des  forces  vitales, 
sur  l’obstacle  morbifique,  s’opérait  d’une 
manière  satisfaisante;  les  solides  étoienü 
dans  cet  état ,  qu’on  doit  chercher  Réta¬ 
blir,  celui  qui  semble  le  plus  favoriser 
leurs  actions  sur  les  liquides  toujours 
plus  ou  moins  détériorés  parla  maladie. 

Les  moyens  employés  durant  cette 
seconde  époque  ,  se  réduisoicnt  à  une 
ample  boisson  de  petit-lait  ,  acidulé 
par  la  crème  de  tartre,  auquel  on 
ajoutoit  un  demi-grain  de  tartre  émé¬ 
tique  par  pinte,  comme  un  moyen  de 
faciliter  la  diaphorèse,  et  de  combat¬ 
tre  avantageusement  le  spasme  des 
petits  vaisseaux;  ce  second  temps  ne 
durait  ordinairement  que  quatre  jours. 

Le  redoublement  du  onzième  jour, 
communément  plus  véhément  que 
ceux  des  quatre  jours  précédées ,  sans 
cependant  présenter  aucun  symptôme 
alarmant,  amenoit,  avec  sa  rémission , 
les  premières  évacuations  critiques  : 
fhvpostase  des  urines  et  leur  sédiment 
blanchâtre,  plus  ou  moins  abondant; 
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une  légère  tuméfaction  du  bas-ventre, 
qu’une  ou  plusieurs  évacuations  jau¬ 
nes,  liées,  et  décidément  critiques, 
faisoient  ordinairement  cesser  ;  des 
sueurs  plus  ou  moins  abondantes ,  et 
toujours  salutaires  ;  tels  étoient  les 
moyens  à  l’aide  desquels  s’opéroit  la 
solution  de  ces  maladies.  Ce  dernier 
temps  de  leur  durée  ,  n’excédoit  pas 
ordinairement  six  jours.  Les  seuls 
moyens  que  nous  ayons  mis  en  usage 
alors ,  sont  quelques  minoratifs;  encore 
n’ont-ils  été  donnés  qu’avec  la  plus 
grande  circonspection  ,  dans  la  crainte 
de  dévoyer  ,  dans  la  route  qu’elle 
s’étoit  choisie,  la  matière  des  crises. 

Tels  sont  les  phénomènes  communs, 
à  onze  malades  qui ,  durant  les  mois  de 
juillet  et  août ,  ont  été  traités  dans  mon 
hôpital  de  la  fièvre  inflammatoire  bi¬ 
lieuse  ,  qui  a  régné  durant  ces  deux 
mois.  J’ai  cru  devoir  exquisser  rapi¬ 
dement  ce  tableau  de  l’épidémie  ré¬ 
gnante,  afin  de  mieux  établir  ses  rap¬ 
ports  avec  la  maladie  qui  fait  le  su¬ 
jet  des  trois  observations  suivantes  ; 
maladie  qui ,  à  plusieurs  égards,  sem- 
hleroit  s’v  rapporter  entièrement ,  mais 
qui  en  diffère  cependant  par  sa  crise 
rare  et  inattendue. 


7  2  Fievres  inflammatoires, 
Première  Observation. 

Le  nomm èDulac  caporal  des  chas¬ 
seurs  royaux  de  Provence,  âgé  de 
k  26  ans  ,  fort ,  robuste  ,  sanguin  , 
ayant  le  visage  haut  en  couleur  ,  est 
entré  h  l’hôpital  militaire  d’Antibes  , 
le  20  juillet  à  quatre  heures  du  soir. 
Sa  maladie  avoit  commencé  le  matin 
à  dix  heures,  par  un  frisson  violent, 
mais  court;  des  envies  de  vomir  in¬ 
supportables ,  que  n’avoit  point  dimi¬ 
nuées  un  vomissement  abondant  de 
bile  verte,  et  d’une  amertume  exal¬ 
tée;  la  chaleur  avoit  suivi  ,  elle  étoit 
âcre  et  sèche  :  le  mal  de  tète,  qui 
s’étoit  développé  avec  elle,  étoit  tel, 
que  J’aspect  de  la  lumière  ,  ou  le  moin¬ 
dre  bruit,  faisoit  pousser  au  malade 
des  cris  aigus.  La  soif  étoit  inextin¬ 
guible  ,  et  les  boissons  chaudes  réveii- 
loient  les  envies  de  vomir;  la  respi¬ 
ration  étoit  haute  et  brûlante,  le  pouls 
véioce  et  dur;  on  sentoit  de  loin  en 
loin  quelques  légers  soubresauts  dans 
les  tendons  ;  les  envies  d’uriner  étoient 
fréquentes,  et  quelques  gouttes  d’urine 
brûlante  et  aqueuse  étoient  tout  ce  qu’el- 
lesproduisoient.  Une  première  saignée, 
de  neuf  onces  trois  gros  ,  n’apporta 

aucun 
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aucun  soulagement  à  l’état  du  malade; 
dans  le  moment  même  de  cette  éva¬ 
cuation  ,  il  vomit  beaucoup  de  bile  ; 
et  le  sang  quelle  fournit  étoit  recou¬ 
vert  d’une  couenne  pleurétique  épaisse 
et  parcheminée.  La  saignée  fut  r é pétée 
durant  la  nuit, et  suivie  du  même  vomis¬ 
sement  que  la  première  fois  :  celle- 
ci  étoit  de  huit  onces  sept  gros  ;  le 
sang  o droit  les  mêmes  caractères  in¬ 
flammatoires;  le  malade  eut,  durant 
quelques  heures  ,  un  sommeil  inter¬ 
rompu  et  fatigant. 

Comme  1  irritation  ne  me  parut  que 
médiocrement  calmée  ,  j’ordonnai,  le 
Ji  1  au  matin,  une  troisième  saignée, 
et  profitant  du  moment  de  relâche 
qui  la  suivit,  je  fis'  administrer  l’é- 
metique  en  lavage,  qui  remplit  par¬ 
faitement  mon  attente  ,  puisqu  en  dé¬ 
terminant  un  vomissement  abondant, 
son  effet  subséquent  fut  de  faire  ces¬ 
ser  une  douleur  à  Pestomac  qui  duroit 
depuis  l’invasion  :  un  lavement  ,  qui 
fut  donne  a  dix  heures  ,  ne  fut  point 

A  deux  heures  après  midi  ,  le  ma¬ 
lade  étoit  dans  le  même  état  que  la 
veille,  à  la  diminution  près  des  sym¬ 
ptômes  inflammatoires ,  qui  cependant 
Tome  LXXXII .  D 
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n’étoient  que  médiocrement  calmés; 
la  nuit  fut  fatigante  par  l'insomnie 
et  les  envies  de  vomir  qui  reparurent. 
La  boisson  fut ,  durant  les  premiers 
jours,  de  la  limonade  nitrée  que  le 
malade  prenoit  avec  plaisir  et  en  quan¬ 
tité. 

Le  22 ,  il  fut  émétisé  une  seconde 
fois  :  l’avantage  que  favois  trouvé  à 
suivre  cette  méthode  dans  les  mala¬ 
dies  de  cette  saison  ;  l’effet  toujours 
salutaire  de  l’émétique,  employé  moins 
encore  comme  évacuant ,  que  comme 
moyen  sûr  de  faire  cesser  le  spasme 
des  petits  vaisseaux ,  et  de  rétablir 
particulièrement  l’action  de  ceux  de 
ia  peau  ,  m’y  déterminoit  :  le  vomis¬ 
sement  fut,  à  peu  de  chose  près,  aussi 
abondant  et  de  même  nature  que  la 
veille  ;  il  fut  même  suivi  de  quelques 
selles ,  mais  la  peau  resta  sèche  et  par¬ 
cheminée  ;  l’exacerbation  ne  fut  ni  re-? 
tardée  ,  ni  diminuée ,  les  urines  ne 
coulèrent  pas  plus  que  les  jours  pré¬ 
cédais. 

Le  $3  ,  les  mêmes  phénomènes  re¬ 
parurent  à  la  même  heure,  c’est-à- 
dire  ,  que  la  rémission ,  qui  avoit  eu 
lieu  à  quatre  heures  du  matin,  fut 
troublée  à  onze  par  l’exacerbation,  Un 
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lavement,  donné  le  soir,  fut,  avec 
la  limonade  nitrée  que  le  malade  ne 
cessoit  point  de  desirer ,  les  seuls  re¬ 
mèdes  employés  ce  jour  là. 

L’empâtement  du  bas-ventre,  la  sa¬ 
leté  de  la  langue  indiquoient  un  ca¬ 
thartique  ;  il  fut  administré  le  24»  à 
quatre  heures  du  matin,  et  le  malade 
fut  considérablement  évacué  :  des  selles 
abondantes  et  bilieuses  assouplirent  le 
bas-ventre  ,  les  urines  coulèrent  assez 
abondamment;  la  chaleur  interne  et  la 
soif  étoient  sensiblement  diminuées; 
mais  l’exacerbation  revint  à  îa  même 
heure  que  les  jours  précédons,  et  avec 
elle  se  développèrent  les  mêmes  symp¬ 
tômes;  leur  intensité  ne  paroissoit  que 
peu  ou  point  diminuée.  La  peau  sur¬ 
tout  restait  dans  son  premier  état.  Un 
lavement,  qui  fut  donné  le  soir,  et  qui 
ne  fut  point  rendu ,  peut  être  regardé 
comme  la  cause  de  la  diminution  as¬ 
sez  sensible  des  agitations  et  de  l’in¬ 
somnie  de  la  nuit. 

Le  2 5  et  le  26  ,  la  maladie  n’offrit 
aucun  changement  avantageux;  îa  ré¬ 
mission  et  le  redoublement  eurent  lieu 
aux  mêmes  heures,  et  tous  les  symptô¬ 
mes  ,  excepté  ceux  qui  tiennent  à  la 
plénitude  et  aux  vices  des  premières 

Dij 
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voies,  conservèrent  leur  intensité.  Les 
poudres  tempérantes  de  Stahl ,  don¬ 
nées  de  cinq  en  cinq  heures,  et  à  la 
dose  de  quinze  grains  ,  furent  ,  avec 
quelques  lavemens  ,  les  seuls  moyens 
employés  ;  ils  ne  parurent  que  peu 
ou  point  changer  l’état  alarmant  du 
sujet. 

Le  27  et  le  28,  je  fis  substituer ,  à  la 
limonade  nitrée  ,  le  petit-lait  acidulé 
par  la  crème  de  tartre,  et  rendu  dia¬ 
phonique  par  l’émétique.  Ce  moyen 
procura  quelques  selles,  et  selon  l’ob¬ 
servation  de  Cullen ,  il  agit  plus  parti¬ 
culièrement  sur  la  peau  qu’il  assouplit 
et  humecta. 

Le  redoublement  du  29  fut  violent, 
et  la  nuit  fut  orageuse  ;  les  symptô¬ 
mes  avoient  acquis  un  accroissement 
effrayant; le  bas- ventre  étoit  dur,  légè¬ 
rement  météorisé,  et  sensiblement  dou¬ 
loureux  au  toucher,  l’insomnie  futcon- 
stante,  et  les  anxiétés  durèrent  comme 
elle  toute  la  nuit;  le  redoublement  finit  à 
quatre  heures  du  matin  ,  par  une  sueur 
gluante  et  fétide.  Un  sentiment  de 
chaleur  et  de  douleur  à  la  poitrine, 
et  aux  parties  latérales  internes  des 
cuisses,  engagea  à  examiner  ces  par¬ 
ties  ,  où  l’on  remarqua  trois  plaques 


P  E  M  P  H  I  G  U  S.  77 
de  la  îar  geur  de  la  main  ,  d’un  rouge 
foncé  sur  lesquelles  on  vit  une  dou¬ 
zaine  de  points  élevés  et  blanchâtres 
assez  semblables  aux  exanthèmes  mi¬ 
liaires  :  cette  observation  avoit  été 
faite  à  cinq  heures  du  matin.  A  sept 
heures,  lors  de  ma,  visite,  je  trouvai, 
sur  les  trois  endroits  désignés,  douze 
ou  quinze  vésicules ,  rondes ,  blanches, 
confluantes  et  de  la  grosseur  d’un  pois  ; 
la  peau  ,  qui  les  portait,  étoit  d’un 
rouge  pâle  ,  et  la  sensation  de  douleur 
et  de  chaleur  avoit  sensiblement  dimi¬ 
nué  ;  l’état  du  malade  étoit  d’ailleurs 
satisfaisant.  Dans  la  journée,  les  vési¬ 
cules  grossirent  et  devinrent  transpa¬ 
rentes  ;  quelques-unes  s’ouvrirent  dès 
le  soir  ,  et  donnèrent  issue  à  une  sé¬ 
rosité  jaunâtre  .:  les  autres  ne  s’ouvri¬ 
rent  que  le  second  ou  le  troisième  jour  * 
et  les  plus  grosses  n’acquirent  guère 
plus  de  volume  qu’une  demi-amande: 
la  place,  qu’elles  a  voient  occupée ,  pré¬ 
sentait  faspcct  d’un  vésicatoire  ,  et 
fut  traitée  de  même  ;  tout  ce  qui  avoit 
été  affecté  d’infl  ammation,  s’excoria, 
et  se  guérit  facilement. 

Le  redoublement  du  3o  manqua 
entièrement  ;  le  malade  eut  dans  la 
nuit  des  sueurs  abondantes ,  et  le  leu- 
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demain  plusieurs  selles  critiques  :  les 
urines  déposèrent,  la  fièvre  cessa ,  et 
3a  convalescence  peut  dater  du  troi¬ 
sième  jour  après  Fapparition  du  pem- 
phi  g  us. 

î  Ie.  O  B  S  E  R  T  A  T  I  O  N. 


Le  nommé  Caison ,  soldat  du  même 
régiment  5  étoit  entré  à  l’hôpital  trois 
jours  après  le  sujet  de  la  première 
observation  ;  il  avoir  été  son  cama¬ 
rade  de  lit  à  la  caserne,  il  (lit  placé 
près  de  lui  à  l’hôpital.  Sa  maladie 
•offrit ,  dès  son  invasion  ,  une  iden¬ 


tité  frappante  de  symptômes  :  fâge  et 
le  tempérament  se  rapprochoient  beau¬ 
coup  ;  le  traitement  fut  le  même, 
ainsi  que  l’événement,  à  cette  diffé¬ 
rence  près,  que  les  plaques  enflam¬ 
mées  ,  sur  lesquelles  se  développa  le 
pemphigus,  étoient  plus  nombreuses, 
plus  larges,  et  que  les  vésicules  exan- 
thémateuses  étoient  discrètes  ;  on  n’en 
comptait  guère  que  trois  ou  quatre 
sur  chaque  plaque  enflammée  ;  mais 
celles-ci  étoient  au  nombre  de  douze, 
occupant  particulièrement  la  poitrine, 
îe  bas-ventre  et  le  haut  des  cuisses; 


et  chaque  exenthème  en  particulier 
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etoit  beaucoup  plus  gros.  La  maladie 
se  termina  aussi  heureusement  que  la 
précédente  ;  les  évacuations  critiques 
furent  les  mêmes,  et  la  convalescence 
ne  fut,  ni  longue,  ni  difficile: il  n’en 
fut  pas  de  même  dans  le  sujet  de  l’ob¬ 
servation  suivante. 

1 1  P.  Observation. 

Le  nommé  Lombard ,  chasseur  du 
même  corps,  étoit  entré  à  l’hôpital  le 
io  août:  sa  maladie  se  présentoit  de 
manière  à  ne  laisser  aucun  doute  sur 
son  caractère,  et  les  soins  constans  qu’il 
avoit  donnés  aux  deux  malades  précé- 
dens,  étoient  faits  pour  éclairer  le  dia¬ 
gnostic.  Sa  maladie  suivit ,  dans  son  dé¬ 
veloppement,  la  même  marche  que  les 
deux  premières;  les  mêmes  moyens  lu¬ 
rent  employés  ,  avec  cette  différence 
cependant  que  le  malade  ne  fut  saigné 
qu’une  fois,  et  que  Pémétique  ne  fut  pas 
répété, Fembarrasdu  bas-ventre  m’ayant 
engagé  à  préférer  les  cathartiques.  Le 
19  qui  devoit  être,  (en  supposant  que 
la  maladie  eût  suivi  les  mêmes  révo¬ 
lutions  que  les  précédâtes,)  le  jour 
critique  ,  les  forces  s’abattirent  consi¬ 
dérablement,  le  malade  fut  très-fati- 
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gué  toute  la  nuit  par  un  cours  clé 
ventre  séreux ,  accompagné  de  dou¬ 
leur  et  de  chaleur  dans  l’abdomen  ; 
la  peau  ,  qui  auroit  dû  s’assouplir  et 
s’humecter  à  la  fin  de  ce  redouble¬ 
ment  ,  resta  sèche  et  parcheminée , 
une  chaleur  âcre  fatiguoit  la  partie 
gauche  de  l’œsophage,  et  la  langue 
étoit  sèche  et  rude;  une  seule  vési¬ 
cule  avoit  paru  sur  le  cartilage  xi- 
phoïde,  elle  étoit  de  la  grosseur  d’une 
noisette,  et  la  peau  qui  la  portoit  n’a- 
voit  pas  changé  de  couleur  ;  le  ma¬ 
lade  étoit  découragé,  et  le  pouls  de- 
venoit  misérable  :  il  étoit  facile  de  re- 
connoître,  â  cet  état  des  choses,  qu’une 
réaction  impuissante  n’a  voit  opéré 
qu'en  partie  la  crise  attendue,  et  que 
l’hétérogène  exânthémateux ,  rejeté  sur 
les  intestins,  produisoit,  par  sonaction 
sur  eux  ,  le  cours  de  ventre  et  les  au¬ 
tres  épiphénomènes  alarmans  qui  s’é- 
toient  développés  depuis  le  dix-neuf 
au  matin  ;  les  vésicatoires  me  sem- 
bloient  fortement  indiqués,  et  je  les 
ordonnai  pour  le  20  au  soir  ;  mais  au 
lieu  de  les  appliquer  sur  la  région  de 
l’estomac,  comme  je  Faurois  dû  peut-* 
être,  je  les  fis  mettre  sur  les  parties 
latérales  ,  un  peu  internes  et  supé- 
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rieures  des  cuisses:  les  soubresauts  des 
tendons  m’avoient  engagé  a  donner 
le  camphre  ;  il  fut  administré  à  la  dose 
d’un  demi-gros  (ci).  Les  vésicatoires  re¬ 
levèrent  le  pouls  et  les  forces.  Les 
soubresauts  des  tendons  avoient  cédé 
au  troisième  lavement  camphré;  mais 
le  cours  de  ventre  et  l’irritation  du  canal 
alimentaire  duroient  toujours.  L’heu¬ 
reux  emploi  que  M.  de  Lassonne  père  a 
fait  du  I  ait ,  dans  les  cours  de  ventre, qui 
surviennent  dans  la  rougeole  et  la  petite 
vérole,  (  l'oy.  Mém.  de  la  Soc.  roy.  de 
médecine),  sensiblement  produits  par  le 
transport  d’une  partie  de  l’hétérogène 
exanthémateux,  sur  les  intestins,  me 
détermina  à  ordonner,  pour  le  21,  le 
lait  coupé  avec  la  décoction  des  plan¬ 
tes  nitreuses.  Ce  moyen  réussit  parfai¬ 
tement  :  le  cours  de  ventre  se  calma, 
la  douleur  et  la  chaleur  de  l’abdomen 
cessèrent  d’incommoder  le  malade;  le 
redoublement  fut  moins  fort,  la  nuit 
fut  bonne;  et  ce  qui  n’étoit  point  ar- 


(a)  Verlhof  et  (Toi i n  ,  Obs.  clrca  morbos  acu - 
tes  et  chronicos  ,  l’ont  donné  à  la  close  de 
demi-gros  par  jour ,  en  dirigeant  son  action 
sur  l’estomac  ,  l’un  dans  le  cas  d’inflamma¬ 
tion,  et  fautie  pour  des  ulcères  gangreneux. 
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rivé  depuis  le  premier  jour,  le  ma¬ 
lade  dormit  quatre  à  cinq  heures  d’un 
sommeil  tranquille. 

Le  22  ,  la  lièvre  a  voit  entièrement 
cessé  ,  dès  le  matin  ;  le  ventre  étoit 
souple  et  naturel  ,  l’œsophage  n’étoit 
plus  douloureux  ;  le  malade  ,  durant 
toute  la  journée ,  ne  fut  que  deux  fois 
à  la  selle  ,  et  les  matières  évacuées 
étoient  jaunes  et  liées;  les  vésicatoires 
suppuroient considérablement; la  fièvre 
revint  encore  ce  soir  là  ,  mais  foible- 
ment. 

Au  reste,  nous  observerons  que  la 
convalescence  a  été  longue  et  diffi¬ 
cile;  que  la  lièvre  est  revenue  à  plu¬ 
sieurs  reprises  ;  que  Je  malade  ne  s’est 
entièrement  rétabli ,  que  quand  la  trans¬ 
piration  et  les  sueurs  ont  reparu.  Les 
vésicatoires  ont  suppuré  long -  temps, 
et  nous  avons  été  obligés  de  revenir 
à  plusieurs  fois  ,  durant  la  convales¬ 
cence,  à  Pusage  des  purgatifs.  La  sen¬ 
sibilité  du  tube  alimentaire  a  duré  jus¬ 
qu’au  parfait  rétablissement,  c’est-à- 
dire,  jusqu’au  ,10  septembre.. 
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Considérations  théoriques. 


La  maladie  que  nous  venons  de  dé¬ 
crire  ,  diffère  essentiellement  de  tou¬ 
tes  les  maladies  exanthémateuses  con¬ 
nues  ;  la  fièvre  vésiculaire  ,  selon  Sau¬ 
vages ,  est  idiopathique,  et  aucune  des 
cinq  variétés  du  pemphigus  décrites 
par  lui,  (Nos.  méth. ,  Glas.  3,  page 
43o  ,  tome  2) ,  n’en  présente  une,  ana¬ 
logue  à  celle  que  nous  avons  observée; 
nous  pouvons  en  dire  autant  des  va¬ 
riétés  de  Cullen ,  qui  n’a  fait  que  co¬ 
pier  le  nosologiste  François  (  Vid.  Sy- 
nop.  Nosolog.  Edimburgi ,  tome  2, 
G.  xx-xiv) ,  Voyez  aussi  ses  élémens 
de  méd.  pratique,  tome 2,  §  782,  pag. 
468,  de  la  traduction  de  M.  de  Bos- 
(juillon.  Les  observations  147  et  iqqde 
Car.  Piso7i ,  ne  s’y  rapportent  pas  da¬ 
vantage  ;  tous  ces  auteurs  regardent  le 
pemphigus  comme  une  fièvre  exan- 
thémateuse  inflammatoire,  aigue,  dans 
laquelle  les  exanthèmes  sont  idiopa¬ 
thiques,  et  se  montrent  dès  le  second  ou 
troisième  jour,  au  lieu  que  dans  le  cas 
que  nous  faisons  connoitre,  l’éruption 
vésiculaire  étant  arrivée  à  la  fin  de 
la  maladie,  qu’elle  jugeoit  avantagea- 
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sement,  peut  et  doit  être  regardée 
comme  une  crise  salutaire. 

Mais  cette  terminaison  particulière 
d’une  maladie ,  qui ,  à  plusieurs  égards, 
ressemblent  à  la  fièvre  inflammatoire 
bilieuse  ,  qui  a  régné  pendant  ces  deux 
mois ,  sulïffelle  pour  en  former  un 
nouveau  genre,  ou  ne  doit-on  la  re¬ 
garder  que  comme  une  variété  de  celle- 
ci?  Voilà  la  difficulté  que  nous  lais¬ 
sons  à  résoudre. 

Nous  nous  proposons  d’examiner 
ailleurs,  si  cette  maladie  est  conta¬ 
gieuse,  à  quel  point ,  et  de  quelle  ma¬ 
nière  elle  l’est.  Ces  questions  sont  liées 
à  d’autres  plus  générales,  dont  nous 
nous  proposons  de  faire  le  sujet  d’un 
Mémoire  ,  dans  lequel  nous  recher¬ 
cherons  si  les  contagions  sont  aussi 
variées  que  quelques  auteurs  semblent 
l’établir  ?  de  quelle  nature  sont  les 
miasmes  contagieux  ?  quelles  circons¬ 
tances  peuvent  favoriser  leur  dévelop¬ 
pement?  Nous  examinerons,  en  outre, 
s’il  peut  exister  de  contagion  sans  py¬ 
rexie,  et  si  toutes  les  pyrexies  ne  sont 
pas  contagieuses  ,  quoique  dans  des 
proportions  très-différentes  ?  Les  faits 
que  nous  avons  réunis  ,  sont  de  nature 
à  jeter  quelque  jour  sur  un  sujet  qui 
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intéresse  beaucoup  la  pratique  de  l’art 
de  guérir. 


OBSERVATION 


Communiquée  par  M.  Mae O  U RF ^ 
chirurgien  de  V  hôtel-dieu  de  Paris 3 
sur  V  opération  d’une  hernie  fausse 
inguinale  j  ou  espèce  d'hydrocèle , 
faite  avec  succès  à  une  jeune file , 
par  M.  De  sa  ul  t  ,  chirurgien 
en  chef  de  l' hôtel- dieu t 

L’histoire  des  maladies  rares,  sur¬ 
tout  de  celles  qui  se  présentent  avec 
des  signes  illusoires,  doit  être  recueil¬ 
lie  avec  soin,  et  ne  peut  être  lue  qu’avec 
intérêt  par  ceux  qui  ont  à  cœur  les 
progrès  de  l’art  de  guérir.  L’observa¬ 
tion  suivante  n’offre  pas  les  détails 
d’une  opération  neuve  et  hardie  ,  qui 
ait  décidé  de  la  vie  de  celle  qui  l’a 
soufferte  ;  mais  l’on  y  verra  les  formes 
trompeuses  d’une  maladie  qui  en  avoit 
imposé  à  plusieurs  chirurgiens,  et  l’on 
y  apprendra  comment  un  praticien 
éclairé  a  su  éviter  l’erreur. 

Louise  Ijatai  lie  j  âgée  de  12  ans, 
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native  de  Paris ,  paroisse  S.  Roch ,  por¬ 
tait  depuis  plusieurs  années ,  à  Faîne 
droite  ,  une  tumeur  qui  s’accroissoit  de 
jour  en  jour.  Tant  que  cette  tumeur 
avoit  été  petite,  la  malade  l’avoit  ca¬ 
chée  à  sa  mère  ;  mais  son  augmenta¬ 
tion  et  sa  grosseur  lui  firent  révéler 
son  secret.  La  mère  la  conduisit  aussi¬ 
tôt  chez  un  chirurgien  du  même  quar¬ 
tier  ,  qui  lui  dit  que  c’étoit  une  hernie 
pour  laquelle  il  falloit  qu’elle  eût  un 
bandage.  Son  défaut  de  fortune  l’amena 
à  l’hotel-dieu ,  où  l’on  en  donne  gratis 
aux  pauvres,  affligés  de  cette  incom¬ 
modité. 

La  tumeur  étoit  d’un  volume  plus 
considérable  que  celui  d’un  gros  œuf 
de  poule;  elle  en  avoit  approchant  la 
forme;  elle  s’étendoit  immédiatement 
depuis  l’anneau  jusqu  a  l’extrémité  an¬ 
térieure  de  la  grande  lèvre.  Du  même 
côté,  elle  étoit  circonscrite ,  sans  chan¬ 
gement  de  couleur  à  la  peau,  sans  dou¬ 
leur  rénitente,  et  assez  mobile  ;  elle 
sembloit  augmenter,  étdesceridoit  plus 
bas,  quand  la  malade  toussoit  ou  crioit; 
si  l’on  portoit  les  doigts  vers  l’anneau, 
elle  paroissoit  se  prolonger  à  travers 
cette  ouverture. 

Voilà  bien  des  signes  pour  faire 
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soupçonner  l’existence  d’une  hernie,  et 
il  n’est  pas  surprenant  qu’ils  en  aient  im¬ 
posé  à  un  juge  moins  attentif  et  moins 
éclairé  queM.  Désunit)  mais  la  grande 
habitude  de  voir  et  de  toucher  des  her¬ 
nies  lui  ont  rendu  le  tact  trop  exquis 
pour  qu’il  se  méprenne.  D’abord  il 
lit  quelques  tentatives  pour  opérer  la 
réduction  de  la  tumeur  ;  il  ne  put  y 
réussir  ,  quoiqu’elle  semblât  céder  un 
peu  ,  et  diminuer  de  volume;  mais  tous 
les  jours  on  rencontre  des  hernies  an¬ 
ciennes,  dont  les  parties  ont  contracté 
des  adhérences,  et  qu’on  ne  peut  faire 
rentrer ,  quoique  exemptes  d’ailleurs 
d’accidens;  ce  n’éroit  donc  encore  là 
qu’un  signe  équivoque.  Mais  dequelque 
coté  qu’on  touchât  la  tumeur,  on  y 
seritoitde  la  fluctuation  ;  si  l’on  plaçoit 
une  lumière  au  côté  opposé,  on  voyoit 
de  la  transparence  dans  toute  son  éten¬ 
due;  en  la  déprimant  avec  la  main ,  et 
la  tirant  en  bas,  on  l’écartoit  de  l’an¬ 
neau  ,  et  on  formait  un  vide  entre  elle 
et  cette  partie  où  l’on  pouvoit  enfoncer 
le  bout  du  doigt,  et  reconnoître  que 
cette  tumeur  ne  descendoit  pas  du  bas- 
ventre.  Ce  signe  seul  détruisoit  tout 
soupçon  de  hernie.  La  transparence  et 
la  fluctuation  ,  jointes  aux  signes  com- 
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mémoratifs  et  à  l’absence  de  tout  acci¬ 
dent  ,  laissoient  peu  de  doute  sur  la  na- 
ture  de  cette  tumeur,  et  on  ne  pouvoit 
guère  la  regarder  que  comme  une  tu¬ 
meur  aqueuse  que  l’on  pourroit  appeler 
hydrocèle ,  parla  ressemblance  qu’elle 
a  avec  cette  maladie.  M.  Desault  en 
instruisit  la  mère,  en  l’assurant  que  sa 
fille  n’avoit  pas  une  descente  ;  qu’un 
bandage  seroit  incommode,  inutile  et 
nuisible;  qu’il  ne  falloit  rien  appliquer 
sur  cette  tumeur.  Cette  femme  s’en  re¬ 
tourna  peu  satisfaite,  fut  retrouver  son 
chirurgien ,  qui ,  après  un  second  exa¬ 
men,  lui  dit  qu’il  tenoit  toujours  à  sa 
première  opinion  :  elle  s’adressa  quel¬ 
ques  jours  après  à  un  autre  chirurgien, 
qui  fut  de  l’avis  de  son  confrère ,  et  crut 
que  le  motif  qui  avoit  engagé  M. 
ÎJesault  à  refuser  un  bandage  ,  étoit 
l’impossibilité  de  faire  rentrer  cette  her¬ 
nie  trop  volumineuse  pour  y  appliquer 
un  bandage  à  peîotte  concave  ;  que  ce¬ 
pendant  il  lui  conseilloit  effectivement 
de  n’y  rien  faire,  et  de  laisser  la  malade 
avec  cette  incommodité. 

Mais  la  mère  réfléchissant  sur  les 
désagrémens  que  causerait  à  sa  fille , 
dans  un  âge  plus  avancé,  une  tumeur 
située  dans  cette  partie,  se  rappelant 
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le  moyen  de  guérison  qu’on  lui  avoit 
offert,  revint  quinze  jours  après  à  l’hô- 
tel-dieu  avec  sa  fille ,  et  la  présenta 
comme  la  première' fois  à  la  visite  des 
bandages,  pour  s’assurer  si  M.  Desault 
seroit  toujours  du  même  avis  :  il  re¬ 
connut  cette  jeune  personne,  et  tint  à 
sa  mère  le  même  langage.  Elle  se  dé¬ 
termina  alors  à  faire  coucher  sa  fille  à 
i’hutel-  dieu  ,  en  priant  M.  Desault  de 
tout  faire  pour  procurer  sa  guérison. 
Elle  entra  dans  cet  hôpital  le  12  sep¬ 
tembre  1789.  Huit  jours  furent  em¬ 
ployés  en  préparations;  elle  fut  purgée 
deux  jours  avant  l’opération,  qui  lui  fut 
faite  le  19  du  même  mois.  M.  Desault 
la  fit  transporter  à  l’amphythéatre  ;  et, 
selon  son  usage  ,  fît  remarquer  aux  jeu¬ 
nes  chirurgiens,  qui  étoîent  présens, 
les  caractères  distinctifs  de  cette  ma¬ 
ladie.  Ayant  ensuite  situé  convenable¬ 
ment  la  malade ,  couchée  sur  le  dos  ,  et 
fixée  par  des  aides,  M. Desault  placé  au 
côté  droit,  fit  à  la  peau  un  pli  perpen¬ 
diculaire  à  la  direction  de  la  tumeur, 
chargea  un  aide,  placé  au  côté  opposé, 
d’en  soutenir  une  extrémité,  incisa  ce 
pli  de  haut  en  bas  avec  un  bistouri 
droit, prolongea  ensuite  cette  incision  de 
la  partie  supérieure  à  la  partie  inférieure 
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de  la  tumeur,  saisissant  et  soulevant 
entre  Je  pouce  et  le  doigt  indicateur  de 
la  main  gauche  un  des  bords  de  cette 
plaie,  tandis  que  l’aide  en  faisoit  autant 
de  son  côté,  et  incisant  dans  l’angle  in¬ 
férieur  de  la  première  division  (ma¬ 
nière  de  diviser  beaucoup  plus  sûre  et 
moins  douloureuse  que  celle  qui  se  fait 
avec  la  sonde  cannelée.  ) 

On  trouva  immédiatement  sous  la 
peau  une  poche,  ou  kyste,  en  forme 
de  sac  herniaire,  qui  n’étoit  uni  h  cette 
partie  que  par  un  tissu  cellulaire  lâche 
et  mince.  La  transparence  de  la  tu¬ 
meur  parut  plus  sensible  ,  et  la  fluctua¬ 
tion  plus  marquée.  M.  Desault  essaya 
de  l’ouvrir  avec  les  mêmes  précautions 
que  si  c’eût  été  une  vraie  hernie  ,  cou¬ 
pant  peu  à  peu,  et  en  dédolant  à  l’aide 
de  pinces  à  disséquer  les  différens  feuil¬ 
lets  ou  couches  de  tissu  cellulaire  qui 
forment  le  sac,  mais  la  tension  consi¬ 
dérable  de  cette  poche  ne  lui  permit 
pas  cîe  la  pincer.  La  certitude  qu’il 
avoit  de  la  présence  d’un  fluide  à  la 
partie  antérieure  de  la  tumeur,  la  lui 
fît  ouvrir  sans  hésiter,  en  y  enfonçant 
la  pointe  du  bistouri  ;  il  en  sortit  aussi¬ 
tôt  un  petit  jet  d’une  humeur  limpide, 
M.  Desault  introduisit  au  même  ins« 
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tant  une  sonde  cannelée  par  cette  ou¬ 
verture,  et  incisa  avec  le  bistouri  cette 
poche  jusqu’à  sa  partie  inférieure  ;  il 
en  fit  autant  vers  la  partie  supérieure: 
on  reconnut  alors  la  justesse  de  son 
diagnostic.  Il  n’y  avoit  aucune  partie 
solide  dans  cette  poche  ;  elle  ne  con- 
tenoit  qu  environ  plein  un  verre  d’une 
humeur  claire  et  très-fluide,  de  la  na¬ 
ture  de  la  sérosité  lymphatique  que 
l’on  trouve  dans  les  hydrocèles,  les 
hydropisies  du  péricarde ,  celles  de  la 
poitrine  et  du  bas-ventre.  Ce  sac  n’étoit 
pas  formé  par  le  péritoine;  mais, 
comme  tous  les  kystes,  de  tissu  cellu¬ 
laire,  dont  plusieurs  feuillets  avaient 
été  appliqués  et  collés  l’un  sur  l’autre, 
il  avoit  environ  un  quart  de  ligne  d’é¬ 
paisseur.  M.  Desaulù  en  emporta  les 
côtés  avec  le  bistouri ,  en  laissa  le 
fond, que  l’on  n’eût  pu  disséquer  qu’a¬ 
vec  beaucoup  de  difficulté,  etencausans 
de  vives  douleurs.  On  voyoit  paroître, 
pendant  les  cris  de  la  malade,  dans 
l’intérieur  de  cette  poche  vers  sa  partie 
supérieure , à  l’endroit  répondant  à  l’an¬ 
neau  inguinal,  une  tumeur  approchant 
du  volume  de  la  moitié  d’une  grosse 
noix;  elle  disparoissoit  lorsque  la  ma¬ 
lade  cessoit  décrier;  elle  étoit  de  cou- 
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leur  grisâtre,  et  rentroit  par  une  légère 
compression.  On  ne  douta  pas  qu’elle 
ne  fut  Formée  du  péritoine  poussé  par 
les  intestins  à  travers  l’anneau  dans  Ls 
efforts  et  les  contractions  de  cet  enfant. 
Cette  disposition  donne  l'explication 
d’un  signe  que  présentoit  cette  tumeur, 
et  qui  étoit  des  plus  propres  à  jeter  des 
doutes  sur  sa  nature,  et  à  induire  en 
erreur ,  savoir  son  augmentation,  quand 
la  malade  toussoit ,  &c. 

Cette  opération  Fut  prompte,  peu 
douloureuse  5  presque  sans  effusion  de 
sang ,  le  pansement  simple.  Un  linge 
criblé  de  plusieurs  trous  Fut  mis  dans 
le  Fond  de  la  plaie,  un  bourdonnet 
de  charpie  placé  vers  l’anneau  pour 
soutenir  le  péritoine  et  les  intestins,  le 
reste  de  la  plaie  remplie  de  charpie 
brute,  couverte  de  compresses  lon¬ 
guettes  ,  maintenues  par  le  bandage 
triangulaire  de  l’aine.  Il  ne  survint 
d’ailleurs  rien  de  particulier  dans  la 
suite  de  ce  traitement.  La  malade  Fut 
tenue  les  premiers  jours  à  la  diète. 
A  peine  eut-elle  la  fièvre  de  suppura¬ 
tion  ,  qui  Fut  parfaitement  établie  le 
cinquième  jour.  L’appareil  avoit  déjà 
été  renouvelé  et  arrosé  d’eau  de  gui¬ 
mauve.  Le  fond  de  la  plaie  répondant 
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au  kyste  ,  devint  d’un  gris  sale  ;  sa  sur¬ 
face  se  couvrit  de  petites  parcelles  de 
même  couleur  qui  s’en  détachoient, 
et  sous  lesquelles  paroissoient  des  bour¬ 
geons  rougeâtres.  Cette  exfoliation  fut 
parfaite  le  douzième  jour  après  l’opé¬ 
ration.  Les  pansemens  ne  se  firent  plus 
alors  qu’avec  la  charpie  sèche,  et  .la 
cicatrice  fut  terminée  le  i5  octobre, 
vingt-cinquième  jour  après  l’opération. 
Cette  cicatrice  ne  cause  aucune  dif¬ 
formité. 


O  B  S  E  R  V  A  T  I  O  N 

Sur  V amputation  d’une  verge  can¬ 
céreuse  ;  par  M.  DolignoNj 
chirurgien  à  Crécj  près  Laon. 

Mathieu  Boulanger,  d’Assy-sur- 
Serre,  près  la  Fere,  âgé  de  soixante- 
dix  ans,  d’un  tempérament  sec,  ayant 
joui  toute  sa  vie  d’une  bonne  santé,  et 
n’ayant  jamais  eu  de  maladies  véné¬ 
riennes,  me  consulta  le  premier  octo¬ 
bre  1788  ,  pour  une  grosseur  qu’il  avoit 
à  la  verge  depuis  trois  mois.  La  verge 
étoit  fort  aiongée,  et  grosse  comme 
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un  œuf  dinde;  le  prépuce  étoit  rouge, 
gonflé 5  et  formoit  un  phimosis. 

La  chemise  du  malade  étoit  rem¬ 
plie  de  pus,  qui  sortoit  tant  par  le  ca¬ 
nal  de  l’urètre,  que  par  un  large  ulcère 
établi  derrière  le  frein  :  il  s’échappoit 
des  urines  par  cette  fistule ,  mais  le 
plus  grand  écoulement  se  faisoit  par  le 
prépuce;  on  y  remarquoit  en  dedans 
des  chairs  rouges,  grenues  et  ulcérées. 

Entre  ces  chairs  et  la  peau  ,  j’intro¬ 
duisis  supérieurement  une  sonde  can¬ 
nelée  à  la  profondeur  de  quatre  doigts, 
et  je  divisai  en  entier  les  tégumens, 
qui ,  par  leur  écartement ,  laissoient 
apercevoir  la  masse  cancéreuse ,  repliée 
et  appliquée  en  forme  de  capuchon , 
tant  sur  le  gland,  que  sur  la  couronne. 

Au  bout  de  quelques  jours,  j’aperçus 
deux  chancres,  dont  l’un  situé  au  bord 
de  l’urètre,  faisoit  rendre  les  urines 
contre  le  ventre,  et  l’autre  couvroit 
toute  l’étendue  du  frein  et  des  envi¬ 
rons;  ils  avoient  tous  deux  la  forme 
d’un  chou-fleurs,  et  étoient  de  la  lar¬ 
geur  d’une  montre  moyenne. 

Comme  le  mal  faisoit  beaucoup  de 
progrès,  et  que  le  malade  prévoyoit 
lui-même  qu’il  ne  pourroit  vivre  long¬ 
temps  ,  il  se  résolut  à  l’amputation,  que 
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je  lui  proposois  comme  seul  moyen  de 
guérir. 

Je  m’appuyois  sur  les  succès  qu’a-% 
voient  obtenus  de  pareilles  opérations 
MM.  Soulier  et  Ceyrrac  de  la  Coste , 
(Mémoir.  de  l’Académie  de  chirurgie, 
pag.  333  )  ,  et  de  plusieurs  autres  gué¬ 
risons  après  l’amputation  du  membre 
viril.  Vojez  le  Journal  de  médecine, 
années  1768  ,  1764  et  1766. 

Les  urines  rendues ,  j’enveloppai  la 
verge  proche  sa  racine  avec  une  ban¬ 
delette  de  linge  pour  affermir  les  chairs 
que  je  coupai  transversalement.  Quelle 
fut  ma  surprise  de  voir  aussitôt  la  ré¬ 
traction  et  l’enfoncement  de  ces  par¬ 
ties  au  niveau  de  l’arcade  pubis  î  cela 
m’ôtoit  l’espoir  d’arrêter  le  sang  par  la 
ligature  des  vaisseaux  qui  étoient  trop 
cachés ,  et  trop  masqués  par  l’écoule¬ 
ment  du  sang.  J’en  arrêtai  cependant 
le  cours,  en  bouchant  l’ouverture  des 
artères  avec  l’agaric  ,  que  j’enfonçai , 
et  que  je  soutins  par  la  charpie  et  la 
compression  d’étoupade. 

Douze  heures  après  l’opération,  il 
prit  envie  d’uriner  au  malade,  qui  avoit 
eu  jusqu’alors  beaucoup  de  courage, 
n’ayant  essuyé  aucun  accident  fâcheux 
que  la  première  hémorrhagie.  L’issue 
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de  l’urine  dérangea  l’appareil ,  et  il  se  fit 
une  nouvelle  effusion  de  sang  considé¬ 
rable.  Le  moribond  tomba  d’abord  en 
syncope,  puis  il  lui  survint  des  convul¬ 
sions,  et  une  foiblesse  qui  dura  près 
d’une  heure;  il  se  fit  pendant  ce  temps- 
là  une  grande  évacuation  par  le  bas. 
Le  pouls,  qui  étoit  effacé,  commença 
à  se  faire  sentir,  et  le  malade  ,  que  l’on 
croyait  mort ,  avala  quelques  cuillerées 
de  vin  qui  le  ranimèrent.  La  foiblesse 
avoit  arrêté  l’hémorrhagie.  Je  substituai 
un  nouvel  appareil ,  les  urines  passèrent 
à  côté  par  la  suite  sans  rien  déranger. 

Le  deuxième  jour,  le  malade  alla 
plusieurs  fois  à  la  selle  ;  il  prit  du  bouil¬ 
lon  au  ris  ,  de  la  tisane ,  et  quelques 
cuillerées  de  vin  :  il  y  eut  ce  jour  de  la 
fièvre. 

Le  troisième  jour,  le  pouls  devint 
plus  fort,  les  urines  passèrent  sans  pei¬ 
ne  :  on  mit  sur  l’appareil  un  pîumaccau 
imbibé  d’huile  d’hypéricum;  le  même 
régime  fut  observé. 

Le  quatrième,  les  choses  alîoient  de 
mieux  en  mieux;  le  malade  eut  quel¬ 
ques  sensations  de  faim,  et  je  permis 
une  soupe  légère. 

Le  cinquième  jour,  je  trouvai  l’aga¬ 
ric  sorti  de  la  plaie,  la  peau  en  étoit 

un 
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un  peu  élargie,  et  la  suppuration  éta¬ 
blie.  Le  pansement  n’a  consisté,  pen¬ 
dant  quelques  jours,  qu’en  un  bourdon- 
net  avec  le  baume  d’Arcéus  ,  introduit 
dans  le  reste  du  prépuce  ,  et  une  com¬ 
presse  par-dessus. 

Le  sixième  jour,  il  sortit  une  cuil¬ 
lerée  de  sang;  meme  régime  et  même 
pansement. 

Le  septième,  je  coupai  un  petit  mor¬ 
ceau  de  peau  gangrené. 

La  suppuration  étoit  belle  et  abon¬ 
dante  le  neuvième  jour,  et  les  urines 
sortoient  avec  facilité. 

Le  treizième  ,  la  peau  s  est  repliée 
en  dedans;  il  y  a  voit  peu  de  suppura¬ 
tion  :  la  cicatrisation  commencoit  à  se 
'  .  .  ^ 

faire  ,  et  les  urines  sortoient  aussi  éloi¬ 
gnées  du  corps  que  s’il  n’y  eût  jamais 
eu  de  mal.  Le  malade  recouvra  de 
i’appétit  ;  il  commença  à  se  lever  et  à 
se  promener  dans  la  maison  ,  de  sorte 
qu’il  s’est  trouvé  entièrement  guéri  m 

1  O 

trois  semaines. 

Je  finis  en  disant  que  les  accidens 
qui  arrivent  aux  personnes  mutilées, 
ne  sont  pas  toujours  aussi  à  craindre 
que  ceux  qu’a  essuyés  le  malade  qui 
fait  le  sujet  cîe  cette  observation. 

En  janvier  17885  un  chien  étant 
Tome  LXXXIL  E 
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encore  au  pis  de  sa  mère  ,  se  coula 
sous  les  jupes  d’un  enfant  d’un  an,  qui 
étoit  assis  proche  le  feu  ;  l’animal  prit 
3a  verge  de  ce  petit  malheureux  pour 
3e  mamelon  de  sa  mère;  il  le  suça,  le 
déchira  et  l’emporta.  Le  sang  s’arrêta 
de  lui-même.  Les  pansemens  furent 
simples  et  de  peu  de  durée,  et,  ainsi 
que  M.  Sellier ,  je  ne  me  suis  pas  servi 
de  sonde. 

Il  y  a  quelque  temps  qu’un  cordon¬ 
nier  de  Vélly,  dit  la  galle,  s’est  mutilé* 
parce  que  sa  femme  lui  reprochoit  sou¬ 
vent  qu’il  portoit  à  d’autres  ce  qu’elle 
devoit  avoir,  et  il  n’en  résulta  aucun 
accident. 

J’ajouterai  qu’il  y  a  3o  ans,  on  ap¬ 
porta  à  l’hôpital  de  la  Charité  de  Paris, 
un  garçon  serrurier  deGonesse,  qui  s’é- 
toit  mutilé,  quelques  jours  auparavant  * 
avec  un  rasoir:  bien  des  gens  ont  été 
surpris  de  cette  cure  ,  qui  n’a  duré  qu’un 
mois,  M.  Louis ,  chirurgien-major  de 
l’hôpital,  sot#lequel  j’éxerçois  la  chi-, 
rurgie  pour-lors,  en  a  donné  l’histoire, 
Journ .  de  méd «  tom.  ix^  pag.  Ô2 1  (a), 

(A)  Note  du  Rédacteur. 

Nous  avons  écrit  à  M.  Dolignon ,  pour  sa¬ 
voir  dans  quel  état  se  trouvait  à  présent 
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OBSERVATION 


Sur  une  fracture  du  crâne.  >  avec  en* 
foncement  et  écartement  des  pièces 
fracturées  }  par  M.  Troubat 
fis ,  chirurgien  par  quartier  de 
rhôtel-dieu  à  Beaucaire  en  Lan* 
gîte  doc* 

,*•  -»  ■  {  -  :  4  .  v  '  1  4 

La  fille  T  un  fermier  de  cette  ville  * 
âgée  de  douze  ans,  fit,  le  premier  juin 
1767, une chûte  de  la  hauteur  de  deux 
toises.  Nous  fumes  appelés  mon  père  et 
moi  pour  la  voir;  nous  lui  trouvâmes 


Mathieu  Boulanger  :  voici  l’extrait  de  sa  ré¬ 
ponse,  en  date  du  22  septembre. 

“  La  verge  ,  quoique  tronquée  ,,  a  encore 
un  pouce  de  long  ;  les  tégumens  sont  repliée 
en  dedans  ,  et  plissés  jusque  sur  le  bord  de 
l’urètre,  ce  qui  forme  encore  une  espèce  de 
prépuce.  Ce  pli  n’empêche  pas  l’urine  d’être 
lancée  aussi  loin  qu’avant  la  maladie,  mais 
Je  jet  en  est  moins  considérable;  et,  vers  la 
fin,  l’urine  coule  en  bavant,  et  goutte  à 
goutte:  d’ailleurs  l’homme  jouit  d’une  bonne 
santé,  et  a  pu  travailler  cette  année  à  la 
moisson  ,  ce  qu’il  n’avoit  pas  fait  depuis  long¬ 
temps.  y 

E  ij 
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tous  }es  symptômes  qui  annoncent  une 
fracture  au  crâne,  avec  épanchement, 
et  nous  aperçûmes  une  forte  contusion 
sur  la  partie  moyenne  du  pariétal 
droit.  Nous  donnâmes  issue  au  sang, 
et  nous  fîmes  des  incisions  pour  décou¬ 
vrir  le  trajet  de  la  fracture ,  qui  com- 
meneoit  h  la  partie  moyenne  de  la  su¬ 
ture  sagittale,  tomboit  par  une  ligne 
perpendiculaire  sur  la  partie  moyenne 
du  pariétal  droit,  etqui  se  terminoit  par 
deux  lignes  obliques, dont  Tune  descen- 
doit  jusqu’au  bout  de  l’angle  antérieur 
et  inférieur  de  cet  os  que  nous  trou¬ 
vâmes  enfoncé, et  l’autre venoit se  ter¬ 
miner  à  là  suture  écailleuse  du  tem¬ 
poral  ,  de  manière  que  cette  fracture 
ressembloit,  par  sa  figure,  à  un  Y  ren¬ 
versé. 

Notre  premier  soin  fut  de  relever 
les  pièces  déprimées  de  l’angle  du  pa¬ 
riétal  ;  l’écartement  de  plus  de  cinq 
lignes  que  laissent  la  fracture  ,  nous  of¬ 
frant  un  trépan  naturel  plus  que  suffi¬ 
sant  pour  permettre  la  sortie  du  liquide 
épanché  sur  le  cerveau,  nous  nous  bor¬ 
nâmes  à  panser  cette  grande  fracturé » 
sui  vant  les  règles  de  l’art.  A  la  levée  du 
premier  appareil, nous  trouvâmes  tout 
cet  écartement  occupé  par  la  propre 
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substance  du  cerveau,  laquelle  excédoit 
la  surface  des  os  de  plus  de  trois  lignes, 
malgré  le  sindon,  la  plaque  de  plomb 
et  le  bandage  nommé  capeline  ,  appli¬ 
qué  méthodiquement  et  suivant  l’é¬ 
tendue  de  la  fracture.  Je  coupai  cette 
portion  du  cerveau  pour  permettre  au 
sang  épanché  de  sortir,  et  je  facilitai 
encore  cette  issue  en  pressant  légère¬ 
ment  avec  un  morceau  de  charpie  rou¬ 
lée  ;  je  fus  obligé  de  répéter  cette  ma¬ 
nœuvre  à  tous  les  pansemens,  pendant 
huit  jours.  Il  est  à  observer  que,  mal¬ 
gré  le  régime  et  les  saignées  du  pied  , 
la  malade  ne  recouvroit  ses  sens  que 
lorsque  le  sang  épanché  étoit  sorti. 
Au  bout  de  huit  jours,  la  substance  du 
cerveau  étant  contenue  ,  il  se  forma 
dans  tout  le  diamètre  de  la  fracture 
un  fongus  d’une  consistance  dure  qui 
dépassoit  le  niveau  des  os.  Je  rempor¬ 
tai  avec  l’instrument  tranchant  ;  il  se 
renouvela  ,  et  fut  détruit  chaque  fois 
par  le  fer  pendant  dix  jours.  Au  bout 
de  ce  temps,  celte  excroissance  ne  se 
manifestant  plus,  il  sortit  parla  frac¬ 
ture  une  cuillerée  d’un  pus  blanc  et 
louable  ,  pendant  quinze  jours  ;  mais  il 
se  forma  à  ceîte  époque  un  autre  cham¬ 
pignon  d’une  nature  encore  plus  so- 

E  iij 
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lide  et  plus  dure  ,  et  qui  fut  aussi  dé¬ 
truit  par  le  fer  pendant  dix  jours.  La 
malade  se  trouvant  un  peu  mieux,  et 
les  chairs  superflues  ne  se  montrant 
plus,  elle  fut  pansée  méthodiquement 
et  simplement  avec  les  baumes  vulné¬ 
raires.  Quarante-huit  jours  après  sa 
blessure,  la  plus  grande  partie  du  pa¬ 
riétal  s'exfolia  en  totalité  ,  et  la  plaie 
fut  complètement  cicatrisée  au  bout 
de  deux  mois  et  demi. 

La  nature,  malgré  ses  efforts,  n’a  ja¬ 
mais  pu  réparer  une  si  grande  perte 
de  substance  osseuse  ;  Ton  sentoit  en¬ 
core,  il  n’y  a  pas  une  année,  les  bat  te¬ 
rriens  du  cerveau  dans  un  espace  de 
deux  pouces  en  carré,  et  la  malade, 
que  la  mort  vient  d’arracher  à  son 
époux  et  à  ses  en  fans ,  a  toujours  porté 
sur  la  cicatrice,  depuis  son  accident, 
une  plaque  d’argent  de  la  grandeur  du 
pariétal  pour  la  garantir  de  Faction 
des  corps  extérieurs. 

*  -  ■  ■  c  >i  >'  -■  .•  ■-  :  -  f  v.  j  oi  ;d 
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OBSERVATION 

Sur  la  cure  radicale  d'un  hydro¬ 
cèle  j  par  M,  Imbert ,  docteur 
en  médecine  ,  ancien  chirurgien 
interne  de  Phôtel-dieu  de  Paris . 

Le  sieur  Le  Boy,  âgé  cle  trente-huit 
ans ,  étoit  attaqué  d’une  hydrocèle  du 
côté  droit,  pour  laquelle  je  lui  fis  la 
ponction. 

Après  un  voyage,  pendant  lequel  on 
lui  a  voit  pratiqué  cette  opération  une 
seconde  fois,  le  malade  vint  me  prier 
de  lui  faire  une  troisième  ponction. 

Ayant  examiné  sa  tumeur,  que  je 
trouvai  effectivement  très-grosse  ,  je 
songeai  à  obtenir  une  cure  radicale,  et 
je  lui  lis  part  des  moyens  que  je  me 
proposois  d’employer. 

Environ  un  mois  après,  je  procédai 
â  l’opération  ,  de  la  manière  suivante: 
Je  portai  mon  trois-quart  sur  une  des 
cicatrices  pour  causer  de  la  douleur  9 
car  j’avois  en  vue  d’exciter  de.  l’inflam¬ 
mation  ;  et  quand  les  eaux  furent  écou^ 
lées,  je  pris  dans  ma  main  gauche  le 
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•scrotum  ,  et  de  l’autre  main,  avec  fa 
canule,  je  fis-  de  petits  mouvemens 
de  rotation  qui  occasionnèrent  beau¬ 
coup  de  douleurs  ;  je  retirai  ensuite  la 
canule ,  et  je  mis  sur  la  partie  une  com¬ 
presse  trempée  dans  l’eau  et  le  vin  tiè¬ 
de  ,  le  tout  soutenu  par  un  suspensoir. 
Mon  attente  ne  fut  point  trompée  ;  le 
malade  souffrit  toute  la  nuit.  Le  lende¬ 
main  au  matin ,  la  tumeur  étoit  aussi 
grosse  que  la  veille  ;  le  scrotum  étoit 
très-enflammé  et  très-distendu;  j’y  ap¬ 
pliquai  des  cataplasmes  émolliens  ,  et 
je  fis  prendre  un  bain.  Quelques  jours 
après,  la  tumeur  étoit  diminuée  ;  il  y 
avoit  un  abcès  de  la  grosseur  d’une 
petite  noix,  et  l’on  y  remarquoit  de 
la  fluctuation.  Enfin  cet  abcès  perça 
seul ,  et  rendit  beaucoup  d’eau  et  de 
pus  ,  dans  lequel  il  y  avoit  de  petites 
parties  membraneuses,  qui  étoient  sans 
doute  des  portions  du  sac.  Je  mis  sur 
l’ouverture  un  emplâtre  d’onguent  de 
la  mère,  et  je  continuai  le  cataplasme 
sur  toute  îa  tumeur,  qui  diminua  de 
jour  en  jour.  La  plaie  a  été  cicatrisée 
en  trois  semaines  ,  et  a  contracté  des 
adhérences  avec  le  scrotum.  Cette  cure 
opérée  depuis  long-temps  ne  doit  lais¬ 
ser  aucun  doute  sur  sa  perfection.  J’ol> 
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serverai  aussi  que  le  malade  a  toujours 
vaqué  à  ses  affaires,  excepté  les  huit 
premiers  jours. 

Je  n’assurerai  pourtant  pas  que  les 
moyens  que  j’ai  employés  puissent 
toujours  réussir  ;  mais  je  pense  que  , 
n’étant  ni  dangereux,  ni  effrayans,  ni 
extrêmement  douloureux,  on  pourrait 
les  mettre  en  pratique  :  je  les  crois 
même  supérieurs  à  une  ancienne  mé¬ 
thode  qu’on  a  renouvelée  de  nos  jours. 


Mal adi es  qui  ont  régné  à  Pans 
pendant  le  mois  de  novembre  1789. 


La  colonne  du  mercure  s’est  soute¬ 
nue  de  28  pouces  à  28  pouces  5  lignes. 
Du  vingt-quatre  au  trente,  elle  s’est 
abaissée.  Le  premier,  le  vingt-deux  et 
vingt-trois,  de  28  pouces  à  27  pouces 

10  lignes  *,  et  du  deux  au  vingt-un  ,  de 
27  pouc.  1 1  lign.  à  26  pouc.  1 1  lignes. 
La  plus  haute  élévation  a  été  de  28  pou¬ 
ces  5  lignes,  par  N -O  ,  le  vingt-huit  et 
le  vingt-neuf;  la  moindre,  26  pouces 

1 1  lignes ,  le  six  et  le  sept,  par  S-S-O. 
Différence  18  degrés, 

E  v 
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Du  premier  au  quinze,  le  thermo¬ 
mètre  a  marqué,  au  matin,  de  o  à  ï G 
au-dessus ,  dont  trois  fois  3  ,  5  deux 
fois  i,2,5  ;  à  midi ,  de  5  à  io‘ ,  dont 
cinq  fois  6  ,  quatre  fois  7  ,  deux  fois  5  , 
8,  10;  au  soir,  de  1  à  8,  dont  quatre 
fois  4,  trois  fois  8  ,  deux  fois  1 ,  2 , 6,  8, 

Le  ciel  a  été  couvert  douze  jours, 
et  variable  trois  jours.  Il  y  a  eu  trois 
fois  bruine,  cinq  fois  pluie  continue, 
quatre  fois  averse ,  dont  deux  fois  par 
intervalle,  six  fois  de  la  pluie,  brouil¬ 
lard  deux  fois  épais  et  puant,  une  fois 
léger. 

Les  vents  ont  souffléS.  trois  jours, 
dont  un  jour  fort,  un  jour  violent; 
S-E.  un  jour  fort,  S-S-E.  un  jour,  S-O. 
deux  jours,  un  jour  violent  ,  S-S-O. 
trois  jours,  un  jour  fort,  un  jour  vio¬ 
lent,  N.  fort  un  jour,  calme  deux  jours* 
variable  deux  jours,  dont  violent  un 
jour. 

Du  seize  au  trente,  le  thermomètre 
a  marqué,  au  matin,  de  3  au-dessous 
de  g,  à  5  au-dessus,  dont  six  fois  O., 
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deux  fois  3  au-dessous,  et  deux  fois  3, 

4  au-dessus  de  o  ;  k  midi,  de  1  au- 
dessous  de  o,  k  8  au-dessus,  dont  trois 
fois  4  ,  7,  deux  fois  1  au-dessous  de  o  ; 
au  sojry  de  4  au-dessous  de  o  ,  et  5  au- 
dessus,  dont  quatre  fois  o,  trois  fois  r  , 
deux  fois  2,  et.  4  au-dessus  de  o. 

Le  ciel  a  été  couvert  dix  jours  ,  pur 
deux  jours,  et  variable  trois  jours.  îl  y  a 
eu  deux  fois  pluie  fine ,  une  fois  averse, 
deux  fois  pluie  ,  une  fois  neige  ,  quatre 
fois  brouillard  épais  et  puant,  une  fois 
brouillard  léger. 

Les  vents  ont  soufflé  N.  un  jour, 
N-N-E.  un  jour,  N-O.  un  jour,  S.  deux 
jours,  S-E.  un  jour,  S-S-E.,  un  jour, 
O.  deux  jours  ,  fort  un  jour  ,  calme  six 
jours. 

La  constitution  de  ce  mois  a  été 
douce  et  très-humide  jusqu’au  22.  Il  n’v 
a  eu  que  quelques  gelées  légères  dans 
cet  intervalle  ,  les  8 ,  9 , 20  et  21.  L’at¬ 
mosphère  a  été  sans  ressort  jusqu’au. 
22;  ce  qui  l’a  agité  fréquemment  et 
violemment  par  S.  et  0.  Les  pluies  ont: 

E  vj 
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été  abondantes,  et  les  vents  très-varia¬ 
bles.  L’atmosphère  a  repris  du  ressort 
le  2-3  ,  qui  s’est  maintenu  jusqu’au  3o  , 
par  N.  Le  froid  s’est  manifesté  dès  le 
22,  et  il  a  gelé  assez  fortement  les  2â, 
26  et  27  ,  et  le  baromètre  s’est  main¬ 
tenu  jusqu’au  3o,  au  terme  de  la  con¬ 
gélation. 

La  douceur  de  la  température,  et 
l’humidité  qui  ont  régné  jusqu’au  22, 
ont  entretenu,  i°.  les  affections  rhu¬ 
matismales  qui  ont  été  régulières  ;  elles 
ont  exigé  des  saignées  avant  d’em¬ 
ployer  les  délayans  diaphoniques  ,  et 
elles  ont  cédé  assez  facilement  à  ces 
moyens.  20.  Les  affections  catarrhales; 
elles  ont  été  bénignes ,  et  très-peu  in¬ 
flammatoires  :  beaucoup  se  sont  mani¬ 
festées  par  le  dévoiement,  des  coliques; 
elles  n’ont  point  été  opiniâtres.  3°.  Les 
fièvres  intermittentes  ;  elles  ont  paru 
plus  nombreuses,  plus  rebelles,  plus 
sujettes  aux  récidives,  et  elles  commen¬ 
cent  à  être  irrégulières.  40.  Les  affec¬ 
tions  cutanées  ont  été  très-communes 
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et  très-variées  ;  le  zona  a  été  assez  fré¬ 
quent  ;  les  fièvres  rouges  chez  les  en- 
fans  ,  les  fièvres  érysipélateuses  chez 
les  adultes  ont  été  communes,  mais 
régulières.  Les  petites-véroles  conti¬ 
nuent  de  régner ,  et  n’ont  cessé  d’être 
bénignes.  Les  confluentes  ont  fréquem¬ 
ment  exigé  la  saignée  après  l’exsicca¬ 
tion,  et  même  quelques  discrètes.  Les 
fièvres  bilieuses  et  les  malignes  ont  été 
rares  ;  celles-ci  ont  présenté  des  sym¬ 
ptômes  inquiétans,  qui  ne  les  ont  pas 
rendues  plus  fâcheuses.  Sur  la  fin  du 
mois,  on  a  observe  descatarres  inflam¬ 
matoires,  quelques  fluxions  de  poitri¬ 
ne,  qui  n’ont  exigé  que  le  traitement 
ordinaire.  Les  apoplexies  et  les  affec¬ 
tions  de  paralysie  ont  été  communes. 
La  goutte  a  fait  quelque  ravage. 


ï  i  o  Observati  ons 


(  Nota .  Ce  trait  —  indique  les  degr.  de  froid  att¬ 
elé  (Tous  de  \éro). 
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w  V  -x-  -h 

E.  1  A  1  IJ  U  U  I  E  L. 

Jours 

du. 

mois . 

Le  matin . 

L’ après- 
midi. 

Le  foir. 

Dents  do- 
minans dans 
la  journée. 

I 

Ciel  cour. 

Tres-b.  ci. 

De  mime. 

N.  fort. 

2 

Ciel  très- 

Ciel  couv. 

PL  a  ri  heur.  . 

Calme, 

beau. 

h  4  heur. 

3 

Ciel  couv. 

Ciel  couv. 
averfe  v. 

Ciel  couvert. 

S.  fort. 

pluie. 

4 

Ciel  co.  pl. 

Pline  con. 

Ciel  couvert. 

Variable. 

5 

Ciel  couv. 

S’éclaircit, 

De  mime. 

S. 

êc  fe  cou. 

6 

Pluie  ,  ciel 

S’écl.  &fe 

De  mime. 

S  0.  vio- 

couvert. 

couv.  ait. 

lent. 

7 

Ciel  couv. 

Pl.pariîit. 

Ciel  couvert. 

s-s-o.  f. 

8 

'Pl.  ciel  co. 

Pluie. 

Ci.  pur  à  10  h. 

S-S-O.  to. 

9 

Ciel  couv. 

Ciel  cou. 

Co.  en  partie. 

S-S-O. 

brouillard. 

pluie. 

IO 

Ciel  couru 

De  mime. 

De  mime. 

S-S-E.  f. 

1 1 

Brouillard, 

Ciel  couv. 

Ciel  très-pur. 

Calme. 

12 

Ci.  co.  pl. 

Ciel  c.  pl. 

De  mime. 

S-S-E. 

r3 

Ciel  couv. 

Pî.  conti. 

Ciel  couvert. 

S-0. 

14 

Ciel  couv. 

De  mime. 

Grande  averfe 

S.  viol. 

pluie  cont. 

à  10  heures. 

15 

Ciel  couv. 

Ciel  couv. 

De  mime. 

Variable 

plu.  fine. 

&  viol. 

lé 

Allez  beau. 

Allez  beau 

Ciel  couvert. 

S.  fort. 

*.  '  • 

av, à  1  h. 

17 

Alternat!  v. 
cou.  Si  cia. 

De  mime* 

Ciel  très-pur. 

S.  fort. 

îo 

‘Ciel  couv. 

De  meme . 

De  mime . 

S-S-E. 

*9 

Ciel  couv. 

Brouillai'. 

Très  beau  ciel. 

Calme. 

20 

Couv.bro. 

De  mime • 

Beau  dep.  8  h. 

Calme. 

21 

Lcg,  broui. 

Co.  rayon 

Pluie  fine. 

O.  foible. 

couvert. 

de  foîeil. 

22 

Ci.  cou.  pl. 

Ciel  celai. 

Couvert. 

S-E.  foib. 

23 

Ci.  co.  bro. 

Ciel  couv. 

Couvert,  vent. 

N-N-E.  f. 

24 

Allez  beau. 

De  me  ni  ■ . 

Alt.  co.  &  déc. 

N. 

25 

Beau  ciel. 

Ciel  couv. 

Couvert,  neige 
a  9  heur. 

Calme. 

26 

Ciel  pur. 

De  meme. 

De  mime  y  ve. 

O,  foible. 

27 

Beau  ciel. 

se  couvr. 

Ciel  couvert. 

Calme, 

28 

Ciel  couv. 

De  même. 

De  mime . 

N-0. 

29 

Ciel  couv. 

Ciel  couv. 

De  meme. 

Calme. 

hro.  épais. 

3° 

C:e!  co.  br. 

s’éclaire. 

Beau  ciel. 

S-E. 
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RÉCAPITULA  TION. 

Plus  grand  degré  de  chaleur,  i  o  ,  5  deg.  le  1 4 
Plus  grand  degré  de  froid.  5,  le  27 

pouc,  lign. 

Plus  grande  élév.  de  Mercure.  28 ,  S ,  6  ,  le  29 
Moindre  élévat.  de  Mercure..  27,  1,0 ,  le  6 

Nombre  de  jours  de  Beau. . .  .. .  6 

de  Couvert. .  21 
de  Vent. ....  3 
de  Brouillard.  .  7 
de  Pluie..  . .  13 
de  Neige. ...  1 

Le  vent  a  fouillé  du  N.  .  .  .  .  2  fois. 

N-N-E.  .  , 

N-O ....  1 

S.. .... .  5 

S-S-E ...  3 

S-E . 1 

S-S-O...3 
S-O.  ...  2 

O.. . 2 

Calme. .  .  7 
Variable..  2 

Quantité  de  pluie,  1  pouce  8  lignes 
Température:  douce  &  humide. 


Observa  tions  météorologiques 
'  faites  à  Lille  au  mois  de  no - 
vemhre  1789  ,  par  M.  Bou  CHER  y 
médecin . 

Le  temps  a  été  couvert  et  pluvieux,  la  plus 
grande  partie  du  mois  .Sa  dernière  moitié  a 
été  froide.  La  gelée  a  commencé  positive- 
ment  à  l’époque  de  l’année  dernière,  savoir  le 
24  du  mois.  Le  26  et  le  27,  la  liqueur 
du  thermomètre  étoît  descendue  au  terme 
de  4  degrés  ,  au-dessous  de  celui  de  la 
congélation.  F.lie  ne  s’étoit  point  élevée 
de  tout  le  mois  ,  au-dessus  de  7  degrés. 

Le  mercure,  dans  le  baromètre,  a  été 
maintenu  constamment  au-dessus  du  terme 
de  28  pouces  ,  du  2  au  23.  Le  7  ,  il  étoit 
descendu  à  celui  de  26  pouces  1 1  lig  et  demie# 
(Ce  jour,  une  pluie  des  plus  abondantes 
a  continué  au-delà  de  l’espace  de  vingt- 
quatre  heures).  Dans  les  derniers  jours  du 
mois,  le  mercure  s’est  élevé  au-dessus  du 
terme  de  28  pouces  3  lignes. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois, mar¬ 
quée  par  le  thermomètre,  a  été  de  7  de¬ 
grés  ,  au-dessus  du  terme  de  la  congéla¬ 
tion,  et  la  moindre  chaleur  a  été  de  4  degrés 
au-dessous  de  ce  terme.  La  différence  entre 
ces  deux  termes  a  été  de  1 1  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  >  dans 
le  baromètre,  a  été  de  28  pouces  4  lignes , 
et  son  plus  grand  abaissement  a  été  de  26 
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ponces  ii  lignes-.  La  différence  entre  ces 
deux  termes  est  de  i  pouce  4  lignes 
Le  vent  a  soufflé  4  fois  du  Nord. 

4  fois  du  Nord  vers  l’Est. 

3  fois  de  l’Est. 

2  fois  du  Sud  vers  l’Est. 

1 3  fois  du  Sud. 

6  fois  du  Sud  vers  l’Ouest. 

3  fois  de  l’Ouest. 

Il  y  a  eu  21  jours  de  temps  couv.  ou  nuag. 

14  jours  de  pluie. 

1  jour  de  neige. 

6  jours  de  brouillards. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  très*- 
grande  humidité  tout  le  mois. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans 
le  mois  de  novembre  1789. 

Les  fièvres  continues  ont  été  plus  répan¬ 
dues  dans  le  cours  de  ce  mois  que  dans  les 
mois  précédens  ,  mais  elles  ont  été  bor¬ 
nées  aux  petits  particuliers  :  dans  les  uns, 
la  fièvre  étoit  du  genre  inflammatoire,  et 
elle  portoit  sur-tout  à  la  tête;  et  dans 
d’autres,  elleetoit  de  l’espèce  putride.  Des 
•familles  nombreuses,  dans  le  bas  peuple, 
ont  été  infestées  de  cette  dernière  fièvre, 
qui  avoit  un  caractère  vraiment  malin  ,  et 
dont  plusieurs  ont  été  victimes.  L élixir 
fébrifuge  à'Huxhatn ,  et  les  vésicatoires  ont 
été  des  secours  efficaces  ,  dans  le  cas  d’un 
grand  abattement,  lequel  avoit  lieu  dans  la 
plupart  ,  à  un  terme  plus  ou  moins  avancé 
de  la  maladie, 
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Beaucoup  de  personnes  du  peuple  ont 
eië  attaquées  de  la  péripneumonie  inflam¬ 
matoire,  sur-tout  dans  la  dernière  moitié 
du  mois.  Il  y  a  eu  aussi  des  rhumatismes 
inflammatoires ,  et  des  fièvres  pènpneumo- 
niques  ,  du  genre  des,  continues  rémit¬ 
tentes. 

La  rougeole  et  la  fièvre  rouge  ont  été 
épidémiques,  parmi  les .  enfans  des  citoyens 
de  tous  états  ;  mais  elles  n’ont  pas  été 
meurtrières.  Les  lièvres  intermittentes  de 
toute  espèce  ont  persisté. 


NOUVELLES  LITTERAIRES, 

ACADÉ  M  I  Ef 

Transactions  of  the  royal  Irish  Acacîe- 
my  :  Transactions  de  V Académie 
royale  d} Irlande  ,  pour  Vannée 
1787;  in- 40.  A  Londres  j  chez 
Elmsly,  1788. 

1.  On  lit  à  la  tète  de  ce  premier  volum* 
une  préface  (  par  M.  Burrows} ,  dans  laquelle 
l’académicien  expose  les  causes  pour  les¬ 
quelles  l’Irlande  a  fait  jwsqu’ici  si  peu  de 
progrès  flans  les  recherches  scientifiques  ,  et 
rend  compte  du  petit  nombre  d’efforts  qu’on 
a  faits,  soit  pour  établir  des  Sociétés,  soit 
pour  rassembler  des  essais. 

Ce  fut  vers  le  commencement  de  ce  sic- 
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de,  qu’il  s’était  formé  au  college  de  Dublin 
une  société  philosophique,  présidée  par  ie 
comte  ^  Pembrok ,  alors  Lord  lieutenant  de 
l’Irlande.  En  1 740 ,  quelques  savàns  se  réu¬ 
nirent  dans  une  Société  physico-historique, 
qui  publia  deux  volumes  de  Mémoires;  et 
ce  fut  sous  les  auspices  de  cette  Société  que 
M.  Smith  mit  au  jour  ses  histoires  de  Wa- 
terford  et  de  Cork.  Elle  desiroit  que  ce  Sa¬ 
vant  composât  encore  l’histoire  de  plusieurs 
autres  contrées  de  l’Irlande;  mais  comme 
elle  ne  subsistoil  que  depuis  peu  de  temps, 
on  a  seulement  de  M.  Smith ,  outre  les  his¬ 
toires  indiquées  ,  celle  de  Kerry,  qui  fut 
publiée  en  17^6,  époque  à  laquelle  cette 
Société  avoît  déjà  discontinué  ses  assem¬ 
blées.  En  1772  ,  les  antiquités  irlandoises 
attirèrent  de  nouveau  l’attention  du  college 
de  Dublin,  qui  nomma  un  comité  chargé 
expressément  de  faire  des  recherches  sur  les 
antiquités  irlandoises.  Les  assemblées  de  ce 
comité  furent  néanmoins  interrompues  au 
bout  de  deux  ans;  ce  qui  toutefois  11’a  pas 
empêche  que  quelques  uns  de  ses  membres 
n’aient  publié  quelques  ouvrages  intéres- 
sans.  Vers  l’année  1785,  il  se  forma  une 
nouvelle  Société  composée  d’un  nombre  in¬ 
défini  de  membres,  dont  la  plupart  sont  de 
l’université.  Ils  s’assemblent  régulièrement 
toutes  les  semaines  ,  et  lisent  chacun  à  son 
tour  quelque  Essai  ou  Mémoire  de  leur 
composition.  Empressés  de  donner  de  la 
consistance  et  du  lustre  à  leur  Société,  les 
membres  ont  décidé  qu’ils  admctsroient 
parmi  eux  des  noms  qui  donneroient  seu¬ 
lement  de  l’éclat  à  leur  institution  ,  sans 
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l’enrichir  de  leur  travail;  et  c’est  par  la  réu¬ 
nion  de  ces  diflerens  moyens,  qu’ils  ont  enfin 
établi  une  association  sous  le  nom  d’ Aca¬ 
démie  royale  irlandaise ,  dont  l’objet  est  de 
cultiver  les  sciences ,  conjointement  avec 
l’histoire  et  la  littérature;  c’est-à-dire  qu’au¬ 
cun  sujet  de  recherches  utiles  à  rhoinme 
n’est  étranger  à  leur  plan. 

Le  recueil  dont  nous  allons  faire  connoî- 
trè  les  articles  relatifs  au  Journal ,  est  di¬ 
visé  en  départemens ,  consacrés  i°.  aux  scien¬ 
ces  ;  2°.  à  la  littérature  ;  3°.  aux  antiquités. 
Ce  premier  volume  me  contient  que  deux 
articles  qui  fixent  notre  attention.  Ce  sont, 

i°.  Le  sixième  intitulé Observations  sur  le 
pemphigus  ;  pa^  Etienne  Dickson ,  docteur 
en  médecine ,  membre  du  collège  de  médecine ,  et  V un 
des  professeurs  royaux  de  médecine  de  Dublin  , 
rnemb  e  de  V  Académie  royale  irlandaise  (V). 

2q.  Le  huitième  chapitre,  qui  a  pour  titre  : 
Histoire  d\  n  ovaire  ,  dans  lequel  on  a  trouvé  des 
dents ,  des  cheveux  et  des  os;  par  Jacques 
Cleghorn  ,  bachelier  en  médecine  3  communiquée 
par  Robert  Percev ai  ,  docteur  en  médecine» 

Cette  observation  est  très-curieuse,  sans 
toutefois  contribuer  à  rendre  plus  facile 
l’explication  physiologique  de  la  formation 
des  cheveux,  des  dents  et  des  os,  trouvés 
quelquefois  (par  l’ouverture  des  cadavres) 
dans  des  parties  qui  n’en  contiennent  pas 
ordinairement.  Les  dents  que  M.  Cleghorn 


(a)  Ce  mémoire,  traduit  en  françois  ,  se  trouve 
inséré  en  entier  dans  ce  journal,  cahier  du  mois 
d’août  1789,  page  178. 
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décrit,  et  que  l’ovaire  renfeirmoit,  étoient 
au  nombre  de  (rente-une,  aussi-bien  formées 
qu’elles  auroîent  pu  l’être  dans  un  enfant 
de  quatorze  ans.  il  y  avoit  huit  incisives  , 
trois  canines ,  quatre  petites  molaires  et  seize 
grandes  molaires.  Les  os  que  cet  ovaire  con- 
tenôit  n’avoient  aucune  ressemblance  avec 
ceux  du  squelete  de  l’homme. 


Saggio  intorno  aile  principal!  è  piu  fre- 
quenti  malattiedel  corpo  umano,&c. 
Essai  sur  les  principales  et  les 
plus  fréquentes  maladies  du  corps 
humain  >  et  sur  les  remèdes  les 
plus  efficaces  pour  les  combattre  j 
par  le  docteur  Fa  ANC.  Vacca 
Berlin gh i epa  ,  professeur  en 
V université  de  Pi  se ,  tom.j;  grand 
277-8°.  de  2*53  pag.  A.  Fisc  >  chez 
Fienccim ,  1787. 

2.  Dans  l’introduction ,  l’auteur  apprécie 
îé  mérite  des  systèmes  de  pathologie  de 
Boerhaave  ,  de  Rhedi ,  de  Senac  ,  de  P  régie 
et  de  Tissot.  Il  semble  que  M.  Berléjiphierï 
donne  trop  peu  a  l’art  ,  et  qu’il  accorde 
trop  aux  efforts  victorieux  de  la  nature. 
Il  annonce  ensuite  qu’il  présente  ici  un 
système  exclusivement  fondé  sur  l’expé¬ 
rience  ;  que  son  projet  est  de  consulter  celle- 
ci,  afin  de  déterminer  la  valeur  de  tous 
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les  midîcamens  enployés ,  et  de  décider  de 
quelle  utilité  ont  été,  à  l’art  de  guérir ,  les 
travaux  si  vantés  des  anatomistes  et  des 
physiciens. 

Ce  professeur  distingue  les  maladies  en 
organiques,  et  en  maladies  dépendantes 
d’une  qualité  vicieuse  des  liquides;  altéra¬ 
tions  dont,  selon  lui,  plusieurs ,  peut-être  , 
ne  nous  sont  pas  connues.  Un  heureux  ha¬ 
sard  ,  remarque-t-îl  ,  nous  a  offert  des  spé¬ 
cifiques  contre  quelques-unes  de  ces  dépra- 
vations  ;  tandis  que  d'autres  ne  sont  cor¬ 
rigées  que  par  la  nature,  soit  abandonnée 
à  elle-même,  soit  secondée  par  les  médi- 
carriens.  M.  Bcrlingkieri  entend  par  nature, 
dans  l’état  malade,  ce  mécanisme  salutaire  qui 
opère  la  coction ,  et  dispose  à  V évacuation  de  la 
matière  morbifique.  C’est  la  matière  morbifique., 
elle-même  ,  qui  met  en  action  ce  méca¬ 
nisme,  dont  l’énergie  est  très-considérable, 
suffisante  le  plus  souvent  pour  vaincre  jus¬ 
qu’aux  maladies  les  plus  opiniâtres.  Cepen¬ 
dant  quelquefois  la  nature  a  besoin  d’être 
soutenue  et  aidée  par  les  secours  de  Part; 
mais  par  malheur  ces  secours  ,  souvent  ad¬ 
ministrés  avec  imprudence,  ou  dirigés  d’a¬ 
près  des  systèmes  hypothétiques  ,  erronnés , 
absurdes,  dérangent  les  efforts  de  la  na¬ 
ture,  et  par  là,  tournent  au  détriment  du 
malade.  L’auteur  se  propose  donc  d’indi¬ 
quer,  d’après  l’expérience  ,  ce  que  peut  la 
nature  livrée  à  ses  propres  forces,, et  dans 
quelles  circonstances  il  est  nécessaire  de  lui 
prêter  des  secours. 

Ce  premier  volume  ne  paroît  néanmoins 
principalement  destiné  qu’à  réfuter  Scs  doc^ 
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trines  des  prédécesseurs  de  l'auteur,  et  en 
particulier ,  celles  du  docteur  Cullen.  M. 
Berlinghieri  observe  dans  le  premier  chapitre , 
contre  de  Haen ,  que  les  acrimonies  qu’il 
suppose  dans  le  sang,  ne  sont  que  des  chi¬ 
mères.  Les  raisons  de  cette  décision  ,  sont 
que  le  sang,  tiré  des  veines,  même  dans 
les  maladies  les  plus  graves ,  n’a  aucune 
autre  saveur que  celle  qu’a  le  sang  des 
personnes  les  mieux  portantes  ;  que  l’o¬ 
dorat  n’y  découvre  aucun  indice  de  putri¬ 
dité;  que  les  réactifs  n’y  développent  ni 
acide,  ni  sel  lixiviel  ;  que  la  jusquiame,  la 
ciguë,  la  beila-donna  causent  les  plus  fâ¬ 
cheux  accidens ,  bien  qu’elles  ne  soient  ni 
aigres ,  ni  alkalines.,  ni  salées,  mais  géné¬ 
ralement  insipides;  que  le  sang,  quelque 
doux  qu’il  soit,  excite  souvent  de  violentes 
agitations  de  cœur. 

Lorsque  clans  la  suite  M.  Berlinghieri  ren¬ 
contre  quelques  difficultés  qui  semblent 
l’obliger  à  reconnoître  des  âcretés  dans 
les  humeurs,  il  les  explique  d’une  manière 
favorable  à  sa  manière  de  voir.  Ainsi  il 
remarque,  en  parlant  des  sueurs  >  sentant 
l’aigre  ,  que  la  sueur  ne  fait  pas  partie  des 
liquides  qui  circulent  dans  le  corps  ,  et 
que  la  matière  dont  elle  esj:  composée  ,  a 
subi  un  changement  qui  n’auroit  point  eu 
lieu  ,  tant  qu’elle  faisoit  partie  des  humeurs 
circulantes  dans  le  corps. 

L’auteur  expose  ,  dans  le  second  chapitre , 
les  causes  éloignées  et  prédisposantes  des 
altérations  des  liquides;  il  y  considère  d’a¬ 
bord  les  diverses  modifications  de  l’air  qui 
produisent  des  épidémies;  et  parle  ensuite 

des 
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des  effets  des  alimens.  li  convient  que  les 
substances  alimentaires  et  les  poisons  pas¬ 
sent  dans  la  masse  du  sang  ;  cependant  il 
persiste  à  dire  qu’ils  ne  lui  communiquent 
aucune  acrimonie  acide  ,  alkaline  ,  ni  pu¬ 
tride.  Il  avance ,  au  sujet  des  excrétions 
supprimées  ,  qu’il  y  a  une  certaine  at¬ 
traction  ou  affinité  ,  entre  la  matière  mor¬ 
bifique  et  certains  viscères  ,  et  que  c’est 
en  conséquence  de  cette  propriété  que  tel 
viscère  est  affecté  de  préférence  à  tei  au¬ 
tre.,  que  la  maladie  soit  accompagnée  de 
lièvre  ou  non.  C’est,  selon  lui  ,  par  ces 
raisons  que  ,  dans  certaines  épidémies, 
la  tête  est  principalement  affectée  ;  dans 
telles  autres,  le  poumon,  le  foie,  &c.  Quel¬ 
quefois  l’humeur  n’attaque  que  les  nerfs  du 
cervelet ,  qui  servent  aux  mouvemens  vo¬ 
lontaires  ,  et  elle  occasionne  des  paralysies, 
des  spasmes,  des  convulsions.  D’autres  fois, 
elle  se  jette  sur  les  nerfs  des  sens  exter¬ 
nes,  ou  enfin  sur  l’organe  qui  est  le  siège 
immédiat  des  facultés  intellectuelles.  Cette 
diversité  a  également  lieu  dans  l’action  des 
poisons  ,  et  dans  celle  de  certains  médi- 
camens  qui  agissent  préférablement  sur  cer¬ 
tains  organes. 

Le  troisième  chapitre  contient  les  considé¬ 
rations  générales  sur  les  principales  ma¬ 
ladies  du  corps  humain,  sur  leur  carac¬ 
tère,  et  sur  leur  traitement.  L’auteur  s’y 
occupe  des  symptômes  communs  à  toutes 
les  maladies  ,  et  de  ceux  qui  sont  propres 
à  quelques-unes  d’elles  ,  comme  aussi  des 
forces  médiatrices  delà  nature,  et  il  en  tire 
quelques  régies,  d’après  lesquelles  on  peut 
Tome  LXXXIL  F 
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juger  de  la  gravité  de  la  maladie,  de  sa  du¬ 
rée  et  de  sa  terminaison  ,  en  même  temps 
qu’elles  conduisent  à  un  plan  curatif,  adopté 
aux  circonstances.  M.‘  Berlinghieii  y  donne 
enfin  quelques  préceptes  destinés  à  faire 
distinguer  les  effets  des  remèdes  de  ceux 
qui  dérivent  des  efforts  de  la  nature.  Il  ob¬ 
serve  que  tous  les  malades  ont  des  inter¬ 
valles  de  mieux,  et  des  redoublemens,  que 
leur  maladie ^  soit  mortelle  ou  non  ,  qu’elle 
soit  continue  ou  intermittente  ;  et  que  ces 
alternatives  reviennent,  plus  ou  moins  sou¬ 
vent  ,  selon  que  la  maladie  est  plus  ou 
moins  grave,  plus  ou  moins  longue  ;  qu’ainsi 
une  colique  violente  ,  l’otalgie  la  plus 
cruelle,  le  mal  de  dents  le  plus  insupporta¬ 
ble  ,  ont  des  rémissions  et  des  exacerba¬ 
tions  aussi  décidées  que  la  lièvre,  d’où  il 
s’ensuit  qu’il  faut  être  très-circonspect,  lors¬ 
qu’on  voit  arriver  ces  momens  de  calme, 
afin  de  ne  pas  les  prendre  pour  un  signe 
de  guérison  ,  ou  pour  un  heureux  effet  des 
remèdes. 

Ce  que  M.  Berlinghieri  dit  ensuite  ,  re¬ 
lativement  à  la  marche  que  suit  la  nature 
dans  la  guérison  des  maladies,  eî  qui, 
selon  lui,  est  toujours  la  même,  aux  ré¬ 
volutions  qui  s’opèrent  par  la  seule  éner¬ 
gie  des  forces  vitales,  ou  concurremment 
avec  les  remèdes  ,  nous  semble  mériter 
quelques  restrictions.  Il  en  est  de  même 
cle  sa  doctrine  concernant  les  crises.  Au 
reste,  ce  professeur  se  représente  le  pr'in- ■ 
cipe  de  réaction  contre  les  causes  morbifiques  : 

(  prindpio  di  reazlone  contra  le  morbose  c  agio  ni  )  , . 
comme  élastique  ,  et  pense  qu’il  est  en  rap* 
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port  avec  l’état  de  hatinosphéne;  et  que 
c'est  pour  cette  raison  que  certaines  ma¬ 
ladies  se  guérissent  plus  promptement  au 
printemps,  qu’en  automne  ou  en  hiver. 

Viennent  les  considérations  sur  les  for¬ 
ces  curatives  de  la  machine  humaine,  qui 
dépendent  des  nerfs,  et  la  doctrine  des  cri¬ 
ses  où  hauteur  attribue  tout  à  la  nature, 
et  ne  met  sur  le  compte  des  remèdes  que 
les  dérangemens  qui  peuvent  arriver.  On 
trouvera  certainement  que  notre  auteur  est 
trop  tranchant. 

Dans  le  chapitre  consacré  aux  fièvres, 
l’auteur  distingue  ,  avec  raison  ,  le  fris¬ 
son  fiévreux  ,  du  froid  causé  par  la  foi- 
blesse.  Celui-ci  est  égal  et  continu,  tan¬ 
dis  que  l’autre  est  inégal  et  interrompisse 
faisant  sentir  dans  telle  ou  telle  partie, 
avec  plus  ou  moins  de  force.  Le  froid  causé 
par  la  foiblesse  ,  fait  descendre  le  thermo¬ 
mètre  ,  au  lieu  que  durant  les  frissons  fié¬ 
vreux  ,  il  indique  le  même  degré  de  cha¬ 
leur,  ou  bien  un  peu  plus  considérable  que 
celui  de  l’atmosphère.  Après  avoir  remar¬ 
qué  que  les  auteurs  sont  peu  d’accord  sur  la 
cause  prochaine  de  la  fievre  ,  il  avance  que 
les  vapeurs  nuisibles  excitent  la  fièvre,  non 
pas  parce  qu’elles  introduisent  dans  le  corps 
un  principe  de  putréfaction  ,  mais  parce 
qu’eîie3  communiquent  un  poison  spéci¬ 
fique. 

Nous  croyons  inutile  de  suivre  plus  loin 
IV1.  Btrlitighieri  ;  nous  remarquerons  seule¬ 
ment  encore  qu’il  a  une  grande  confiance 
dans  l’usage  interne  et  externe  de  la  glace 
et  delà  neige,  pour  combattre  les  fièvres 
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malignes  accompagnées  de  stupeur,  d’afFais- 
semengde  coma,  &c.  Nous  avouons,  au  reste, 
que  les  partisans  les  plus  outrés  de  la  mé¬ 
decine  expectante  trouveront  ici  de  quoi 
s’étonner,  et  que  les  médecins  agissans , 
auront  de  la  peine  à  soutenir  la  lecture  de 
cet  ouvrage,  malgré  les  instructions  utiles 
qu’ils  pourroient  y  puiser. 

Observationes  medicæ  varii  argument!*, 
præmittitur  methodus  examinandi 
■  ægros  :  edidit  Josephus  EyLrel; 
171-8°.  Syllogel,  Ve  70 pag.  Syll.  II, 
de  84  pag.  Syll.  III,  de  yh  pages. 
Syll.  IV,  de  83  pages.  Syll.  V,  de 
79.  pag.  Syll.  VI.  de  68  pages .  A 
Vienne  et  Leipsick  >  chez  Wuche- 
rer,  1786. 

3.  Cet  ouvrage ,  publié  depuis  trois  ans  , 
mérite  d’être  connu.  Les  observations,  qu’il 
contient';,  ont  été  faites  à  l’Institut  clinique 
de  Vienne,  confié  au  célèbre  Stoll ,  dont 
M.  Eyerel  est  un  des  élèves  les  plus  distin¬ 
gués.  Ce  seroit  en  vain  qu’on  y  chercheroit 
des  faits  rares  qui  étonnent  sans  rien  ap¬ 
prendre.  Le  but  de  l’auteur  a  été  de  décrire 
avec  un  soin  particulier  des  maladies  qui 
se  présentent  souvent,  d’offrir  au  médecin 
un  modèle  de  bonnes  observations,  et  de 
le  perfectionner  dans  la  pratique ,  en  fixant 
son  attention  sur  les  objets  les  plus  propres 
à  diriger  ta  traitement. 
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On  lit  à  la  tête  de  cette  collection  une 
instruction  pour  les  jeunes  médecins  ,  sur 
la  manière  d’interroger  les  malades  ;  les  au¬ 
tres  morceaux  sont  intitulés  : 

SylLOGE  I.  i°.  îndirecta  febribus  medendi 
tnethodus  ;  2°.  Peripneumonia  lethalis  ;  3 °.  Stat¬ 
uts  in  febribus  nervosus  à  depositione  ad  e/ice - 
phalum  fallu  ;  40.  Variez  infiammationum  thoracis 
formez. 

Syllogë  II.  i°,  Medicortlm  dissens  us  de 
indole  febris  puerperarum  ;  20.  Infausta  pe  ipneu- 
montez  et  febris  intermittentis  connubia  ;  30.  Va¬ 
ria  coïicez  Pictonum  medendi  tnethodus  ;  40.  In- 
flammatc  iia  f  bris  cum  seras  a  colluvie  ex  preégrejfiz 
intermittente  tertiana  ;  .5°.  Rheuma  ad  hepar  et 
intestina  cohvcrsum  ;  6°.  Entends  cum  hepaiitide 
et  peripneumonia  ;  70.  Subdola  pleuritidis  latentls 
origo  ;  8°.  Peripneumonia  su  b  fpecie  febris  bi- 
liosez  in  initia  délité scens  ;  <g° ,  Graves  quadam 
in  curandis  febribus  dijjîcultates. 

S  Y  l  L  O  G  E  III.  i  °.  Ambigu  a  faburrez  tur.gef- 
ccntis  fgna  ;  i°.  Sectio  cadaveris  peripneumonia 
defunêîi  ;  3°.  Diverfa  genii  epidemici  fades  ÿ 
4°.  Febrium  in  czgro  ficcejfo  ;  6°.  Mors  impro- 
vifa  à  veto  cordis  polypo  ;  è>°.  Status  nervofus  in 
febribus  acutis  ;  70.  Nonnulla  de  venue  tarda. 

Sylloge  I V.  i°.  Quædam  in  variolarum 
infitionem  anima  iverfiones  ;  2°.  Febris  biiiofo-pu- 
trida  accedente  pulmonum  infammatione  ;  f.  liez- 
morrhagia  uteri  à  rheumate  illio  depofito  ;  40.  Vo¬ 
mi  tus  ab  in  frac  tu  lento  hepatis  ;  5°.  In  f au  fa 
ai  fis  per  parotides  ;  6°.  Commendatio  olei  ricini 
étmericani  in  colic.i  Piftonum . 
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S  Y  L  L  o  g  E  V.  i  Febris  pituitofla  febri  in-> 
flammatoria.  fuccedens  ;  2°.  Peripneumonia  cum 
febr,.  biiiofo-putridâ  compile  ata  let  halls  ;  3  °.  Exan~ 
thema  urticatum  ;  40.  Inflammatoria  vifeerum  a  fl'.  c- 
tïo  cum  lab e  biliofa  ;  5°.  Latens  pulmonum  in - 
flammatïo  ;  6°.  lnflammatorius  tetius  hepatis  in¬ 
farctus  ;  y°.  Inflammatorïa  kœmovtoe  léthalis . 

Sylloge  Vf.  i°.  Hepatitis  &  enteritis  in - 
flammatoria  cum  labe  biliofa  ;  i°.  Latens  pulmo¬ 
num  et  hepatïs  in  flammatio  cum  metu  imminent!  s 
phthieos  ;  30.  Colica  Pitlonum  rheumatico -in flam¬ 
matoria  ;  40.  Febris  continua  remittens  in  inter- 
mittentem  deflnens  ;  5  °.  Arthritis  anomala. 

il  seroit  à  desirer  que  les  libraires  fran- 
çois  donnassent  une  édition  de  ce  recueil, 
qui  mérite  d’être  répandu  en  France. 

Dissertatio' medica  de  malignitate  fe~ 
brium.  Par  M.  Charles  KrieSj 
doc t.  en  médecine  et  en  chirurgie . 
yl.  Gottingue  ;  chez  G  râpe,  1788; 
in- 8°.  de  40  p  a  g, 

4.  C'est  le  résumé  des  sentîmens  d’Hip¬ 
pocrate  ,  de  Galien  3  de  Sydenham ,  de  Boer- 
haave  ,  de  Traites ,  de  Selle  ,  de  Gorée ,  de 
Ballonuts  ,  de  Brendel ,  de  THrisberg ,  de  Mor- 
gagnï ,  de  Stoll ,  de  Van-Swieien ,  de  FIuxharn1 
de  Strack ,  de  Rahn  ,  de  Haen  ,  d ’Eller  9  de 
Prinfle,  de  Langrish ,  de  Fotkergill,  de  Monro,  &c, 
sur  les  fièvres  malignes. 

a  Idon  appelle  fièvres  malignes,  dit  Tissot , 
celles  dans  lesquelles  le  danger  est  plus 
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grand,  que  les  symptômes  ne  sont efFray ans; 
elles  font  du  mal  ,  sans  paraître  dange¬ 
reuses.  C’est,,  comme  l’on  a  fort  bien  dit, 
un  chien  qui  mord  sans  aboyer». 

Dissertatio  medica  sistens  hemicraniæ 
therapiam.  Par  M.  Jean-Chris- 
tian-Fréd.  Avon ,  docteur  en 
médecine  et  en  chirurgie.  A  Jena> 
chez  Straussan,  1788;  in-  8°.  de 
28  pag. 

5.  M.  Avon  pense  que  la  migraine  s’an¬ 
nonce,  ou  par  la  trop  grande  impétuo¬ 
sité  du  sang,  ou  par  sa  stagnation.  Pour 
y  remédier,  il  faut  employer  la  saignée, 
procurer  la  liberté  du  ventre,  par  les  bains 
de  pieds  lièdes ,  par  l’usage  des  boissons 
délayantes  rafraîchissantes,  légèrement  aci¬ 
des  et  nitrées.  Les  anciens  pratiquaient  l’ar¬ 
tériotomie.  Il  recommande  ,  d’après  I\/r. 
Carre  te ,  la  décoction  de  douce-amère  con¬ 
tre  la  migraine  séreuse,  arthritique  et  rhu- 
malique.  Si  donc,  dit  M.  Avon  ,  la  migraine 
est  produite  par  la  sérosité,  et  si  cette 
humeur  tend  à  l’épaississement  ,  l’extrait 
de  dent-de-lion  ,  délayé  dans  l’eau  distillée 
de  la  même  plante ,  la  gomme  ammoniac, 
la  sciile  .,  l’oximel  simple.,  mais  sur-tout 
foximel  scillitique,  l’antimoine  crud ,  son 
■soufre  ,  le  savon  de  Starkei ,  celui  de  Venise 
ou  d’Espagne  ,  sont  les  principaux  médi¬ 
cament  propres  à  détruire  cette  humeur 
qui  occasionne  la  migraine. 

F  iv 
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Cette  dissertation  est  divisée  en  vingt 
paragraphes. 

Vertheidigung  der  fruhen  beerdigung 
der  Juden  ,  8c  c.  Défense  de  V inhu¬ 
mation  précipitée  des  Juifs  j  par 
H.  TF.  adressée  à  son  ami  S,  S. 
D.  à  K.  A  Hambourg  ;  178B. 

6.  L’anonyme  examine  dans  celte  bro¬ 
chure  ,  t°.  si  l’enterrement  précipité  des 
Juifs  est  un  abus  contraire  aux  bons  usages; 
2.°.  si  l’on  doit  employer  la  force  pour 
l’empêcher;  3°.  s’il  y  a  à  craindre  qu’il 
n’entraîne  des  homicides.  Les  argumens , 
«{lie  l’auteur  rapporte  pour  la  défense  d’un 
abus  si  déraisonnable ^  ne  nous  ont  paru 
rien  moins  que  satisfaisans ,  et  nous  som¬ 
mes  persuadés  que  ,  ni  M.  Herr 7  ni  le  pu¬ 
blic  ne  se  rendront  pas  aux  raisons  de 
l’auteur. 

Aphrodisiacus  sive  de  lue  venerea  in 
duas  partes  divisus,  quarum  altéra 
contiuet  ejus  vestigia  in  veterum 
auctorum  monimcntis  obvia,  altéra 
quos  Aloysius  Lui  sinus  temere 
omisi't  scriptores  et  medicos  ethisto-  - 
riços  ordine  çhronologico  digestos 
collegit,  notuîis  instruxityglossanum 
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ândicemque  reru  ni  mernorabilium 

h 

subjecit  D.  Christian  us  Goth- 
fridus  Grunek  ,  serenissimo  duci 
Saxo  Vinariensi  et  Isenacensi  à  con- 
siliis  aulæ,  botanices  et  theoretices 
in  universitate  litteràrum  Ienensi  , 
professer  publicus  ordinarius  facul- 
tatis  medieæ,adsessor  Academiæ  Cæ- 
sarcæ ,  naturæ  curiosorum  collega, 
regîæ  Aurelianensis  et  Divionensis, 
électoral is  Moguntinæ,  scient  i  arum 
utilium  ,  Societatis  regiæ  rnedicæ  et 
agrariæ  Parisiensis,  ducalis,  latinæ 
Ienensis  Academicæ  principalis  Has- 
siaeæ  et  œconomicæ  Bavaricæ,  Bur- 
ghusanæ,  Vlissingensis,  Harlem'- nsis 
physicæ  experimenralis  ,  Rotterda- 
mensisartium  et  scientiarumRheno- 
trajectinæ  et  mosquensis  exeoiendis 
litterîs  Rossicis ,  nee  non  collegii  re- 
gii  medicorum  Naneeiani  soda  lis. 
A  lena ,  chez  les  héritiers  de 
Cuno;  et  se  troue e  à  Strasbourg , 
chez  Kænig,  178  y  tin-fol.  de  1 66 
pages}  et  a  Paris  9  chez  Croullebois 

F  v 
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libraire  y  rue  des  Math  u  ri  ns  j  n°.  3  2. 
Prix  8  lie. 

7.  Louis  Luisinus ,  médecin,  né  à  Udine, 
ville  de  l’Etat  de  Venise  ,  qui  vivoît  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle,  a  donné  deux 
volumes  in-folio  ,  intitulés  Aphrodisiacus  Ça). 
Il  y  a  inséré  les  di/Férens  écrits  sur  les 
maux  vénériens  ,  dont  il  avoit  pu  avoir 
connoissance.  Quant  à  M.  Gruner ,  il  a  ras¬ 
semblé  ,  dans  l’édition  que  nous  annon¬ 
çons,  tout  ce  qui,  dans  les  auteurs  anciens, 
lui  a  paru  avoir  quelque  rapport  au  mai 
vénérien  ,  et  dont  Luisinus  n’avoit  fait  au¬ 
cune  mention. 

Il  a  divisé  cette  collection  en  deux  parties. 

La  PREMIERE  partie  est  subdivisée  en 
quatre  sections. 

Sous  la  première  section  ,  est  renfermé 
ce  qu’il  a  trouvé  chez  les  Juifs;  savoir. 
Moïse,  Job  et  David. 

Sous  la  seconde  ,  ce  que  lui  ont  fourni 
les  Grecs  et  les  Romains  ;  sous  la  troisième, 
les  Arabes  ;  sous  la  quatrième  ,  les  Ara- 
bistes. 

La  seconde  partie  embrasse  ceux  qui 
ont  écrit  depuis  1492,  jusqu’en  c5é>8. 

On  y  remarque  en  entier,  i°.  un  petit 


(a)  Venetiis ,  apud  Jordan.  Ziîettum,  1566  & 
1567  ,  in- fol. 

Altéra  editio  :  Lugduni  Batavorum  ,  apud  Jûh. 
Arnoldum  Langerack,  &  Joh.  £ÿ  Hermann.  Ver- 
beek,  1728,  in- fol  1.  tom. 
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écrit  de  Jojeph  Grunpeck }  dont  M.  Gruner 
avoil  donné  une  édition  séparée  en  1787. 
(  Voy.  Journ.  de  méd.  ,  tom.  Ixxij  ,pœg-  4S6. 

20.  Un  autre  traité  de  Pierre  Pinctor ,  de¬ 
venu  extrêmement  rare  ;  M.  Gruner ,  en  le  pu¬ 
bliant,  tient  la  parole,  qu’il  avoit  donnée, 
de  le  faire  un  jour. 

Ces  fragmens  peuvent  jeter  un  grand 
jour  sur  l’origine  du  mal  vénérien  en  Eu¬ 
rope  ,  apporté  ,  dit-on  ,  d’Amérique ,  par 
les  compagnons  de  voyage  de  Christophe 
Colomb ;  mais  en  méditant  les  divers  pas¬ 
sages  des  historiens ,  des  poètes,  des  au¬ 
teurs  les  plus  antiques,' on  trouvera  peut- 
être  que  les  maladies  vénériennes  existoîent 
en  Europe  avant  l’époque  de  ces  voyageurs. 
Elles  n’étoient  pas  alors  si  communes,  et 
ne  se  manifestoient  pas  avec  les  mêmes 
symptômes. 

Ce  volume  a  exigé  beaucoup  de  recher¬ 
ches.  Il  est  terminé  par  un  Glossaire  des 
.mots  médico-barbares  ,  et  par  une  table 
raisonnée  des  matières. 

Il  est  dédié  à  M,  Hensler ,  premier  mé¬ 
decin  du  roi  de  Damemarck,  professeur 
de  médecine,  en  l’Université  de  Kiel  ,  et  à 
M.  Mederer ,  médecin  et  chirurgien  de  l’em¬ 
pereur  ,  professeur  royal  en  l’Université 
de  Fribourg.  Nous  croyons  devoir  avertir 
les  amateurs  que  cet  ouvrage  est  imprimé 
en  beaux  caractères,  sur  de  beau  papier, 
choses  assez  rares  en  Allemagne. 
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A  System  of  surgery  ,  &c.  Système  de 
chirurgie  ; par  BENJAMIN  Bell  , 
Vol.  VI  (a)  ,  avec  des  gravures. 
A  Londres  >  chez  Robinson , 

1788. 

8.  C’est  ici  la  dernière  partie  de  cet  ou¬ 
vrage,  auquel  l’auteur  ,  dans  les  éditions 
qu’il  donnera  dans  la  suite,  ajoutera  les 
nouvelles  découvertes  qu’on  aura  faites. 
Les  sujets  traités,  dans  ce  volume  ,  sont 
les  fractures,  les  luxations  et  les  amputa¬ 
tions.  M.  Bell  indique,  avec  éloge  ,  les  pro¬ 
grès  que  l’art  a  faits  dans  le  traitement 
des  fractures  simples.  En  parlant  des  frac¬ 
tures  composées,  il  remarque,  contre  M. 
Bilgu  r que  dans  la  pratique  privée  où  l’on 
peut  se  procurer  toutes  Ses  facilités  conve¬ 
nables ,  il  est  souvent  possible  de  sauver 
le  membre;  mais  que  dans  la  pratique  des 
hôpitaux,  et  sur-tout  à  i’arrnée  ,  il  est  en 
général  nécessaire  de  recourir  à  l’amputa¬ 
tion  ,  à  moins  que  le  blessé  rre  soit  un 
ofîicier  qui  peut  se  procurer  des  commo- 


(a)  !.e  premier  volume  de  cet  ouvrage  parut  en 
37g^.  H  fut  annoncé  avec  une  notice  dans  ce  je  ur- 
naî ,  la  même  année,  tom.  tx,  pag.  178.  Les  vo- 
hunes  deuxième  &  troifième  furent  annoncés  en 
3785,  tom.  fxiij  ,  pag.  41 1.  Le  quatrième  volume 
le  fut  avili,  tom.  îxix  ,  pag.  ï3o. 

On  a  rendu  compte  atifîî  d'un  tr  ité  des  ulcères 
de  ]YL  Bell,  traduit  en  françois,  tom.  Ixxix  de  ce 
journal,  pag,  455. 
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dites.  Il  remarque  ensuite  que  le  succès  de 
l’amputation  est  plus  assuré,  lorsqu’on  la  re¬ 
tarde  jusqu’au  moment  qu’elle  devient  in¬ 
dispensable  ,  que  lorsqu’on  se  presse  trop 
de  ia  pratiquer.  Cette  partie  de  son  sys¬ 
tème  est  déjà  susceptible  d’additions  in¬ 
téressantes,  ainsi  que  celle  des  luxations. 
C’est  dans  un  Appendice  que  l’auteur  pré¬ 
sente  ses  réflexions  sur  les  entorses  et  sur 
la  subluxation  des  vertèbres,  avec  paralysie 
des  extrémités  inférieures. 

L’article  amputation  est  fait  avec  le  meme 
soin  que  les  précédens.  M.  Bell  pense  qu’on 
doit  y  procéder  aussitôt  que  la  gangrène 
est  arrêtes.  Il  a  consacré  un  chapitre  en¬ 
tier  à  l’excision  des  jointures  dans  les  cas 
de  fungus  aux  articles.  Cette  méthode  a 
été  proposée  par  M.  Pak ,  pour  ia  substi¬ 
tuer  à  l’amputation  de  l’extrémité.  M  .Bell 
fait  encore  mention  de  l’ouvrage  de  M. 
Moore,  sur  les  moyens  de  diminuer  les  dôu- 
leurs  clans  les  opérations  chirurgicales, 
(MoorÉS  meihod  of  preventing  or  d'imînishing 
y  Puis  en  sévirai  operations  of  Surgcry.  Voye ^  le 
Journal  de  médecine  ,  tom.  Ixv  ,  pag.  3o6  ,  ou 
l’on  donne  une  analyse  de  cet  ouvrage). 

De  tout  l’art  des  accoechemens  ,  la  seule 
opération  césarienne  et  la  symphyséotomie 
ont  paru  à  fauteur  entrer  dans  son  plan» 
U  admet  la  section  de  la  symphyse  de 
préférence  à  l’emploi  du  crochet,  d’après 
la  supposition  que  dans  tous  les  cas  elle 
augmente  la  dimension  du  passage. 

Après  avoir  ensuite  décrit  la  manière 
d’ouvrir  les  cadavres  et  la  méthode  d’em¬ 
baumer  les  corps,  M.  Bell  termine  son  ou- 
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vrage  par  Sa  doctrine  des  bandages  et  par 
l'explication  des  planches.  Nous  ne  pouvons 
que  (aire  éloge  de  ce  système ,  dans  le¬ 
quel  l'auteur  a  réuni  les  objets  les  plus  in- 
téressansque  ses  prédécesseurs  ont  traités, 
et  où  il  régne  autant  de  clarté  que  de  pré¬ 
cision  et  d’exactitude. 

Thougts  on  cancer  of  the  Breast ,  &c. 
Pensées  sur  le  cancer  au  sein  ; 
par  George  Bell j  in- 8°.  A 
Londres ^  chez  Johnson,  1788. 

9.  M.  Bell  propose  de  laver  les  cancers 
avec  de  l’eau,  au  io5ft  degré  du  thermo¬ 
mètre  de  Fahrenheit ,  et  décrit  une  espèce 
de  seringue ,  propre  à  remplir  cet  objet.  Il 
nous  paroi t  que  le  degré  de  chaleur  de 
l’eau  est  excessif  j  et  que  la  machine,  qu’il 
a  inventée,  peut  être  facilement  remplacée 
par  une  seringue  ordinaire.  M.  Bell  con¬ 
seille,  en  outre  ,  l’usage  des  cataplasmes, 
composés  de  mucilage  de  graine  de  lin  et 
de  feuilles  de  ciguë,  auxquels,  dans  le  be¬ 
soin,  on  ajoutera  une  solution  d’opium, 
faite  dans  l’eau. 

Dissertatio  medico-chirurgica  de  ca¬ 
taracte.  Par  M.  E  M  31 A  N  U EL- 
Alexis-Louîs  B  RU  N  N  ER  ,  de 
Berne  en  Suisse ,  docteur  en  méde¬ 
cine  et  en  chirurgie,  A  Gottingue> 
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chez  Dieterich  ,  178 7  ;  z7z-8°.  de 

1 1 6 

10.  Cette  dissertation  est  divisée  en  trois 
parties. 

Dans  la  PREMIERE,  M.  Brunner  expose 
deux  manières  de  pratiquer  l’opération  de 
la  cataracte  ;  il  donne  la  préférence  à  celle 
qu’on  appelle  par  extraction  ,  parce  qu’elle 
réussit  généralement  mieux  que  celle  qui 
se  fait  par  dépression.  Après  avoir  rapporté 
la  manière  d’opérer  des  plus  habiles  ocu¬ 
listes  connus  ,  il  passe  à  la  seconde 
partie,  dans  laquelle  il  compare  les  diffé¬ 
rentes  méthodes  d’opérer  la  cataracte. 

La  troisième  et  dernière  partie  traite 
des  diverses  espèces  de  cataractes  et  de 
leurs  complications.  M.  Brunner  distingue 
d’abord  la  cataracte  en  cristalline  et  en 
membraneuse  :  ces  deux  genres  se  sous- 
di visent  en  espèces  particulières. 

L’ordre,  la  netteté,  et  la  précision  ,  ré¬ 
gnent  dans  cette  dissertation. 

Historia  de  utero  dupîici,  &c.  His¬ 
toire  d'une  double  matrice  y  qui 
s’est  divisée  au  quatrième  mois 
de  la  grossesse  j  par  M.  An  T . 
C.l  N  ES  T  RI  N I ,  doc  te  u  r  en  m  éde- 
cine .  A  Vienne  j  et  se  trouve  à 
Strasbourg ,  chez  Ama'nd  Kœnig  , 
1 788  ;  in- 8°.  de  60  pag. 

11.  En  1781  ,  M.  Canesirini  exerçoit 
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la  médecine  en  Hongrie.  Il  eut  alors  oc¬ 
casion  d’observer  exactement  ce  singulier 
phénomène  de  la  nature,  sur  une  femme 
qu’ii  disséqua.  Sa  relation  est  accompagnée 
d’une  planche  qui  représente  au  naturel 
cette  double  matrice. 

D.  Stark,  &c.  Archiv  fur  die  ge- 
burihshulfe ,  <kc.  Archives  pour 
l’art  des  aecouchemens ,  les  ma¬ 
ladies  des  femmes  et  des  enjans 
nouveau-nés y  par  le  D,  Stark, 
&c.  deuxième  partie?  avec  une  gra¬ 
vure  ;  z/z-8°.  de  2oS  pages  ,  non 
compris  les  deux  registres  ,  ni  la 
préface .  A  lena,  dans  la  librairie 
académ ique  ,  1787. 

12.  Nous  avons  annoncé  la  première 
partie  de  cet  ouvrage  dans  ce  Journal  , 
tome  Ixxiv,  page  35  f  année  1788. 

Les  morceaux  qui  composent  cette 
deuxième  partie  sont,  i°.  Mort  subite 
d’une  nouvelle  accouchée,  à  la  suite, 
d'une  hémorrhagie  utérine  ,  et  de  la  gan¬ 
grène  du  cordon  ombilical  ;  par  V éditeur. 

2 °.  Usage  douteux  de  l’alun  dans  les  pertes 
de  sari  g  de  ia  matrice;  par  le  docteur 
Heu  singer.  3°.  Accouchement  contre  -na- 
tiuel,  dans  lequel,  après  l’expulsion  de 
l’arrière-faix ,  se  sont  présentés  la  tête,  les 
pieds  et  les  mains  ;  par  le  docteur  Jœrden. 
4°.  Sur  les  réglemens  relatifs  au  perlée- 
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tionnement  de  l’art  des  accouchemens  en 
Saxe  ;  par  le  docteur  Justi.  5° .  Faut-il 
abandonner  à  la  nature  l’expulsion  de  l’ar¬ 
rière-faix  ;  par  le  docteur  Sachtieben  6  .  Phré- 
nésie  causée  par  une  métastase  de  lait, 
guérie  au  moyen  du  vin  émétique  d’Hux- 
liam  ;  par  le  docteur  Reichardt.  70.  Obser¬ 
vations  sur  des  grosseses  survenues  à  des 
femmes  qui  n’éioient  point  réglées;  par  le 
docteur  Siark.  3°.  Liste  des  enfans  mort- 
nès ,  &  des  femmes  mortes  en  couches  dans 
le  pays  d’Isenach  ;  par  le  docteur  H  an  singer. 
90.  Liste  des  enfans  mort-nés,  &  des  fem¬ 
mes  mortes  en  couches  dans  ie  pays  d’Al- 
tenbourg.  io°.  Annonces  &  notices  de  li¬ 
vres  nouveaux.  On  y  lit,  entre  autres,  les 
éloges,  i°.  du  manuel  des  garde-malades* 
par  M.  Carrere  ;  20.  des  corn.  med.  in  pro¬ 
cessus  criminales  super  homicidio  ;  3°.  de  la 
dissertation  de  V omit u  et  nauseâ  gravida - 
ram;  par  M.  Loeber;  40.  de  celle  de  M. 
Jœrden,  ayant  pour  titre  De  vit  iis  pelvis 
muliebris ,  &  c.  Il  est  encore  question,  dans 
cette  partie  ,  d’un  instrument  de  l’inven¬ 
tion  de  M.  Siark  ,  pour  l’extirpation  des 
polypes  de  l’utérus.  Cet  instrument  est  re¬ 
présenté  sur  une  planche. 

Bevtraege  zur  wund-artzneikunst,  8cc, 
Additions  aux  progrès  de  la  chi¬ 
rurgie  ;  par  M.  Adolphe-Frêd. 
Zo  E  F  LE  R  j  docteur  en  médecine 
et  en  chirurgie ,  assesseur  du  col¬ 
lège  impérial  de  médecine  de  Pé- 
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tersbourg.  A  Alton  a  ;  et  se  trouve 
à  Strasbourg chez  Amand  Kœnig, 
1788  ;  in- 8°.  Première  et  seconde 
parties. 

ï3.  Ce  sont  des  observations  de  fractures, 
de  hernies,  de  polypes,  de  cancers, 

M.  Zoefler paroît  êire  un  bon  observateur. 


Anatomischer  hand  buch  vonD.  Jysr. 
Ch  R.  Loder,  prof.  Abrégé  d'ana- 
torn  le  j  par  M.  Jus  te-  Ch  R  is  T . 
CODER  ■,  professeur  d’anatomie 
et  die  chirurgie  à  Lena  y  Tome  Ier. 
A  lena  >  1788  ;  grand  in- 8°.  de 
709.  pages ,  avec  Jig. 

14.  Ce  volume  renferme  Postéologî*  , 
présentée  selon  les  principes  de  Winslorv , 
et  de  TValthcr  ;  la  syndesmologie  ,  sui¬ 
vant  TVeilbrecht  ,  et  la  myologie  ,  suivant 
la  méthode  èCAlbinus  ;  c’est  un  livre  l'ait 
à  l’usage  des  élèves. 

r 

Apologie  du  jeûne.  Genève  ;  et  se 
trouve  ci  Paris  ,  chez  Le  Boucher, 
Jibr.  au  coin  des  rues  du  Marché- 
Palus  et  de  la  Calandre . 
r«5.  .Sur  le  titre,  cet  écrit  serait  facile- 
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ment  pris  pour  un  ouvrage  de  piété.  C’est 
du  moins  la  réponse  précise  aux  déclama¬ 
tions  si  ordinaires  contre  le  jeune.  L’au¬ 
teur  prouve  que  loin  de  ruiner  la  santé, 
le  jeûne  est  au  contraire  le  moyen  le  plus 
sur  de  prévenir  les  maladies  ,  et  de  vivre 
long-temps.  Pour  nous  en  convaincre,  i! 
a  comparé  cent  cinquante-deux  solitaires 
ou  évêques  qui  en  avoient  mené  la  vie, 
avec  autant  d’académiciens,  moitié  de  l’a¬ 
cadémie  des  sciences,  et  moitié  de  ceile 
des  belles- lettres,  il  y  a  eu  d’une  part 
11589  ans  de  Vi#e  1  et  de  l’autre  seulement 
io5ii.  Il  en  conclut  que  le  jeûne,  même 
avec  les  excès  que  quelques  solitaires  y 
ont  mis  ,  prolongeroit  la  vie  moyenne  des 
gens  de  lettres  d’un  peu  plus  de  sept  ans. 
C’est  donc  aux  gens  de  lettres  sur-tout 
qu’il  adresse  ses  réflexions;  et  on  ne  tarde 
pas  à  s’apercevoir  que  c’est  un  médecin  qui 
leur  parle.  Sera-t-il  écouté  ?  C’est  ce  que 
nous  n’oserions  lui  promettre.  Cornaro  s’é- 
toit  contenté  de  recommander  la  sobriété. 
Ici  on  prétend  que  ce  mot  ne  dit  point 
assez  ,  et  que  le  jeûne  est  de  précepte 
pour  vieillir  ;  et  ce  qu’il  y  a  de  singulier  , 
on  paroît  le  prouver,  l!  n’est  pas  douteux 
que  ia  plupart  des  académiciens  que  l’au¬ 
teur  compare  avec  ces  solitaires  étoîent  des 
gens  sobres;  et  on  peut  encore  moins  dou¬ 
ter  qu’ils  n’aient  été  sobres  à  divers  de¬ 
grés.  Cependant  les  soixante-seize  de  l’A¬ 
cadémie  des  sciences  ne  lui  ont  donné  que 
dix-neuf  ans  de  vie  de  plus  que  la  moitié 
parallèle,  ou  que  les  soixante-seize  de  1  A- 
cadcmie  des  belles  lettres  ;  ensorte  que, 
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non-seulement  le  terme  moyen  de  la  vîe  a 
été  le  même  ckns  les  deux  Académies , 
mais  le  même  ,  à  trois  mois  près ,  pour  cha¬ 
que  individu;  d’où  Fauteur  tire  cette  con¬ 
séquence  ,  que  ce  qui  prolonge  réellement 
la  vie,  n’est  donc,  ni  un  genre  d’étude  * 
ni  un  autre,  ni  même  ce  qui’l  nous  plaît 
d’appeler  régime  et  sobriété ,  mais  unique¬ 
ment  le  jeûne  austère  des  solitaires  (ci). 
«  Ce  n’est  du  moins  que  parmi  les  soli¬ 
taires,  dit-îl  ,  que  j’ai  trouvé  ces  résultats, 
qui  manquent  parmi  les  gens  de  lettres  et 
les  philosophes  de  notre  temps;  moins  de 
morts  à  toutes  les  époques  de  la  vie,  plus 
d’hommes  qui  survivent,  et  des  vieillesses 
plus  longues»,  il  ne  se  contente  pas  de  le 
montrer,  en  comparant  de  dix  en  dix  ans 
le  nombre  des  morts  de  part  et  d’autre  ; 
il  confirme  cette  étrange  découverte  par 
un  coup  d’œil  jeté  sur  toute  la  nature.  Il 
nous  demande  quel  est  de  deux  arbres  le 
plus  durable,  celui  qu’elle  place  dans  une 
vallée,  ou  celui  à  qui  elle  épargne  la  sève 
en  Féîevant  sur  le  penchant  d’un  coteau. 
Il  nous  présente  le  riche  voluptueux  assis 
à  une  table  exquise,  et  le  sauvage  tou¬ 
jours  sur  pied  ,  l’oiseau  en  cage  ou  l’ani¬ 
ma!  qui  vit  avec  nous,  et  l’oiseau  ou  l’a¬ 
nimal  libres,  vivant  au  grand  air,  obligés, 
comme  le  sauvage  ,  de  chercher  par  un 
mouvement  continuel  la  nourriture  que  la 


( a )  L’auteur  recommande  la  plus  grande  atten¬ 
tion  dans  le  pafiage  du  régime  ordinaire,  à  ^elui 
qu’on  doit  lui  fubftituer,  &  qu’il  veut  plus  févëre 
que  celui  qu’a  confeiüé  Cornaro, 
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nature  leur  a  dispersée  sur  des  espaces 
presque  immenses  ,  et  il  demande  de  quel 
côté  est.  la  vigueur,  la  santé  et  la  longue 
vie.  On  le  sait  ;  mais  il  a  peur  que  nous 
n’en  saisissions  pas  encore  la  raison,  il 
nous  présente  un  homme  q » •  i  relève  de 
maladie,  que  les  évacuations  réitérées,,  que 
les  sueurs,  que  la  diète  ont  presque  épuisé 
de  toute  humeur  ;  et  il  demande  quel  est 
l’homme  en  santé  qui  ait  le  même  appétit, 
qui  digère  aussi  parfaitement,  qui  ait  le 
sommeil  aussi  doux  ,  en  qui  toutes  les 
fonctions  s’exercent  avec  la  même  liberté. 
«  Preuve  donc,  conclut-il, et  preuve  populaire 
que  l’état  des  solitaires,  un  corps  sec,  altéré 
de  sucs,  et  presque  réduira  la  seule  trame,  est 
le  véritable  état  de  l’homme,  et  que  le  régime 
des  solitaires  par  conséquent,  le  travail, 
les  veilles,  les  austérités  et  la  vertu,  est  le 
régime  du  sage».  Ce  qu’a  dit  Cornaro  ,  et 
si  ses  argumens  sont  aussi  pressans ,  nous 
ne  le  savons  plus  ;  mais  ce  qui  nous  im¬ 
porte  extrêmement  de  savoir,  est  ce  que 
l’auteur  ajoute  dans  un  Post-scriptum.  Il 
observe  comme  une  chose  constante  entre 
les  accoucheurs  ,  qu’il  est  très-rare  qu'un 
enfant  meure  dans  le  sein  de  sa  mère;  et 
il  a  reconnu  au  contraire  par  les  régis ;  res  mor¬ 
tuaires  de  son  endroit ,  que  de  la  naissance  à 
tman,  le  nombre  des  morts,  non-seulement 
étoit  plus  considérable  que  dans  la  vieil¬ 
lesse,  mais  plus  grand  qu’il  ne  l’est  en  vingt- 
cinq  ans  à  tout  autre  âge.  Mortalité  pro¬ 
digieuse  ,  qui  doit  encore  plus  étonner, 
dit-il  ,  si  Ton  considère  qu’un  enfant,  à 
sa  naissance,  a  plus  de  vie  ou  moins  de 
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délicatesse  dans  toutes  scs  parties  ,  qu’il 
n’en  avoir  avant  que  de  naître.  Quelle  peut 
donc  être  la  cause  rt’une  telle  épidémie,  la 
plus  terrible  dont  la  médecine  et  les  Gou- 
vernemens  puissent  s’occuper  ?  Il  n’en  voit 
qu’une;  c’est  que  dans  le  sein  de  sa  mère, 
l’enfant  e^t  nourri  par  la  nature,  et  que 
c’est  ensuite  notre  raison  qui  s’en  mêle  ; 
c’est  que  lorsqu’il  est  né  ,  nous  ne  vouions 
pas  même  qu’il  soit  nourri  comme  les  au¬ 
tres  animaux  ,  uniquement  du  lait  de  sa 
mère  ;  c’est  que  nous  ne  lui  permettons  plus 
de  consulter  son  instinct  et  le  besoin  ; 
on  l’apâte  de  force  ,  comme  une  pou¬ 
larde  qu’on  engraisse  ;  sans  considérer  que 
cette  poularde  même  qu’on  ne  prend  pas 
dès  sa  naissance,  qu’on  ne  soumet  tà  cette 
torture  que  dans  un  âge  où  les  solides  op¬ 
posent  plus  de  ressort  ,  quand  elle  ne  se- 
roit  pas  destinée  à  la  mort,  périroit  de  cet 
excès  d’embonpoint  que  nous  lui  procurons. 
Disons-le  sans  crainte,  de  toutes  les  ré¬ 
flexions  de  l’auteur,  ceile-ci  est  la  plus  in¬ 
téressante;  car  il  ne  s’agit  pas  commeci- 
devant,  de  sept  ou  huit  ans  de  plus  ou  de 
moins  sur  la  durée  de  la  vie,  mais  de  la 
vîe  toute  entière:  Ajoutons  néanmoins  qu’il 
en  sera  de  cette  vérité  comme  des  meil¬ 
leurs  ioix,  qu’elle  sera  oubliée  dés  demain, 
ou  plutôt  qu’elle  ne  sera  presque  sue  de 
personne  ,  si  l’autorité  ne  la  recueille',  et 
ne  s’occupe  à  la  répandre. 

Telle  est  îa  principale  thèse  de  l’auteur , 
la  seule  que  nous  eussions  à  présenter  avec 
un  peu  de  détail.  Il  tire,  en  la  dévelop¬ 
pant  ,  des  conséquences  dont  plusieurs  nous 
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ont  paru  mériter  toute  l’attention  des  mé¬ 
decins,  et  môme  des  gens  de  lettres,.  Celle 
qui  nous  a  le  plus  frappés  ,  c’est  qu’un 
homme  sur  le  retour,  un  homme  au-dessus 
de  cinquante  ans  ,  au  moins  ,  avec  notre 
régime,  ne  meurt  pas  pour  l’ordinaire  de 
la  maladie  dont  il  paroît  mourir  ,  mais 
parce  qu  il  est  usé ,  parce  que  le  ton  man¬ 
que  ,  et  que  le  principe  du  moût  ement  se 
détruit  3  en  un  mot,  par  la  seule  nécessité 
de  mourir,  dont  la  maladie,  pour  parler 
comme  l’auteur,  n’est  que  le  masque;  en- 
sorte  que  la  mort  naturelle  est  aussi  com¬ 
mune  que  nous  la  croyons  rare.  Ce  que  ies 
gens  de  l’art  doivent  encore  considérer  bien 
soigneusement  ,  c’est  une  espèce  d’apo¬ 
plexie  qui,  à  un  certain  âge  ou  dans  cer¬ 
tains  états  de  maladies  ,  arrive  ,  selon  lui , 
à  l’estomac,  par  le  seul  poids  des  alimens, 
comme  elle  arriveroit  au  cerveau  par  ia 
seule  pression  du  doigt  sur  ce  viscère.  La 
conséquence  facile  à  saisir  pour  tout  le 
monde,  est  qu’à  cet  âge  ou  dans  ces  états, 
il  y  va  de  la  vie  ,  si  l’on  se  permet  autre 
chose  que  du  liquide;  et  en  généra!,  fau¬ 
teur  pense  que  les  vieillards  ont  beaucoup 
moins  à  craindre,  meme  d’un  peu  d’excès  en 
vin  ou  en  liqueurs  ,  que  de  la  plus  légère 
intempérance  en  alimens.  On  peut  citer  , 
dit-il  ,  des  ivrognes  qui  ont  vieilli  5  mais  nOn 
pas  des  gourmands. 

Son  ouvrage  a  deux  parties;  la  seconde 
n’est  pas  seulement  l’énumération  des  so¬ 
litaires  et  des  académiciens  qu’il  a  rappro¬ 
chés,  avec  le  nombre  des  années  que  cha¬ 
cun  a  vécu  :  il  joint,  à  chaque  article,  un  pré- 
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cis  de  la  manière  de  vivre  de  ses  person¬ 
nages.  Un  ne  voit  presque,  parmi  les  aca¬ 
démiciens,  qu’un  médecin  (M.  Morin )  qui 
ait  imité  de  prés  le  régime  des  solitaires; 
tous  les  autres  s’en  sont  pius  ou  moins  éloi¬ 
gnés, et  quelques-uns  immensément  éloignés. 
Il  paroît  que  ce  sont  ces  écarts  qui  ont  donné 
lieu  à  l’auteur  de  tracer  aux  gens  de  let¬ 
tres  des  avis,  non-seulement  sur  les  soins 
à  prendre  de  leur  santé  ,  à  mesure  sur¬ 
tout  que  les  années  viennent ,  mais  sur  le 
choix  des  études,  sur  la  manière  d’étudier, 
sur  le  prix  qu’on  doit  attacher  à  l’étude, 
sur  la  nécessité  de  la  couper ,  sur  l’avan¬ 
tage  en  conséquence  d’y  pouvoir  joindre 
un  autre  état,  sur  la  dignité  à  rendre  aux 
lettres,  sur  la  nécessité  de  les  honorer  par 
ses  mœurs  ,  de  rappeler  par  conséquent 
parmi  nous  l’ancienne  philosophie  morale, 
d’allier  un  peu  plus  que  nous  ne  nous  en 
piquons  pour  l’ordinaire,  avec  le  savoir,  la 
pratique  des  devoirs  communs  et  obscurs 
de  l’homme  de  bien,  de  réduire  meme  tous 
ces  plaisirs  à  l’exercice  de  ses  devoirs ,  et ,  en 
un  mot ,  comme  il  le  dit ,  de  délasser  l’esprit 
par  le  cœur.  Ce  morceau  ,  qui  peut-être  est 
un  peu  obscur,  sur-tout  si  l’on  ne  consulte 
pas  Verra  la  ,  nous  a  paru  écrit  avec  chaleur, 
et  part  d9un  homme  vrai  ;  en  tout,  cette  petite 
production  (a)  est  au  moins  très-curieuse, 
et  l’auteur  a  eu  raison  de  dire  que  cet  ar¬ 
ticle  manquait  à  notre  philosophie. 


(a)  il  en  a  déjà  été  rendu  compte  ,  vol.  fxxiij 
page  340.  On  a  cru  devoir  la  faire  connaître  pius 
particulièrement. 

Kositzki 
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The  connexion  of  life  with  respira¬ 
tion  ,  8cc.  La  connexion  de  la  vie 
avec  la,  respiration  ^  ou  Recherches 
expérimentales  sur  les  effets  de 
la  submersion  ,  strangulation  ,  et 
des  différons  airs  nuisibles  dans 
les  animaux  vivans  j  avec  un  ex¬ 
posé  de  la  nature  de  la  maladie 
pu  ils  occasionnent  ,  de  la  diffé¬ 
rence  cjii  il  y  a  entre  elle  et  ht 
mort  ;  enfin  des  moyens  curatifs 
les  plus  efficaces  ;  par  Edouard 
Goo  dtfyn  j  docteur  en  méde¬ 
cine in- 8°.  de  126  pag.  A  Lon¬ 
dres y  chez  Johnson  ,  1788. 

16.  La  Société  établie  à  Londres,  soirs 
îa  dénomination  de  Société  humaine  ,  a  ad¬ 
jugé  à  cette  production  de  M.  Goodwyn  la 
médaille  d’or,  comme  au  meilleur  ouvrage 
sur  Y  asphyxie. 

L’auteur  débute  par  la  recherche  des  eau- 
ses  de  la  mort  qu’entraîne  la  suspension  de 
la  respiration,  et  principalement  îa  sub¬ 
mersion,  Bien  que  des  personnes  qui  se 
noient,  reçoivent  une  certaine  quantité  d’eau 
dans  les  poumons ,  ii  observe  que  cette 
quantité  est  si  petite,  qu’elle  ne  sauroit  occa¬ 
sionner  unecompression  considérable  de  là,. 
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M.  Goodwyn  passe  à  l’examen  des  effets  in¬ 
directs  de  l’eau. 

Dans  la  seetion  suivante ,  il  dirige  ses  con¬ 
sidérations  vers  les  effets  méchaniques  et 
chimiques  de  l’air  dans  le  poumon  lors  de  la 
respiration  ;  il  rapporte  à  cette  occasion  quel¬ 
ques  expériences,  qui  prouvent  clairement 
qu’une  petite  portion  d’air  déphlogistiqué  est 
changée  dans  les  poumons  en  air  fixe.  Cent 
parties  chair  atmosphérique  ,  contenant  80 
parties  d’air  phlogistiqué  ,  18  d’air  du  feu  et 
d’air  fixe  ,  ont  été  réduites,  après  avoir  été 
respirées ,  à  98  parties,  dont  80  d’air  phlogis¬ 
tiqué  ,  5  d’air  déphlogistiqué,  et  i3  d’air  fixe. 
Ces  expériences  ont  été  répétées  plusieurs 
fois;  et  le  résultat  que  nous  venons  de  rap¬ 
porter  est  le  terme  moyen  de  leur  totalité. 
C’auteur  admet,  avec  M.  Priestley ,  que  la 
couleur  vive  qu’acquiert  le  sang  ,en  passant 
par  le  poumon,  est  due  à  l’air  déphlogistiqué, 
et  avance  ensuite  qu’une  des  propriétés  chi¬ 
miques  de  la  respiration  ,  est  de  communi¬ 
quer  au  sang  une  qualité  stimulante,  qui  le 
rend  propre  à  exciter  l’oreillette  et  le  ven¬ 
tricule  gauches  du  cœur  à  la  contraction. 

Dans  la  section  qui  suit  ,  M.  Goodnyn 
s'attache  à  développer  la  nature  de  la  ma¬ 
ladie  qui  survient  à  la  submersion.  Le  défaut 
id’air  déphlogistiqué  prive  le  sang  de  son 
stimulus  ;  de  sorte  qu’il  cesse  peu-à-peu 
d’exciter  les  contractions  du  cœur  :  de-là, 
cette  maladie  queM.  Goodwyn  nomme  Me- 
lan&ma ,  et  qu’il  définit  de  la  manière  sui¬ 
vante  :  Melantenui  est ,  dit-il  ,  impedita  san - 
guinis  venosi  in  arleriosurn  conversio*  cujus 
signa  srncope,  et  lie  or  cutis. 
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Le  reste  de  cet  ouvrage  est  employé  au 
développement  de  la  méthode  curaiive  fon¬ 
dée  sur  la  nécessité  de  la  présence  du  sti¬ 
mulus  dans  le  sang  ,  pour  déterminer  les 
contractions  du  cœur.  M.  Goodivyu  propose 
l’insufflation  de  l'air  déphlogistiqué  ,  et  là 
chaleur  :  il  décrit  une  machine  de  son  in¬ 
tention,  qui  sert  d’un  côté  à  pomper  l’eau 
qui  pourroit  se  trouver  dans  le  poumorr,  par 
conséquent  porter  obstacle  aux  effets  salu¬ 
taires  de  l’insufflation  ,  et  d’un  autre  côté 
Â  introduire  de  l’air  en  suffisante  quantité 
dans  la  poitrine.  Cette  quantité  doit  varier 
selon  la  capacité  de  l’organe.  Quant  à  la 
chaleur,  elle  est  d’autant  plus  efficace,  que 
l’on  a  vu  des  asphyxiés  revenir  à  la  vie  ,,  par 
ce  seul  secours  ,  sans  insufflation  d’air  dé¬ 
phlogistiqué  ,  tandis  qu’il  n’existe  point 
d’exemple  d’asphyxié,  guéri  sans  l’aide  de 
la  chaleur.  Cependant  il  faut  aussi  ménager 
son  activité;  un  degré  trop  considérable, 
ou  meme  une  chaleur  modérée,  appliquée 
trop  promptement,  pourroit  devenir  préju¬ 
diciable. 

Kositzkï  Àbhanalungen,  fkc.  Disses 
tâtions  de  Kos/tzki  sur  les  i/i~ 
convéniens  et  les  dangers  du  mail¬ 
lot  ,  et  de  V habitude  cte  porter  tes 
enfans  >  comme  aussi  des  corps  à 
baleines  :  traduction  libre  enri¬ 
chie  de  remarques  j  par  P,  G. 
Joe  RD  en  s.  A  Erlang  ,  1788. 

-17.  On  trouve  dans  cet  écrit  des  réflexions- 
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très-sages  sur  la  manière  d’emmailloter  les 
en  fans  :  cependant  ces  réflexions  n’appren- 
dront  rien  aux  personnes  qui  ont  lu  ce  qui 
a  été  écrit  sur  cette  matière  depuis  plusieurs 
années.  La  manière  d’écrire  de  l’auteur  ne 
rend  point  agréable  la  lecture  de  son  ouvra¬ 
ge  :  quant  aux  remarques,  elles  ne  servent 
qu’à  rendre  cet  écrit  plus  volumineux. 


Àrzneyen  obne  Maske,  Sac.  Médira- 
mens  sans  masques  j  par  le  do  et . 
Joseph  Lenhardt  j  deuxième 
vol  7/2-8°.  de  3o2  pages  ,  sans  la 
pieface  et  sans  la  Labié.  A  Lei - 
p  sied  1788. 

18.  La  préface  contient  une  longue  dé¬ 
clamation  contre  le  célibat  des  ecclésiasti¬ 
ques.  Nous  ne  nous  y  arrêterons  pas.  Il  est 
question  dans  l’ouvrage  même  des  médica- 
mens  ,  dont ,  selon  M.  Lenhardt ,  aucun  mé¬ 
decin  raisonnable  ne  sauroît  approuver,  ni 
prescrire  Frisage.  Cette  assertion  ne  nous 
paroît  point  admissible  dans  toute  sa  force, 
à.  l’égard  de  bien  des  remèdes  condamnés 
par  l’auteur  ;  tels  sont,  par  exemple  ,  beau 
végëto-minérale  de  Gouiard,  les  bougies, 
les  diverses  napluhes  ,  les  eaux  minérales, 
cke.  auxquelles  il  veut  ^distinctement  sub¬ 
stituer  le  petit-lait.  Au  reste  (nous  ne  pou¬ 
vons  en  disconvenir)  cèt  ouvrage  mérite 
l’attention  du  public,  et  doit  être  placé 
parmi  les  écrits  oy  les  bonnes  choses  sont 
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beaucoup  plus  abondantes  411e  les  médio¬ 
cres  et  les  mauvaises. 

t 

Dissertatio  medica  de  cortice  Geoi- 
frææ  Surinamensis,  auctore  Nigolao 
Bondt,  'M.  D.  A  Le i de  , 

1788. 

19.  On  connoîssoit  déjà  depuis  quelques 
années  la  geofFroy  de  la  Jamaïque  (gcoj- 
Jr<za  Jamaïca  inermis  du  docteur  IT'righ t  ) 
lorsque  le  docteur  van  Stuyvesant ,  exerçant 
alors  la  médecine  à  Surinam,  rut  connois- 
sance  dTme  autre  espèce  de  geoffroy,  et  en  lit 
passer  une  certaine  quantité  à  M.  Juliaans , 
très-savant  apothicaire  à  Utrecht.  Le  doct. 
van  Stuyvesant  apprit  à  la  connoître  par  un 
Indien,  qui,  témoin  des  efforts  inutiles  du 
docteur  pour  guérir  une  négresse  ,  travail¬ 
lée  de  violentes  convulsions  ,  suivies  de  cé¬ 
cité  pendant  plusieurs  heures ,  s’offrit ,  et 
parvint  à  la  guérir  à  l’aide  de  trois  doses, 
prises  trois  jours  consécutifs,  d’une  décoc¬ 
tion  de  cette  écorce.  La  première  dose  de 
ce  remède  réveilla  les  mouvemens  convul¬ 
sifs  a  un  point  excessif,  et  fit  évacuer  au 
bout  de  trois  heures,  par  le  fondement,  une 
très-grancîe  quantité  d’un  liquide  aqueux  r 
et  quatre-vingt-trois  vers  ramassés  en  pelo¬ 
ton.  La  seconde  dose  donnée  le  lendemain  * 
ne  fut  point  suivie  de  convulsions,  mais  bien 
d’une  évacuation  d’environ  soixante  vers 
strongles;  enfin  la  troisième,  administrée  1« 
surlendemain  ,  acheva  la  guérison. 

M.  Juliaans  ayant  reçu  une  pacotille  de 
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ce  simple,  en  distribua  plusieurs  portions  à 
tfifFérens  médecins.  Son  fils,*  qu’une  mort 
prématurée  a  enlevé  depuis  à  l’art  de  gué¬ 
rir,  sc  proposoit  de  publier  le  résultat  de 
trois  expériences.  Ces  observations  ont  été 
remises  entre  les  mains  du  docteur  Voltelen , 
qui  les  a  communiquées  à  M.  Bonclt ,  afin 
qu’il  les  joignît  aux  siennes  propres. 

La  geoffroy  appartient  à  la  classe  diadeî- 
phie  de  l’ordre  Dec  and  ri  a  du  système  de 
Linné.  On  ne  connoît  encore  que  quatre  es¬ 
pèces  de  ce  genre  :  l’une  mentionnée  par  le 
Fl  ine  du  nord,  est  exactement  décrite  pat? 
M.  J  a  équin  ,  dans  son  Mistoria  plantarum . 
Le  doct.  JVriglit  a  donné  dans  le  soixante- 
septième  volume  des  Transactions  philoso¬ 
phiques  ,  une  description  très-soignée  de  la 
seconde  espèce ,  sous  le  nom  de  geoffr&œ 
Jamaicensis  inermis  (V). 


Ça)  Il  a  paru  depuis  ,  en  1788  ,  à  Erlang,  line 
diOèïtation  inaugurale  de  médecine,  intitulée:  De 
G.epffïœa  imrmi ,  ejufque  cortice ,  medicapiento  an- 
îhtlmintico ,  dont  Fauteur  eR  M.  J.  G.  G.  Kling - 
Jb/ir,  On  lit  dans  le  premier  paragraphe  Phiftoire 
de  ce  médicament.  Le  fécond  eft  confaeré  h  l'éty¬ 
mologie.  Le  troifième  contient  les  confidé- 
raîions  botaniques.  La  description  détaillée  du 
végétal  forme  le  quatrième  paragraphe.  L'auteur 
expofe  dans  le  cinquième  les  caractères  externes 
de  l  ecorce  :  if  rend  compte  dans  les  deux  fuivans 
de  Pana-îy-fe  chimique,  à  laquelle  il  Fa  foumife. 
Les  vertus  de  cette  écorce  font  le  fujet  du  hui¬ 
tième  paragraphe.  Dans  le  neuvième,  on  trouve 
la  manière  de  Fadminiûrer.  Les  dixième  &  on¬ 
zième,  préfentent  les  expérience&que  M.  Klingjohr 
a  faites  fur  des  malades  ;  &  dans  le  douzième,  il 
traite  des  propriétés  économiques  de  çe  végétal. 
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Les  expériences  cliniques  prouvent  que 
l’écorce  de  la  geofFroy  de  la  Jamaïque  est 
un  puissant  anthelmintique  ;  cependant  son 
efficacité  ne  s’étend  pas  jusque  sur  le  ténia. 

La  troisième  espèce  de  geofFroy  est  celle 
dont  il  s’agit  ici  ,  M.  Bondt  la  définit  j 

Geojffrœci  Surinamensis  ineimis  folio lt s 
ovdlibus  j  obtusis  sive  retusis 3  carina  dipe- 
tala. 

On  ne  sait  pas  si  cette  espèce  croît  ert- 
core  ailleurs  ;  l’auteur  penche  à  croire  qu’on 
pourroit  bien  la  trouver  dans  la  Guiane. 
On  la  rencontre  principalement  dans  les  ter¬ 
rains  boisés,  sablonneux  et  montueux.  Elle 
fleurit, ou  porte  des  fleurs  deux  fois  par  an. 
Les  naturels  du  pays  l’appellent  JVewe. 

La  quatrième  espèce  dont  M.  Bondt  donne 
la  description  dans  l’appendice,  est  appelée 
parles  Indiens  Hércouré.  Son  écorce  est,  à 
la  vérité,  également  vermifuge,  mais  à  un 
degré  fort  inférieur  :  il  importe,  pour  cette 
raison ,  de  la  connoître  ,  alîn  de  pouvoir  se 
mettre  à  l’abri  de  la  fraude  des  fripons  qui 
voudroient  substituer  celle-ci  à  l’autre. 

L’écorce  de  la  geofFroy  de  Surinam  nous 
vient  en  îragrnens  d’environ  un  pied  de  long, 
de  quelques  ponces  de  large  ;  elle  est  fort 
épaisse  et  pesante  :  circonstances  qui  dépen¬ 
dent  de  l’âge  de  l’arbre  auquel  on  l’a  enle¬ 
vée  ,  ou  des  parties  (le  tronc  on  les  bran¬ 
ches)  qu’on  en  a  dépouillés:  A  l’extérieur  % 
elle  est  couverte  de  lichens,  qui  lui  donnent 
nne  couleur  cendrée.  Après  l’avoir  nettoyée 
de  ces  plantes  parasites,  elle  offre  une  cou¬ 
leur  brune  rougeâtre.  Au  dessous  de  cette 
couche  est  un  tissu  ferme,  coriace,  couleur 
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île  fer,  qui ,  étant  coupée  en  travers,  présente 
des  couleurs  brillantes  bariolées.  La  cou- 
ehe  qui  touche  immédiatement  l’arbre,  est 
d’un  pourpre  foncé.  1  /en semble  étant  ré¬ 
duit  en  poudre,  est  de  couleur  de  canelle  , 
clair.  Gardée  pendant  quelque  temps ,  cette 
écorce  devient  inodore ,  bien  qu’au  moment 
qu’on  la  détache  de  l’arbre  ,  on  lui  trouve  , 
à  ce  qu’on  assure  ,  une  odeur  nauséabonde  ; 
sa  saveur,  plus  forte  dans  l’écorce  des  jeunes 
arbres,  que  clans  celle  des  vieux,  est  d’une 
amertume  piquante. 

On  a  souvent  substitué  l’écorce  de  la 
geoflroy  de  la  Jamaïque  à  celle  de  Surinam  ; 
cependant  leurs  propriétés  diffèrent  très  fort 
dans  les  degrés  :  il  importe  de  s’assurer  de 
la  véritable  espèce  qu’on  veut  administrer  : 
celle  de  la  Jamaïque  est  en  fragmens  moins 
grands;  elle  est  moins  chargée  de  lichens, 
plus  compacté  et  plus  pesante.  Coupée  en 
travers,  elle  est  plus  briîb  r>te  ;  sa  couleur 
ressemble  à  celle  ce  la  rhubarbe  ;  son  odeur, 
principalement  après  l’avoir  frottée, est  plus 
forte;  et  en  la  mâchant,  on  lui  trouve  un 
goût  fort  amer. 

M.  Bondi  a  soumis  Fécorce  de  la  geofFroy 
de  Surinam  à  l’analyse  chimique.  Le  détail 
avec  lequel  il  expose  les  differentes,  expé¬ 
riences  qu’il  a  faites,  est  très-circonstancié, 
mais  nous  meneroit  trop  loin  :  nous  ne  rap¬ 
porterons  que  les  résultats  qu’il  a  obtenus. 
Les  voici. 

i°.  il  y  a  dans  l’écorce  de  la  geofFroy  de 
Surinam  quelques  particules  volatiles  qui 
s’élèvent  à  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  ; 
mais  il  n’y  en  a  que  très-peu  dans  l’écorcQ 
séchée. 
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2°.  Elle  contient  une  quantité  considé¬ 
rable  d’extrait  aqueux;  mais  pour  l’en  tirer 
complètement,  il  faut  la  faire  bouillir  dou¬ 
cement  et  évaporer  à  une  chaleur  modérée. 

3°.  Elle  contient  de  l’acide  végétal  sous 
deux  formes;  sous  celle  de  l’acide  ligneux, 
et  sous  celle  de  l'acide  oxalyn, 

4°.  On  peut  en  tirer,  au  moyen  de  la  distil¬ 
lation  sèche,  une  huile  empyreumatique  , 
aussi-bien  que  des  autres  végétaux  ;  mai^ 
elle  donne  encore  une  autre  huile  qui  sur¬ 
nage  à  l’eau  ,  et  qui  est  en  très-petite  quan¬ 
tité. 

<5°.  Le  résidu  contient  le  même  sel  que 
les  autres  végétaux  ;  mais  en  moindre  quan¬ 
tité. 

6°.  Enfin  ,  une  quantité  considérable  de 
terre  calcaire,  unie  à  quelques  particules 
martiales  ,  constituent  la  base  de  cette 
écorce. 

Dans  le  troisième  chapitre,  M.  Bondé 
traite  des  propriétés  médicales  de  la  geof- 
froy  de  Surinam.  Il  y  rapporte  plusieurs 
observations  cliniques  ,  faites  par  difîérens 
médecins  célèbres  ,  et  en  tire  ensuite  Les  co¬ 
rollaires  suivans : 

i°.  Que  la  vertu  anthelminlique  est  la 
propriété  dominante  de  l’écorce  de  la  geo  fi- 
froy  de  Surinam  :  cette  vertu  est  si  puis¬ 
sante,  qu’il  est  même  douteux ,  si  jamais  elle 
a  été  employée  infructueusement  dans  les 
cas  où  il  y  a  eu  des  vers  ,  principalement 
des  strongles  et  des  ascarides;  car  son  effi¬ 
cacité  contre  le  ténia  ,  est  encore  incer¬ 
taine  ,  bien  que  M.  Bondi  exhorte  d’en  faire, 
de  nouveaux  essais. 
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2.°.  Que  cette  écorce  possède  une  vertu 
remarquable  pour  diviser,  atténuer  et  éva¬ 
cuer  la  mucosité  visqueuse  et  ténace. 

3°.  Que  ses  vertus  purgatives  par  haut  et 
par  bas ,  méritent  une  attention  particu¬ 
lière.  C’est  cette  vertu  qui,  en  irritant  irré¬ 
gulièrement  Ses  fibres  du  canal  alimentaire, 
occasionne  souvent  de  grands  mal-êtres,  et 
ces  effets  se  manifestent  sur-tout  dans  les 
cas  où  le  remède  ne  procure  pas  d’évacua¬ 
tion.  On  remédie  à  ces  inconvéniens  en 
donnant  le  médicament  à  doses  modérées, 
en  le  faisant  prendre  par  fractions  ,  ou  en  y 
joignant  quelque  doux  laxatif,  ou  quelque 
carmin  atif. 

4°.  Qu’Il  faut  encore  prendre  en  considé¬ 
ration  le  stimulus  que  cette  écorce  exerce 
quelquefois,  et  même  souvent,  sur  les 
voies  urinaires  ;  il  va  fréquemment  jus¬ 
qu’à  exciter  un  ténesme  de  la  vessie.  En 
conséquence  de  cette  propriété ,  M.  Bondi 
pense  qu’on  doit  lui  accorder  une  place  parmi 
les  diurétiques  et  les  hydragogues. 

5°.  Que  les  effets  antispasmodiques  que 
produit  cette  écorce  sur  ies  malades  atta¬ 
qués  de  mouvemens  convulsifs  ,  d’épilepsie 
ou  de  toux  de  différentes  espèces,  paroissent 
principalement  dus  à  l’expulsion  des  vers 
et  des  mucosités  ;  peut-être  même,  en  par¬ 
tie,  à  l’impression  qu’elle  fait  sur  les  nerfs, 
et  aux  nausées  qu’elle  excite. 

6°.  Que  les  vertus  béchiques  qu’on  lui  re- 
connoit  souvent,  doivent  être  attribuées  à 
îa  propriété  qu’elle  a  d’inciser  le  mucus,  et 
de  donner  des  nausées  ;  peut-être  aussi  à 
une  légère  irritation  portée  sur  les  nerfs. 
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7°.  Que  son  principe  fortifiant  qui  se  dé¬ 
cèle  quelquefois  dans  les  cas  de  laxité  des 
intestins ,  de  gangrène  spontanée  des  vieil¬ 
lards,  et  d’affections  pareilles,  se  trouve  non- 
seulement  dans  les  parties  actives  mention¬ 
nées  ,  mais  encore  dans  l’amertume  et  dans 
la  force  astringente  dont  elle  est  douée;  que 
d’ailleurs  l’évacuation  de  la  mucosité  peut 
y  avoir  une  bonne  part ,  attendu  qu’à  la 
Suite  de  ces  décharges , les  toniques  ont  plus 
d’action. 

La  manière  la  plus  ordinaire  et  la  plus 
efficace  d’administrer  l'écorce  delà  geoffroy 
de  Surinam  ,  est  delà  donner  en  décoction. 
Pour  cet  effet,  on  fait  bouillir  deux  onces 
de  cette  écorce  dans  vingt-quatre  onces 
d’eau  ,  jusqu’à  réduction  à  moitié.  On  en 
donne  le  tiers  par  doses  ,  pendant  trois 
matins  consécutifs.  Le  quatrième  jour,  on 
lait  prendre  quelque  cathartique  ,  à  moins 
que  cette  décoction  n’ait  Suffisamment  purgé  . 
le  malade.  Pour  détruire  les  ascarides,  on 
peut  la  donner  en  lavemens. 

Si  les  malades  répugnent  à  en  prendre  la 
décoction,  on  peut  lui  substituer  l’extrait 
à  la  dose  de  quinze  grains,  soit  en  pilules, 
soit  dissout  dans  quelque  eau  distillée. 
L’extrait  est  d’une  grande  efficacité  dans  les 
maladies  chroniques,  où  il  est  nécessaire 
d’atténuer  et  d’évacuer  la  pituite. 

La  racine  broyée  avec  du  sucre  est  ub 
remède  excellent  pour  les  enfans  qui  ont  des 
glandes  engorgées  :  on  peut  la  leur  donner 
depuis  trois  jusqu’à  huit  grains  par  dose; 
les  adultes  peuvent  en  prendre  jusqu’à  uri 
scrupule.  On  peut  encore  l’administrer  de 
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differentes  autres  manières,  qu’il  seroit  trop 
long  d’indiquer. 

Afin  de  remédier  aux  inconveniens  qui  ré¬ 
sultent  assez  fréquemment  de  son  lisage  , 
comme  aussi  pour  seconder  ses  effets,  on 
lui  associe,  soit  des  laxatifs ,  soit  des  car- 
minai  ifs,  soit  enfin  des  antispasmodiques. 
L’addition  delà  valériane  sauvage  renforce 
ses  propriétés  vermifuges  ;  celle  du  quin¬ 
quina  augmente  sa  vertu  fortifiante,  et  en- 
la  combinant  avec  la  skille  et  l’hellébore 
noir,  oa  peut  attendre  d’elle  les  effets*  du 
désobstruant  et  du  diurétique  le  plus  actif. 

La  dernière  section  roule  sur  la  différence 
entre  l'écorce  de  la  geoffroy  de  Surinam  et 
celle  de  la  Jamaïque.  Cette  dernière  paroît 
infiniment  plus  violente,  et  douée  d’una  vertu 
narcotique,  qu’on  ne  remarque  pas  dans 
l’autre. 

Nous  ne  pouvons  que  souhaiter,  d’après 
la  lecture  attentive  de  cet  opuscule ,  que 
l’écorce  de  la  geoffroy  de  Surinam  soit  in¬ 
troduite  dans  nos  pharmacies. 


Selectus  observation um  pracilearum- 
medicarum,  uti  et  remediorum  me- 
dicoru-m,  tam  internorum  quam  ex- 
ternorum  longa  experientia  proba- 
tissimorum  un  à  cum  eorum  for- 
mulis  ac  præscriptionibus ad  usum 
universaiem  adornatus  àD.  Christ. 
Frieder,  Reuss,  medicin.  profess» 
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Tubing.  Argentorati,  17S9,  sumpti- 
bus  Amandi  Kami  g  ,  bibliopolæ; 
(7/z  -8°.  p  a  g..  462.)  0/z  /e  trouve 
aussi  à  Paris  >  chez  C  roui  le  bois  ? 
libraire  j  rue  des  Mathurins >  n° .  3^. 
Prix  3  liv  12  sous,. 

19.  Le  leT  vol.  de  ce  Dispensaire  parut 
en  1786  ;  et  on  l’a  fait  connoître  la  même 
année  dans  notre  Journal  ,  tom.  Ixviij  , 
pag,  i55> 

Le  IIe  volume  que  nous  annonçons ,  forme 
un  recueil  de  remèdes ,  tant  internes  qu’ex¬ 
ternes  ,  pour  différons  genres  de  maladies; 
ils  sont  extraits  ,  dit  M.  Ré  us  s  j,  des  dispen¬ 
saires  modernes  et  des  ouvrages  des  pra¬ 
ticiens  les  plus  consommés.  En  indiquant 
ces  remèdes,  il  y  a  uni  des  observations 
diverses  sur  différentes  maladies  chroniques 
et  opiniâtres ,  heureusement  guéries  ,  après 
avoir  résisté  auparavant  à  tous  les  moyens 
employés.  Parmi  ces  espèces  de  maladies, 
il  a  choisi  celles  dont  on  peut  être  le  plus 
fréquemment  affecté  ,  et  que  le  médecin  est 
îfe  plus  souvent  obligé  de  traiter.  Il  a  voulu 
être  utile,  par  là,  aux  médecins  qui  n’ont 
pas  le  temps  de  consulter  beaucoup  de  vo¬ 
lumes  ;  il  a  rangé  les  articles  par  ordre  al¬ 
phabétique. 

Comme  j’ai  souvent  indiqué ,  observe 
IM.  Reuss  ,  contre  la  même  maladie  ,  plu¬ 
sieurs  moyens,  chaque  médecin  choisira  lè 
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moyen  qui  lui  paraîtra  le  plus  convenable 
à  l’etat  du  malade  ,  en  ajoutant  ou  en  re~ 
tranchant,  suivant  les  circonstances.  Je  ne 
me  suis  cependant  pas  astreint  à  ne  pré¬ 
senter  que  des  remèdes  nouveaux;  car  le 
mérite  d’un  remède  ,  n’est  pas  dû  seule¬ 
ment  à  sa  nouveauté,  mais  ceux  qui  sont 
anciens,  et  dont  1  usage  et  l’expérience  ont 
confirmé  les  succès,  sont  et  seront  toujours 
précieux. 

Sans  dépriser  le  travail  de  M.  Reuss  qui 
peut  être  d’une  grande  utilité  entre  les 
mains  des  médecins,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  témoigner  avec  quel  étonne¬ 
ment  nous  avons  lu  ,  dans  l’article  du  can¬ 
cer  (  pag.  47,  48  et  49),  un  remède  pro¬ 
posé  contre  cette  maladie  ,  par  le  plus  ef¬ 
fronté  charlatan  qui  peut-être  a  jamais  paru. 
Ce  remède  est  l’arsenic:  il  l’annonça  dans 
une  feuille,  dont  voici  le  titre  :  Remède 
éprouvé  ^  pour  guérir  radicalement  le  can¬ 
cer  occulte  j  et  manifeste  ou  ulcéré  ;  par 

Messire  G.  R.  Le  F  ebu  ke,  de  S.  Il  de  P . 

écuyer,  docteur  en  médecine.  Paris ,  Michel 
Lambert }  ipjSj  in- 8°.  ou  in- 1 2  de  16  page#. 
Elle  parut  vers  le  mois  de  mars.  L’auteur 
en  fit  faire  une  traduction  allemande  sous 
ce  titre  Reivehries  mit  tel  den  verborgenen 
und  ojfenen  oder  eilernden  krebs  ans  dem 
grande  zu  heilen .  Von  Wilhelm-Rein¬ 
hard  Le  Febure  ,  baron’ von  S.  Ildep.  , 
D.  M.  P.  pcebstlichem  und  kaiserlichefti 
art7>e,  mitglied  verschiedener  gelehrîer  ge- 
sellschaften  in  Europa.  Aus  dem  franzœ - 
siscaen  liber  set  zt  ;  von  Geo  RG  AdamJün- 
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KER.  Strasbourg.  Joh.  Heinr.  Heitz.  1 7 7*5 , 
(//z~8°  de  3o  pages)  :  cette  version  parut 
en  septembre  de  la  meme  année. 

Cette  annonce  révolta  tous  les  méde¬ 
cins  :  quoique  son  auteur  y  déclare  avoir 
guéri  deux  cents  personnes  ,  il  n’en  avoit 
pas  cependant  traité  une  seule.  Nous  avons 
su  que  peu  après  la  publication  de  cette 
feuille ,  un  chirurgien  ,  sur  la  parole  de 
l’audacieux  imposteur  ,  crut  pouvoir  em¬ 
ployer  l’arsenic  pour  la  cure  d’un  cancer; 
il  causa  ,  à  la  malade,  les  douleurs  les  plus 
atroces  ,  auxquelles  elle  succomba  bien¬ 
tôt. 

îl  paroft  que  M.  Rcuss  a  vu  la  version 
allemande  de  cette  feuille  ,  et  qu’il  a  été 
séduit  par  les  faux  titres  que  se  donnoit 
fauteur,  (  docteur  en  médecine,  médecin 
du  pape  et  de  l’empereur  ;  )  et  par  les  appro¬ 
bations  dont  elle  étoit  soutenue. 

Combien  les  écrits  des  charlatans  ne 
peuvent-ils  devenir  dangereux.,  puisque  des 
hommes  sages  et  éclairés  peuvent  eux- 
mêmes  s’y  laisser  surprendre  et  en  être 
dupes! 

Nous  renvoyons  au  sujet  du  charlatan 
au  tome  xlviij  de  ce  journal  ;  pcig.  18 ô, 
186,  187  ,  188,  189,  et  encore  ptig*  2.86. 
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ELIXIR  AMÉRICAIN. 

Noms  et  doses  (^a)  des  drogues 
simples  qui  entrent  dans  sa  com~ 
position . 

Racines  à'asantm,  ou  cabaret,  r  once. 

Ecorce  de  racines  de  palmiste  à  crocros, 
une  once , . Saint-Domingue. 

Deux  calebasses,  .  .  . Saint-Domingue . 
Opium  deux  onces  et  demie  , .  Egypte*, 

Ecorce  de  bois  de  fer3  six  onces .  Saint- 
Domingue. 

Herbe  à  charpentierïcfezza?07zæ,s.  Saint- 
Domingue « 

Feurlles  d’avocatier,  d,eux  livres.  Saint- 
Domingue. 

Feuilles  de  millepertuis,  .  .  .une  livre . 

Fleurs  de  sureau . demi-livre. 

Feuilles  d’oranger, . quatre  onces. 

Fleurs  d’oranger, . .  .deux  ojices. 

Racine  d’énula-camparsa ,  quatre  livres. 

Racine  de  cannes  de  sucre,  deux  livres. 
Saint-Domingue. 

Racine  d’aristoloche,. . .  .trois  livres. 


(V)  Nous  ne  préviendrons  en  aucune  manière 
les  réflexions  que  les  personnes  ir.ftruites  feront 
fur  cet  élixir  ;  il  nous  fuffit  d’en  communiquer  la 
compofition ,  en  difant  que  de  cette  compolition 
on  avoit  fait  un  Secret ,  &  que  le  Gouverneaieafi; 
l’à.  acheté- 
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Racine  de  cannes,  ou  quenelles  ,  deux 

J  ‘  * 

Livres . 

Graines  de  genièvre,.  .  .  .trois  onces . 

F  !  eu  r  s  de  tilleul, . deux  onces . 

Fleurs  bu  feuilles  de  romarin  deux 
onces . 

Petit  baume, . quatre  onces » 

Quatre  livres  de  cendres  de  toutes  ces 
plantes  qui  ont  servi  à  la  distillation ,  et  qui 
ont  été  séchées  et  brûlées. 

21.  Anrès  avoir  concassé  les  racines  et  les 
ecorces,  on  les  mettra  infuser,  pendant 
huit  jours ,  dans  huit  pintes  d’eau  de  ri¬ 
vière  :  les  deux  derniers  jours  on*  fera  pa¬ 
reillement  infuser,  dans  ia  même  eau,  les 
fleurs,  les  feuilles  et  les  fruits  écrasés;  on 
mettra  le  tout  dans  l’alambic  ,  et  on  ajou¬ 
tera  huit  pintes  de  la  meilleure  eau-de-vie. 
Alors  on  distillera  au  bain-marie,  pour  en 
tirer  à  peu-prés  toute  ia  liqueur  spiritueuse 
qu’il  faudra  cohober  trois  fois  de  suite.  On 
mettra  cette  liqueur  spiritueuse  à  part;  ensuite 
on  pressera  et  on  passera  au  tamis  tout  ce 
qui  sera  resté  dans  l’alambic;  on  brûlera 
le  marc  desséché  ,  et  on  jettera  les  cendres 
dans  la  liqueur  extractive  qu’on  a  exprimée  ; 
enfin  on  ajoutera  un  peu  d’eau  de  rivière, 
s’il  est  nécessaire.  On  distillera  cette  li¬ 
queur  à  feu  nu  et  doux,  et  on  en  mêlera 
le  produit,  à  parties  égaies,  avec  ia  liqueur 
spiritueuse  qu’on  a  mise  à  part. 

Pour  colorer  ce  mélange,  on  y  ajoutera 
six  onces  de  fleurs  de  pavot  simple  et  trois 
OUQes.  de  racines  de  garance  (  Rubia  tinc^ 
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lorum ).  Lorsque  la  liqueur  aura  acquis 
une  couleur  rouge  et  brillante,  on  la  fil-r 
trera  et  on  la  conservera  dans  des  bouteil¬ 
les  bien  bouchées. 

On  doit  retirer  de  ce  procédé  à  peu-prés 
douve  bouteilles  de  pinte  d’élixir. 

La  dose  de  cet  élixir  est  d’une  cuillerée 
à  café  ;  on  en  peut  prendre  jusqu’à  quatre 
par  jour,  et  meme  davantage  dans  les  cas 
dangereux  et  pressans.  On  peut  le  prendre 
pur;  mais  pour  l’ordinaire  on  doit  le  pren¬ 
dre  dans  un  véhicule,  c’est-à-dire,  le  mê¬ 
ler  avec  une  cuillerée  de  bouillon ,  de  thé , 
de  vin ,  de  tisane  ou  de  lait  dC amande. 

Pour  les  vertus  de  ce  remède,  et  les  cas 
dans  lesquels  il  peut  être  appliqué,  Voyez 
l’ouvrage  de  l’auteur  (  M.  de  Courcelles)  , 
intitulé  :  Elixir  Américain  ,  volume  in- 1 2  , 
imprimé  à  Châlons-sur-Marne,  chez  de  Pin - 
teville-Boiichard ,  libraire-imprimeur,  troi¬ 
sième  édition  ,  1 787* 

A  Paris  de  l’Imprimerie  royale,  1789. 


Experiments  and  observations  on  ani¬ 
mal  heat,  &c.  Observations  sur  la 
'  chaleur  animale  et  sur  P  embra¬ 
sement  des  corps  combustibles  y 
ou  Essais  pour  ramener  ces  phé¬ 
nomènes  à  une  loi  générale  de  la 
nature  y  par  A.  G  R  A  WF  O  RD  ^ 
docteur  en  médecine  membre  des 
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Sociétés  royal,  de  Londres  et  d’E- 
di  ni  bourg  j  comme  aussi  des  So¬ 
ciétés  philosophiques  de  Dublin 
et  de  Philadelphie ,  seconde  édi¬ 
tion  ,  avec  des  augmentations  très- 
considérables.  A  Londres  chez 
Johnson,  1788. 


22.  La  première  édition  de  cet  essai  pa¬ 
rut  en  1779.  L’auteur  ,  ayant  jugé  lui^ 
même  ce  travail  fort  imparfait ,  il  s’est  at¬ 
taché  à  étabÜr  plus  solidement  sa  nouvelle 
théorie  par  des  expériences  multipliées  et 
répétées.  L’exécution  de  ce  projet  a  demandé 
du  temps  ,  et  a  parconsequent  retardé  la 
publication  de  cette  seconde  édition.  Mal¬ 
gré  tout  cela  ,  et  malgré  les  efforts  les  plus 
grands  ,  M.  Cramford  n’a  pu  parvenir  à 
donnera  son  ouvrage  ia  perfection  qu’il  lui 
auroit  désiré  ,  comme  il  le  déclare  lui- 
même.  Nous  serions  obligés  de  passer  de 
beaucoup  les  bornes  qui  nous  sont  pres¬ 
crites  ,  si  nous  entreprenions  de  suivre 
l’auteur  pas  à  pas  ,  et  de  développer  , 
avec  lui  ,  les  preuves  qu’il  rapporte  en  fa¬ 
veur  de  sa  doctrine.  Nous  nous  contente¬ 
rons  donc  d’en  présenter  une  idée  générale 
et  concise. 


Il  paroît,  conformément  aux  expériences 
de  M  Crawford ,  que  l’air  pur  contient 
une  grande  quantité  de  feu  élémentaire. 
L’inspiration  fait  donc  entrer  dans  les 
poumons,  avec  l’air  déphiogis tiqué  ,  une 
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grande  abondance  de  ce  feu.  D’un  antre 
côté  ,  il  aborde  ,  dans  cet  organe  ,  un 
sang  qui,  dans  son  retour  des  extrémités, 
a  été  chargé  de  phlogistique.  Or  ,  comme 
l’air  exerce  une  plus  grande  attraction  sur  le 
pldogistique  que  le  sang  ,  le  phlogistique 
quitte  celui-ci  ,  et  s’unit  à  l’air;  en  même 
temps  cet  air,  qui  se  charge  ainsi  de  phlo¬ 
gistique  ,  perd  une  partie  proportionne  de 
feu  élémentaire  que  le  sang  absorbe.  Ce 
fluide  ,  en  passant  par  les  vaisseaux  capil¬ 
laires  ,  est  de  nouveau  imprégné  de  phlo¬ 
gistique,  et  perd,  en  conséquence,  sa  ca¬ 
pacité  de  retenir  le  feu,  lequel  se  dégage 
et  se  répand  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
pour  devenir  chaleur  sensible  C’est  ainsi 
que, .suivant  le  système  de  M.  Cranjorcl , 
le  sang  se  débarrasse  dans  les  poumons,  au 
moyen  de  la  respiration ,  du  phlogistique, 
et  y  absorbe  la  chaleur;  tandis  qu’à  l’aide 
de  la  circulation,  il  répand  la  chaleur  dans 
tout  le  corps,  et  se  charge  en  revanche  de 
phlogistique. 

Lorsque  l’air  atmosphérique  se  change 
en  air  fixe  et  en  vapeurs  aqueuses,  il  s’en 
sépare  une  grande  partie  de  sa  chaleur  , 
et  les  corps  gagnent,  du  côté  des  capacités 
de  ,  retenir  la  chaleur  ,  à  mesure  que  dans 
le  procédé  de  la  combustion  ,  ils  perdent 
de  leur  phlogistique.  Dans  l’acte  de  l’in¬ 
flammation  ,  le  phlogistique  ,  qui  est  sé¬ 
paré  d’un  corps  inflammable,  s’unit  à  l’air 
pur  ,  et  le  changeant  en  air  fixe  et  en  va¬ 
peurs  aqueuses,  lui  fait  quitter  une  grande 
portion  de  chaleur  absolue.  Cette  chaleur 
absolue,  ainsi  dégagée,  produit  un  degré? 


Physique.  i65 

très-considérable  de  chaleur  sensible,  et  si 
le  dégagement  se  fait  subitement  ,  la  cha¬ 
leur  se  développera  et  deviendra  flamme. 

Nous  remarquerons  encore  que  la  théo¬ 
rie  de  l’auteur  n’est  point  ébranlée,  soit 
qu’on  suppose  que  le  feu  est  une  substance 
ou  seulement  un  mode  ,  et  qu’elle  sert  à 
rendre  raison  de  plusieurs  phénomènes  de 
l’économie  animale,  qu’on  n’a  pu  expliquer 
jusqu’ici;  enfin  qu’elle  est  très-propre  à  ré¬ 
pandre  du  jour  sur  les  questions  les  plus 
difficiles  de  la  chimie  et  de  la  physique. 


The  natural  hystori  and  antiquités  of 
Selborne  ,  &c.  Histoire  naturelle  y 
et  antiquités  de  Selborne ,  dans  le 
pays  de  Southampton  j  in- y.  A 
Londres ^  chez  White  et  jlisj  1788. 

23.  L’abondance  des  matières  nous  em¬ 
pêche  de  faire  connoître,  en  détail ,  l’ou¬ 
vrage  intéressant  que  nous  annonçons  ,  et 
dans  lequel  l’anonyme  décrit  un  grand  nom¬ 
bre  d’objets  qui  méritent. l’attention  du  na¬ 
turaliste.  Nous  nous  contenterons  de  tra¬ 
duire  la  description  d’une  nouvelle  espèce 
de  souris.  «  Je  me  suis  procuré  ,  dit  l’au¬ 
teur ,  quelques-unes  des  souris  dont  j  ’ah fait 
mention  dans  ma  dernière  lettre.  Je  con¬ 
serve  dan»  l’eau- de-vie  une  jeune  femelle 
avec  des  petits.  A  juger  d’après  leur 
couleur  ,  leur  forme  ,  leur  volume  et 
leur  manière  de  construire  leurs  nids, 
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je  suis  persuadé  que  cette  espèce  n’est 
point  encore  décrite.  Elles  sont  beaucoup 
plus  petites  et  plus  fluettes  que  le  mus 
domesticus  de  Ray  :  leur  couleur  approche 
de  ceile  de  l’écureuil  ou  du  loir  :  elles  ont 
le  ventre  blanc,  et  une  ligne  droite  aux 
côtés  fait  la  séparation  des  nuances  du  dos 
et  du  ventre.  Elles  n’habitent  jamais  les 
maisons;  on  les  porte  aux  granges  et  aux 
remises  avec  les  gerbes  ;  elles  sont  très- 
nombreuses  au  temps  des  moissons  ;  elles 
construisent  leurs  nids  dans  les  pailles  du 
grain  ,  au-dessus  du  sol,  et  quelquefois  dans 
le6  chardons.  Elles  élèvent  jusqu’à  huit  pe¬ 
tits  à  la  fois,  dans  un  petit  nid  rond,  com¬ 
posé  de  feuilles  de  gramen  ou  de  fro¬ 
ment  ». 

«Je  me  suis  procuré,  l’automne  dernier, 
un  de  ces  nids  :.il  étoit  composé  de  feuilles 
de  froment  très-artisteroent  entrelacées , 
parfaitement  rond,  et  à  peu  près  du  vo¬ 
lume  d’une  boule  à  jouer  à  la  crosse.  L’ou¬ 
verture  de  l’entrée  étoit  si  ingénieusement 
fermée,  qu’on  ne  put  la  distinguer.  Il  étoit 
si  compacte  et  si  plein,  qu’on  pouvoit  le 
rouler  sur  une  table  sans  qu’il  se  défit ,  bien 
qu’il  renfermât  huit  petits  vivans,  nuds  et 
aveugles.  Ce  nid  étant  parfaitement  plein „ 
comment  la  mère  pouvoit-elle  atteindre  à 
ses  petits  pour  les  faire  teter  ?  Peut-être 
ouvre-t-elle  ,  pour  cet  effet ,  différens  en¬ 
droits  ,  qu’eiie  referme  ensuite  lorsqu’elle 
a  fini  de  les  aiaiter;  mais  il  n’y  a  pas  de 
possibilité  qu’elle  puisse  tenir  dans  cette 
boule  avec  ses  petits,  dont  le  volume  aug¬ 
mente  d’ailleurs  tous  les  jours.  Ce  mervcil- 
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leux  berceau ,  qui  renferme  ainsi  dans  son 
intérieur  une  nouvelle  génération  ,  et  qui 
est  un  exemple  singulier  des  efforts  de  l’ins¬ 
tinct,  fut  trouvé  dans  un  champ  de  fro¬ 
ment,  suspendu  à  la  tête  d’un  chardon». 

u  Un  voisin,  remettant  dernièrement  un 
tas  de  gerbes  d’avoine,  en  trouva  près  d’un 
cent  qui  furent  presque  toutes  prises.  J’en 
vis  quelques-unes;  je  les  mesurai,  et  trou¬ 
vai  que,  du  bout  du  nez  jusqu’à  la  queue, 
eMes  avoient  deux  pouces  et  un  quart,  et 
que  leur  queue  avoît  deux  pouces  de  long. 
D  eux  de  ces  souris,  placées  dans  une  ba¬ 
lance,  pesèrent  un  Halfpenny  de  cuivre, 
c’est-à-dire,  environ  un  tiers'd’once  avoir 
du  poids;  ensorte  que  ,  je  suppose  qu’elles 
sont  les  plus  petits  quadrupèdes  de  cette 
île.  J’ai  trouvé  qu’une  souris  domestique  , 
(mus  dôme sticus')  lorsqu’elle  a  acquis  tout 
son  accroissement,  pèse  une  once  ,  c’est-à- 
dire  ,  plus  de  .six  fois  autant  qu’une  de  ces 
petites,  et  quelle  a  ,  depuis  le  bout  du 
museau  jusqu’à  l’insertion  de  la  queue, 
quatre  pouces  et  un  quart,  avec  une  queue 
de  la  même  longueur 

( 

Essais  ;  ou  recueil  de  mémoires  sur 
plusieurs  points  de  minéralogie , 
avec  la  description  des  pièces  dé¬ 
posées  chez  le  Roi ,  la  Jigure  et 
R  analyse  chimique-  de  celles  qui 
sont  les  plus  intéressantes  >  et  la 
topographie  do  Moscou*  après  un 
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'voyage  fait  au  nord  par  ordre  du 
Gouvernement  ;  par  M.  Ma  c- 
ç  U  ART  j  docteur-régent  de  la  Fa¬ 
culté  de  médecine  de  Paris  ,  mem¬ 
bre  de  la  Société  royale  de  méde¬ 
cine  ,  &c.  A  Paris  j  chez  Cuchet , 
libraire  >  rue  et  hôtel  Serpente 
1789.  Prix  6  l ie,  br.  7  lie.  relié  ; 

*  z7z-8°.  de  ^So  pages  j  avec  des  plan¬ 
ches, 

24.  M.  Mac  quart  fut  chargé  par  le  Gou¬ 
vernement ,  en  1783,  d’aller  dans  le  nord 
faire  des  recherches  propres  à  augmenter 
la  niasse  de  nos  connoissances  minéralo¬ 
giques.  Il  a  parfaitement  rempli  sa  mis¬ 
sion.  Des  circonstances  favorables  l’ont 
mis  à  portée  de  réunir  ,  tant  à  Féters- 
feourg  qu’à  Moscow  ,  la  suite  la  plus  riche 
et  la  plus  nombreuse  de  pièces  qui  ont  ap¬ 
partenu  aux  mines  les  plus  curieuses  de  la 
Sibérie  ,  dont  il  donne  une  description 
exacte  ,  et  qu’il  a  déposées  au  cabinet  royal 
des  mines,  numérotées  de  manière  à  cor¬ 
respondre  avec  les  descriptions  qui  se  trou¬ 
vent  dans  cet  ouvrage,  li  n’a  point  borné 
son  attention  aux  objets  de  minéralogie» 
Il  a  fait,  dans  le  nord  ,  des  observations 
de  plus  d’un  genre,  et  portant  des  regards 
philosophiques  sur  l’état  de  l’espèce  hu¬ 
maine  dans  cette  partie  du  globe,  il  a  cru 
que  le  sort  des  habitans  de  cette  région 
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«koit  peut-être  moins  à  plaindre,  que  celui  des 
peuples  libres  ,  parmi  lesquels  l’ecfavage  des 
Russes  et  des  Polonois  est  ,  selon  lui ,  mal 
apprécié.  «  L’esclave  du  nord  ,  dit-il  ,  n’a 
point  de  privations  sur  une  multitude  d’ob¬ 
jets  qui  font  les  désirs  des  nations  libres, 
parce  qu’il  n’en  a  pas  même  l’idée  ».Oet  avan¬ 
tage  n’est  point  un  eflet  nécessaire  de  la  ser¬ 
vitude;  mais  de  l’état  d’isolement  où  une 
population  médiocre  tient  les  habîtans  du 
nord.  Au  surplus ,  l’habitude,  qui  affoiblit 
toutes  les  impressions  dans  l’homme  ,  peut 
Fort  bien  adoucir  les  rigueurs  de  l’esclavage. 
Mais  ce  sentiment  délicieux  et  sublime  de 
la  1  iberté,  qui  élève  l’ame  et  développe  ses 
facultés,  est  une»  jou  ssance  perdue  pour 
l’esclave,  et  dont  rien  ne  peut  le  dédom¬ 
mager.  Quant  aux  maux  que  peuvent  souf¬ 
frir  les  peuples  libres ,  ils  ne  sont  pas  le  prix 
indispensable  de  la  liberté,  mais  le  résultat 
accumulé  d’une  administration  vicieuse,  et 
de  causes  qui  portent  atteinte  à-eetie  même 
liberté.  En  parlant  des  mauvais  traitemens 
des  seigneurs  russes  et  polonois  envers  leurs 
esclaves,  M.  Macquart  croit  exténuer  beau¬ 
coup  leurs  effets  ,  en  observant  que  les 
premiers  n’ont  point  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  leurs  paysans  ,  et  qu’ils  ont  inté¬ 
rêt  de  les  ménager.  Cet  intérêt  est  un  bien 
triste  garant  pour  ces  derniers  ,  et  il  leur 
est  commun  avec  les  bêtes  de  somme  ;  pour 
le  droit  de  vie  et  de  mort  que  leurs  maî¬ 
tres  n’ont  pas  sur  eux,  il  se  réduit  à  les 
empêcher  de  mourir  ,  et  à  prolonger  par 
conséquent  leurs  maux.  Nous  aurions  dé¬ 
siré  que  M  Macquart  les  eût  calculés  moins 
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froidement,  et  se  fût  montré  un  peu  plus 
difficile  sur  le  bonheur  de  ses  semblables. 

M.  Macquart  ne  regarde  point  un  miné¬ 
ral  comme  une  substance  fixe  et  brute  à  qui  la 
nature  a  refusé  tout  mouvement.  Il  dit  que  ,si  les 
minéraux  n  ont  pas  été  doués  par  elle  de  cette  loco¬ 
motion,  si  importante  pour  les  animaux  ,  sa  sagesse 
semble  les  avoir  dédommagés  ,  en  quelque  sorte ,  en 
rendant  leur  existence  aussi  permanente  que  so¬ 
lide.  Voilà  un  singulier  dédommagement 
des  êtres  qui  ne  sentent  point.  Cependant 
il  avoue  qu e  le  mouvement ,  imprimé  à  la  ma¬ 
tière  y  ne  permet  à  aucune  de  ses  particules  de 
rester  dans  une  inertie  constante ,  et  que  les  mi¬ 
néraux  éprouvent  eux-mêmes  perpétuellement  des 
altérations  et  des  combinaisons  nouvelles.  Cette 
vérité  est  mise  hors  de  doute  par  la  con¬ 
version  du  gypse  en  calcédoine  ,  qu’il  a 
observée  en  Pologne.  Les  échantillons  qu’il 
a  recueillis  ,  lui  ont  paru  avoir  fait,  pen¬ 
dant  le  temps  de  leur  transport,  un  pro¬ 
grès  sensible  dans  leur  métamorphose  ;  au 
point  que  des  centres  calcédoniques,  obser¬ 
vés  sur  un  morceau  de  gypse,  bien  comptés 
et  bien  mesurés  avant  le  départ,  ont  aug¬ 
menté  sensiblement  en  nombre  et  en  éten¬ 
due.  Cette  observation  est  très-importante 
pour  l’histoire  naturelle  ,  eî  devroit  exciter 
les  naturalistes  à  bien  examiner  les  loix 
de  cette  conversion  d’une  substance  en 
une  autre,  au  lieu  de  livrer  leur  esprit  et 
de  prostituer  leur  temps  à  des  hypothèses 
gratuites  sur  la  formation  primitive  du 
globe. 

Les  autres  objets,  décrits  dans  l’ouvrage 
de  JYL  Macquart  >  offrent  aussi  des  détails 
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intéressons.  On  en  trouvera  qui  regardent 
particulièrement  la  médecine  ,  dans  la  to¬ 
pographie  de  Moscow.  C’est  un  morçeau 
qui  peut  le  disputer,  pour  lhmérêt  ,  aux 
livres  de  voyages  les  plus  curieux. 


Principia  botanica,  &c.  Les  principes 
clc  la  botanique  y  ou  Introduction 
succincte  et  aisée  à  la  botanique 
sexuelle  de  Linné.  A  IjOhdres  p 
chez  Robinson,  1787;  in- 8°. 

a,5.  Ces  principes  sont  destinés  à  l’ins¬ 
truction  de  ceux  qui  veulent  étudier  la  bo¬ 
tanique.  Les  explications,  qui  concernent 
les  parties  de  la  fructification  ,  sont  dé¬ 
crites  avec  beaucoup  de  clarté  et  d’exacti¬ 
tude.  Les  genres  et  les  espèces ,  qui  crois¬ 
sent  en  Angleterre,  sont  rangés  selon  la 
méthode  du  chevalier  de  Linné  ;  l’auteur  y 
a  ajouté  trois  tables;  la  première  ©fFre  les 
genres  de  Linné  avec  les  noms  angloîs  ;  la 
seconde,  les  noms  vulgaires  des  anciens  bo¬ 
tanistes  ;  la  troisième  ,  les  noms  anglois.  Ces 
index  sont,  en  générai ,  exacts  ,  et  sont  très- 
utiles. 

A  des  notes  instructives,  l’auteur  ano¬ 
nyme  ,  qui  probablement  est  médecin,  et 
qui  paroît  bien  instruit  dans  la  partie  bo¬ 
tanique,  a  ajouté  une  table  des  plantes  mé¬ 
dicinales  et  usuelles. 
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Linnæi  Termini  botanici ,  &c.  Ter¬ 
mes  de  botanique ,  et  caractères 
abrégés  des  classes  et  des  genres  de 
la  méthode  sexuelle  par  Linné  : 
nouvelle  édition  >  augmentée  de 
la  traduction  aile  mande  et  de  la 
définition  des  termes  3  par  G  /  E- 
secke .  A  Hambourg j  chez»  He¬ 
rald  ?  1787,  in- 8°. 

26.  On  y  a  joint  les  fragmens  des  or¬ 
dres  naturels ,  les  noms  françois  et  anglois 
des  termes  ,  et  les  tables  nécessaires. 

Photographie  économique  de  la 
Lorraine  ■,  ou  Recherches  botani¬ 
ques  sur  les  plantes  utiles  dans 
les  arts  :  ouvrage  couronné  dans 
la  séance  publique  de  V  Académie 
royale  des  sciences ,  arts  et  belles- 
lettres  de  N  an  ci  ^  le  8  mai  1779; 

;  par  M.  W  ILLE  ME  T  ,  dojen  des 
apothicaires P  démonstrateur  royal 
de  botanique  et  de  chimie  au  col¬ 
lège  die  médecine  de  N  an  ci  .  des 
académies  des  sciences  ,  arts  et 
belles-lettres  de  Lyon  ,  Dijon  et 
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Rouen  >  membre  honoraire  des 
Sociétés  royales  j  électorales >  pa¬ 
triotiques  ,  botaniques  et  écono¬ 
miques  de  Suède ,  de  Bavière  ^  de 
Berne  >  de  Hesse- Hambourg ,  et  de 
celle  de  médecine  de  Paris .  A 
N anci ,  c/zes  la  veuve  Leclerc,  im¬ 
primeur  de  F In  tendance  ,  1780; 
in-S°.  de  142  pages  ,  et  2  feuilles 
p  ourle  titre  et  dé  pitre  dédicatoire. 

2 7 »  Cet  ouvrage  intéressant,  qui  nous  a 
échappé  lors  de  sa  publication  ,  a  pour  épi¬ 
graphe  ces  vers  de  Haller  : 

Parcourez  le  précieux  règne  des  plantes  fi  riche- 
nent  orné  . 

Qu’un  amoureux  vent  d’ouefl  abreuve  des  perles 
du  matin  , 

Vous  trouverez  tout  beau,  mais  tout  varié; 

Vous  creuferez  toujours  ce  riche  tréfor,  &  vous 
11e  Pépuiferez  jamais. 

Il  est  divisé  en  -dix-huit  classes,  que  nous 
allons  successivement  faire  connoître. 

u  Les  arts  et  l’économie  rurale  s’étoient 
approprié  le  règne  végétai ,  avant  que  la 
médecine  s’emparât  de  ce  riche  domaine  , 
qu’elle  semble  aujourd’hui  vouloir  posséder 
exclusivement.  On  diroit  que  les  nomencla- 
teurs  botanistes  n’aient  vu  ,  dans  les  plan¬ 
tes,  que  des  substances  uniquement  des¬ 
tinées  à  l’art  de  guérir;  ils  ont  trop  né- 
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g! igé  d’indiquer  et  peut-être  de  connoître 
l’utile  emploi  qu’on  peut  en  faire  clans  les 
arts  et  métiers.  Aussi  le  patriote  cherche 
vainement  ,  dans  leurs  recueils  médicinaux, 
des  lumières  pour  les  artisans  et  pour  les 
cultivateurs.  Assez,  d’autres  feront  l’énumé¬ 
ration  des  qualités  médicamenteuses  de 
nos  végétaux  ;  ce  n’est  point  ici  mon  ob¬ 
jet,  dit  fVJ.  TV  Me  met  ;  je  vais  exposer  sim- 
p  entent  par  classe  et  par  ordre  alphabé¬ 
tique  les  noms  françois  ,  les  plus  vulgaires , 
des  plantes  qui  croissent  en  Lorraine,  et 
j’y  joindrai  la  nomenclature  individuelle  de 
Linné  :  à  la  suite,  quelques  observations  sur 
leurs  usages  économiques,  sans  oublier  la 
nature  des  endroits  où  elles  se  trouvent  le 
plus  .communément». 

ti  Ce  plan  m’est  tracé  par  le  célèbre  Pline 
du  Nord,  qui  présenta  autrefois  à  sa  pa¬ 
trie  la  flore  économique  de  Suède.  Je  ne 
pouvois  choisir  un  meilleur  guide  ». 

Première  Classe.  Comestibles  farineux» 
Opposer  à  la  famine  des  substances  végé¬ 
tales  propres  à  remplacer  le  froment,  le 
seigle  et  l’orge  ;  ce  problème  le  plus  inté¬ 
ressant  de  tous  ceux^  auxquels  l’esprit  hu¬ 
main  peut  appliquer  ses  combinaisons,  est 
facile  à  résoudre  ,  et  par  l’analyse  et  par 
l’expérience.  On  peut  compter  jusqu’à 
trente-une  plantes  farineuses  comestibles 
qui,  dans  des  temps  de  disette,  pourront 
suppléer  aux  farines  ordinaires  ,  ou  être 
mêlées  avec  elles.  Voici  un  exemple. 

«7.  Chêne.  Quercus  robur.  Le  gland  peut 
servir  à  fabriquer  du  pain.  Dans  quelques 
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provinces  de  France,  on  trouve  des  glands 
dont  le  goût  est  exactement  le  même  que 
celui  des  châtaignes-,  sur-tout  si  on  les  fait 
rôtir.  » 

IIe  Classe.  Comestibles  culinaires.  Eli 
augmentant  le  nombre  des  plantes  pbtau 
gères  ,  c’est  fournir  aux  pauvres  de  nou¬ 
veaux  moyens  de  subsistances  moins  coû¬ 
teux  pour  eux  ,  parce  qu’ils  ne  sont  pas 
en  concurrencé  avec  les  riches,  pour  se  les 
procurer.  Dans  cet  article,  les  cuisines  des 
riches  peuvent  également  trouver  des  a$- 
saisunnemens  nouveaux. 

<c  1.  Ail  des  vignes.  Atlium  vineale.  Il  peut 
servir  aux  mêmes  usages  que  i’ail  cultivé. 
Les  alouettes ,  qui  en  mangent ,  font  un  mets 
fort  délicat ,  tandis  que  les  vaches,  qui  en 
ont  été  nourries  ,  donnent  du  lait  et  du 
beurre  d’un  goût  très-détestable.  M.  T  Fille- 
met  compte  120  plantes  dans  cette  classe.» 

IIIe  Cl  A  sse.  Fruits  agrestes.  L’auteur  se 
propose  de  rassembler,  dans  cette  classe 
les  Iruits  propres  à  remplacer  ceux  de  nos 
vergers  pour  notre  nourriture.  Ces  végé¬ 
taux  sauvages  n’attendent  d’ailleurs  que  la 
main  du  cultivateur  pour  nous  donner  des 
fruits  plus  savoureux  et  plus  efficaces;  il  en 
comote  22. 

1 

IV'  Classe.  Des  végétaux  qui  serrent 
aux  brasseurs,  aux  liquo  cistes ,  aux  ton¬ 
neliers  ,  et  de  ceux  qui  sont  propres  à  rem¬ 
placer  le  café ,  le  thé ,  à  la  préparation  du 
petit-lait ,  du  tabac }  &cA\  y  en  a  quarante- 
neuf. 
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«  i-3.  Chicorée  sauvage.  Cichoriuiii  intybus. 
T, a  racine  torréfiée  ,  supplée  au  cale.  Je 
l'a  vois  cru ,  dit  M.  JVHlemet  d’après  un 
professeur  de  botanique;  je  l’ai  éprouvé; 
je  n’ai  trouvé,  dans  mon  infusion  ,  que  l’a¬ 
mertume  du  café,  mais  point  du  tout  son 
parfum.  Du  reste  ,  il  peut  se  faire  qu’elle 
ait  les  memes  propriétés.  » 

V  0  t.A SSE.  Des  graminées  pour  les  bes¬ 
tiaux.  Je  suis  obligé,  dit  l’auteur  ,  de  me 
restreindre  aux  principaux  végétaux ,  qui 
sont  reconnus  propres  à  la  nourriture  des 
animaux..  Les  observations,  sur  leur  degré 
de  bonté,  relativement  aux  bestiaux  qui 
s’en  nourrissent  ,  seraient  inutiles  ;  leur  ins¬ 
tinct  les  avertit  plus  sûrement  que  toute 
notre  science  orgueilleuse  ne  peut  nous  ga¬ 
rantir  des  nourritures  mal  faisantes.  Celte 
classe  contient  40  plantes. 

La  VI'  ,  qui  contient  plusieurs  autres 
fourrages  pour  diffère  ns  quadrupèdes  ,  et 
où  Non  compte  208  plantes  ;  la  VII  ,  où 
sont  les  fruits  ,  baies,  semences  et  graines , 
au  membre  de  3 7,  qui  conviennent  à  la 
nourriture  des  oiseaux  ,  et  la  Vïll  ,  où  l’on 
compte  97  principales  fleurs  qui  plaisent  aux 
'  abeilles  et  aux  autres  insectes,  pourraient  être 
remises,  avec  la  cinquième,  dans  une  seule 
et  même  classe.  M.  ÏDitlemct  auroit  dimi¬ 
nué  alors  de  beaucoup  les  répétitions  fré¬ 
quentes  qu’on  rencontre  dans  son  ouvrage, 
mais  que  l’exécution  de  son  plan  rendent 
souvent  indispensables. 

La  IXe  comprend  les  substances  végé¬ 
tales  qui  servent  à  la  peinture  et  à  iateirn» 
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ture  ;  elles  sont  au  nombre  de  no;  c'est 
dans  cette  classe  où  sont  particulièrement 
les  lichens. 

La  Xe  Classe,  la  moindre  de  toutes, 
comprend  les  cosmétiques.  Elle  ne  renferme 
que  12  plantes. 

La  XL  ,  ks  végétaux  propres  au  tan^ 
et  qui  peuvent  servir  à  épargner  les  chênes. 
On  en  compte  65.  - 

La  XIIe,  les  végétaux  adonides  propres 
à  fembellissement  et  aux  décorations  des 
Jardins;  il  y  en  a  91.  Elle  pouvoit  être 
réunie  avec  la  XUL,qui  en  contient  55  , 
propres  à  embellir  les  avenues  ,  les  pro¬ 
menades  ,  à  former  des  gazons  et  autres 
décorations  ,  et  avec  la  XiVe ,  dans  laquelle 
on  compte  19  végétaux,  propres  à  la-  con¬ 
struction  des  haies. 

La  XVi  ,  qui  en  comprend  4J ,  et  la 
XVIe,  où  il  y  en  a  64,  contiennent  les 
plantes  utiles  dans  les  arts  et  métiers. 

Dans  la  XVIIe  ,  on  trouve  40  plantes 
que  les  Géorgîphiles ,  les  oénologistes  et 
les  éxonomistes  doivent  connokre  ,  et  dont 
les  propriétés  pour  les  animaux  ,  et  sur¬ 
tout  contre  les  insectes,  ont  besoin  d’être 
vérifiées  par  de  nouvelles  observations. 

La  XVIIIe ,  indique  aussi  40  végétaux  qti 
nuisent  aux  cultivateurs,  ou  qui  doivent  être 
connus  des  physiciens  ,  des  météorologis¬ 
tes  et  des  agronomes. 

Le  temps  et  l’observation  retrancheront 
ou  ajouteront  sans  doute  h  cette  nomen¬ 
clature.  Il  nae  sufiit,  dit  M.  TVillemet ,  de 
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l’avoir  ébauchée,  et  d’avoir  ouvert,  aux 
économistes  et  aux  artisans,  une  source  pro¬ 
fitable  que  les  botanistes  sembloicnt  avoir 
voulu  leur  cacher,  sous  l’amas  de  leurs  her¬ 
bages  médicinaux.  Nous  pensons,  comme 
lui ,  que  Putilité  de  son  ouvrage  doit  faire 
oublier  la  sécheresse  du  style,  et  qu’il  mé¬ 
rite  d'être  consulté  par  les  bons  citoyens. 

On  trouve  à  la  fin  une  gravure  de  la 
JUillemctia  hieracioïdes ,  dédiée  à  M.  TVii~ 
ie.met ,  par  M.  De  Neker ,  botaniste  de  l’é¬ 
lecteur  Palatin  ,  &c. 

An  histosy  of  fungusses  growing  about 
Hallifax,  &c.  Histoire  des  cham¬ 
pignons  qui  croissent  dans  les  en¬ 
virons  de  Hall  fax  >  avec  figures 
copiées  d'après  des  plantes  fran¬ 
ches  dans  leur  état  de  perfection  ? 
et  une  description  particulière  de 
chdque  espèce  J  le  tout  étant  un 
simple  exposé  défaits  recueillis 
pendant  une  suite  H  observations 
faites  dans  l'espace  de  plus  de  20 
années  y  par  JACQUES  B  O  LT  O  N , 
membre  de  la  Société  d'histoire 
naturelle  d? Edimbourg j  in- 40.  I  et 
JI  vol.  avec  des  planches  colo¬ 
riées  ou  non  coloriées  ;  selon  le 
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désir  des  amateurs,  A  Londres , 
chez  W  hi Ce ,  1788. 

28.  M.  Paulet ,  médecin  de  la  Faculté  de 
Paris,  s’est  occupé  depuis  long-temps  d’une 
histoire  universelle  des  champignons ,  espèce 
de  végétaux  ,  dont  un  petit  nombre  seule¬ 
ment  est  de  quelque  utilité  directe  pour 
l’homme,  tandis  que  la  plus  grande  partie 
d’entr’eux  est  un  poison  plus  ou  moins 
meurtrier,  plus  ou  moins  perfide,  M,  Bol- 
ton  présente  ici  un  ouvrage  qui  pourra  être 
très-utile  pour  l’avancement  des  connois- 
sances  botaniques  de  ces  plantes  :  il  dé¬ 
crit  dans  l’introduction  leurs  caractères  *ré- 
nenques  ,  et  accompagne  ces  descriptions 
défigurés.  Aux  genres  adoptés  par  Linné  p 
il  en  a  joint  un  autre  qu’il  appelle  sphœria  , 
et  le  définit:  «Un  champignon  qui  a  un 
grand  nombre  de  vésicules  sphériques  ou 
oblongues  ,  arrangées  régulièrement  sous 
quelque  partie  de  la  surface,  lesquelles  jet¬ 
tent  une  poudre  ou  poussière  ». 

A  la  suite  des  descriptions  des  genres  , 
M.  Poitou  donne  celle  des  diverses  parties 
des  fu  n  gu  s  ,  et  les  définitions  des  termes 
techniques;  les  plantes  mêmes  sont  décrites 
avec  soin  ,  et  en  détail  ;  chaque  espèce  est 
d’ailleurs  gravée  et  représentée  sous  trois  ou 
quatre  laces. 

La  totalité  des  champignons  dont  il  est 
question  dans  ces  deux  volumes  est  de  \o5\ 
savoir  86  agarics,  igboletes,  3  hydrum  et 
2  phallus. 

Un  troisième  volume  comprendra  les  gen¬ 
res  qui  restent. 
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If  agriculture  ?  poëme  dédié  au  Roi 
par  M.  DE  Rossetj  seconde  par- 
lie  ,  avec  celle  épigraphe  : 

Invitent  croceis  haïames  floribus  horti. 

V i  R  g.  Georg.  lié.  ïv. 

A  Paris  y  de  V imprimerie  royale? 
1 782  ;  in- 40.  de  x  vj  pag.  de  préface , 
et  -12.8  pour  le  texte  et  les  observa¬ 
tions.  On  lit  au  bas  de  la  dernière, 
sc  trouve  chez  Moutard,  imprime ur- 
li braire  ,  à  V hôtel  de  Clugny  ?  rue 
des  Matliilvins . 

29.  La  première  partie  de  cet  ouvrage,  qui 
n’est  pas  connu  autant  qu’il  mérite  de  l’étre, 
parut  aussi  à  Paris  à  l’imprimerie  royale  en 
2774,  avec  cette  autre  épigraphe  de  Virgile; 

Hic  lahor ,  line  tandem  fortes  fperate  coloni. 

in-40.  de  six  feuillets  non  chiffrés  pour  les 
titres  et  l’épitre  dédicatoire  au  Roi  ;  lvj  pag. 
pour  un  discours  sur  la  poésie  géorgiqiie  , 
contenant  la  notice  des  écrits  d’ Hésiode ,  de 
Rapine t  de  Vamere ,  sur  l’économie  rustique; 
et  2.77  pages,  pour  le  texte  divisé  en  six 
chants:,  pour  les  observations  qui  se  trou¬ 
vent  à  la  fin  de  chacun  d’eux,  et  pour  l’ex¬ 
plication  des  gravures  Enfin  la  dernière  page 
non  chiffrée  contient  i 'errata. 


E  C  O  N  O  M  î  E.  l8l 


Le  premier  chant  renferme  tout  ce  qui 
est  relatif  aux  labours  et  aux  blés  ;  les  ma¬ 
ladies  des  grains  ,  leurs  funestes  effets  ,  et 
les  moyens  d’y  remédier  n’y  sont  pas  ou¬ 
bliés. 


Dans  le  chant  second,  qui  traite  de  la 
vigne  et  du  vin  ,  l’auteur  rappelle  les  vertus 
antiphlogistique ,  antipestilentielle,  astrin¬ 
gente  et  antihydrophobique  du  vinaigre  ; 
il  observe  que  son  usage  dans  les  armées 
remonte  non-seulement  aux  guerres  puni¬ 
ques,  et  aux  temps  les  plus  reculés  de  la 
République  Romaine,  mais  qu’il  étoit  aussi 
connu  des  Carthaginois  et  des  Grecs. 

Le  chant  troisième  comprend  les  arbres 
des  forêts  et  les  arbres  fruitiers.  Parmi  les 
premiers, on  trouve  l’histoire  de  la  térében¬ 
thine  de  Chio,  de  la  résine  ,  de- la  manne  de 
Calabre, delà  myrrhe, &c.  Parmi  les  seconds, 
on  trouve  de  très-longs  détails  sur  les  mû¬ 
riers  et  sur  les  vers  à  soie  ;  les  maladies  de 
ces  insectes,  leurs  causes  et  leurs  remèdes  y 
sont  traités  avec  soin. 

Les  prés  font  l’objet  du  quatrième  chant; 
leur  situation,  leur  arrosage,  la  nature  du' 
sol  et  des  plantes  qui  les  composent,  occu¬ 
pent  successivement  l’auteur  ;  il  rapporte  à 
l’article  de  la  fauchaison  une  observation 
véritable  et  trop  peu  connue;  c’est  l’embra¬ 
sement  spontané  du  foin  lorsqu’il  est  serré 
trop-tôt  et  trop  humide.  Les  habitans  des 
campagnes  ne  manquent  pas  d’attribuer  ces 
incendies  à  des  brigands  ,  ou  à  des  gens  mal 
intentionnés,  tandis  que  la  cause  en  est  bien: 
réellement  physique. 
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Les  prairies' artificielles ,  lés  fleurs,  les 
abeilles,  l’usage  médical  des  plantes,  et  les 
systèmes  botaniques  sur  leur  sexe,  leur  fé¬ 
condité  et  leur  sommeil,  terminent  ce  chant. 
M.  de  Rosset  rend  justice  aux  anciens,  agri¬ 
culteurs  françois  ,  qui  ont  donné  des  détails 
sur  les  prairies  artificielles ,  si  nécessaires 
pour  l’entretien  des  bestiaux  ,  et  dont  les 
écrits  modernes  rapportent  l’origine  aux 
anglois. 

Dans  le  cinquième  chant,  l’auteur  s’oc¬ 
cupe  des  troupeaux.  Après  avoir  passé  rapi¬ 
dement  en  revue  les  animaux  étrangers  que 
l’industrie  humaine  a  réduits  à  l’état  de  do¬ 
mesticité  ,  tels  que  le  chameau  ,  l’éléphant 
et  le  renne,  il  indique  tout  ce  qui  est  né¬ 
cessaire  pour  la  formation  des  haras  et  pour 
l’éducation  des  chevaux.  Les  préceptes  rap¬ 
portés  ,  tant  dans  les  vers  que  dans  les  ob¬ 
servations,  forment  un  traité  complet  sur 
cet  objet,  et  ne  pourroient  que  perdre  à  être 
isoles;  il  passe  ensuite  aux  mulets  et  aux 
troupeaux  des  bêtes  à  cornes  et  à  laine,  aux 
chevres  et  aux  porcs.  Il  termine  ce  chant  par 
le  portrait  du  chien  ,  si  nécessaire  à  la  garde 
des  troupeaux,  aux  plaisirs  et  à  la  sûreté  de 
son  maître.  M.  de  Rosset  n’a  pas  omis  de 
parler  de  la  restauration  de  la  médecine  vé¬ 
térinaire  en  France  ,  et  de  l’établissement  des 
écoles  destinées  à  enseigner  cette  science 
sous  la  protection  du  Roi. 

Les  oiseaux  domestiques  et  de  basse-cour, 
occupent  le  sixième  et  dernier  chant  ;  le 
coq,  les  poules,  leurs  différentes  espèces,  la 
ponte,  la  couvée  naturelle  et  artificielle,  le 
chapon  ;  erüin  quelques-unes  de  leurs  ma- 
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ladies,  comme  la  mue  et  la  pepie ,  sont  les 
premiers  objets  de  ce  chant  ;  les  poules  din¬ 
de  ,  l’oie,  le  canard,  la  pintade,  le  cygne, 
le  faisan,  le  paon,  viennent  ensuite;  l’auteur 
n’oublie  point  la  fauconnerie,  les  oiseaux 
de  volière  et  les  pigeons,  et  il  le  termine  par 
des  idées  philosophiques  sur  la  génération 
des  animaux. 

Cette  première  partie  a  été  réimprimée 
la  même  année  sans  nom  de  lieu  ,  ni  d’im¬ 
primeur;  grand  in-8°.  de  2 <5p  pages,  sous  ie 
titre  de  seconde  édition  ,  et  en  1777,  avec  le 
second  titre  de  Gèorgiques  françaises ,  aussi  se¬ 
conde  édition  ;  à  Pans  ,  chez  Moutard  ,  imprimeur - 
libraire  de  la  Reine ,  quai  des  Au  gu  s  tins  ;  de  V im¬ 
primerie  de  Ph.  Doni.  Pierres  ;  petit  in-8°.  de 
Ixxx  pag.  les  titres,  l’épitre  et  le  discours, 
et  166  pag.  pour  le  texte  et  les  observations. 
Cette  édition  est  beaucoup  mieux  soignée 
que  la  précédente  ,  qui  ne  paroît  être  qu’une 
contrefaçon. 

La  deuxième  partie  est  divisée  en  trois 
chants.  Le  premier  contient  les  plantes  et  le 
potager,  il  peut  être  regardé  comme  appar¬ 
tenant  exclusivement  à  la  médecine.  La  pre¬ 
mière  partie  de  ce  chant  est  entièrement 
consacrée  aux  plantes  médicinales  et  k  leurs 
vertus  :  on  y  trouve  l’histoire  de  l’ipéca- 
cttanha,  de  la  manne,  de  la  rhubarbe,  du 
quinquina  ;  et  k  l’occasion  de  ce  spécifique  ^ 
un  tableau  de  la  fièvre  que  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  rapporter  ici. 

Frappé  d’un  froid  foudain  ,  d’abord  l’homme 
s’étonne  ; 

Il  en  est  pénétré,  frémit,  tremble,  friffonne; 
Tout  le  corps  dt  pefant ,  fa  tête  s’étourdit: 
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Un  feu  brûlant  succède  au  froid  qui  l’engourdit  ; 
C’eft  alors  que  portant  l’incendie  et  la  flamme, 

La  fièvre, dans  son  cours,  émeut  le  corps.  &  Lame  ~ 
Souvent  il  efl  en  proie  à  l’erreur  de  fes  fens, 

Il  ne  voit  à  l’entour  que  des  fpedres  errans. 
Ardente  elle  s’accroît;  fa  force  impérieufe 
Trouble  la  raifon  même  &  la  rend  furieufe  ; 

Elle  s’appaife,  tombe  et  fe  rep'ofe  un  jour; 

Le  froid  qui  l’annonça  précède  fon  retour; 

Un  calme  plein  d’efpoir  fuccède  à  la  tempête  : 

Elle  revient  encor ,  fuit  fon  cours  &  s’arrête. 

Ce  n’eft  qu’après  long-temps  qu’elle  s’épuise  enfin, 
Se  confume  elle-même,  &  détruit  fon  venin ,  pag.  3, 

L’histoire  du  ginsing ,  des  différentes  es¬ 
pèces  de  lichens,  des  agarics,  de  Paloés, 
du  séné,  du  tabac,  précède  et  accompagne 
l’éloge  des  Jardins  du  Roi  à  Paris  ,  et  à 
Montpellier  ;  celui  de  la  médecine,  de  la  bo-  . 
tanique,  de  la  chimie,  et  d’une  foule  d’au¬ 
tres  plantes  utiles  et  agréables.  * 

Les  plantes  potagères  et  légumineuses 
étrangères  et  exotiques,  plus  utiles  encore 
que  les  plantes  médicinales ,  puisqu’elles 
servent  à  l’entretien  habituel  de  la  vie,  les 
fruits  potagers  et  les  champignons ,  précè¬ 
dent  un  éloge  du  café  et  de  ses  vertus.  M. 
de  Rosse t  y  rappelle  que  Louis  XV  cueillit 
à  Trianon  le  fruit  du  cafier,  et  en  fit  boire 
la  liqueur  à  sa  cour;  enfin  les  plantes  aro¬ 
matiques  et  d’assaisonnement  trouvent  na¬ 
turellement  leur  place  dans  des  préceptes 
généraux  sur  l’arrangement  du  jardin,  qui 
termine  ce  chant. 

Dans  le  second  ,  qui  concerne  les  étangs  j. 
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les  lacs  et  les  viviers,  l’auteur  donne  des 
préceptes  pour  la  nourriture,  l’entretien  et 
la  conservation  des  différentes  espèces-  de 
poissons  qui  les  peuplent.  Nous  observerons 
ici  que  M.  de  Rosset  dit  dans  la  préface  de 
cette  seconde  partie  (pa?e  xiv ,  )  que  le  P. 
Va  ni  re  est  ie  seul  qui  ait  traité  ce  sujet  en 
vers  ;  il  ne  connoissoit  pas  sans  doute  le 
poème  latin  du  P.  Franc.  Champ  ion,  Z  è  suite, 
intitulé  Stagna ,  imprimé  à  Paris  en  1689  et 
en  1704,  chez  la  veuve  de  Simon  Bernard , 
in-12  de  20  pages,  et  réimprimé  dans  le 
tome  second,  pag.  147-168  ,  du  recueil  in¬ 
titulé  Poëmaai  did asc  alla  nuncprimum  vel  édita , 


vel  collecta.  Parisïis ,  a  pal  Petrum  Ægidium 
Le  Mercier,  1749,  3  vol.  in-12.  Ce  poème 
pnroit  être  postérieur  à  celui  du  P.  Vaincre , 
qui  éc  ri  voit  le  sien  vers  i6.83  ou  1684. 

Enfin  le  chant  troisième  et:  dernier  ,  ren¬ 
ferme  les  bosquets  et  les  jardins  chinois  ou 
anglais.  P/au  leur  trouve  encore  occasion  d’y 
rappeler  les  vers  a  soie,  les  abeilles  ,  la  cire 
et  le  miel.  Le  thé  y  occupe  aussi  une  place. 

Nous  ne  connaissons  pas  d’autre  édition 
de  cette  seconde  partie  que  celle  in- 40. 

L’exécution  typographique  de  cet  ouvrage 
est  superbe  ,  et  le  luxe  n’v  a  point  été  épar¬ 
gné  ;  les  gravures  ,  au  nombre  de  seize  dans 
la  première  partie,  sont  dues  aux  meilleurs 
artistes;  celle  du  frontispice  représente  un 
laboureur  décoré  de  la  médaille  et  de  la 
chaîne  d’or  que  le  roi  accorde  à  ceux  des 
élèves  des  écoles  de  médecine  vétérinaire 
oui  se  distinguent  dans  leurs  études  et  dans 

1  %  w 

leur  pratique  ,  pour  faire  sentir  combien 
cette  science  est  utile  et  inséparable  des 
travaux  agraires. 
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D.  Schwaben’s  Anweisung  zu  den 
pflichten  und  geschœfFten  eines  stadt 
odcT  land  physicus,  &c.  Instruc¬ 
tion  aux  devoirs  et  aux  Jonctions 
d'un  médecin  physicien  de  ville 
ou  de  campagne  y  par  le  docteur 
Ernest  e  8  c  hiv  a  ben  ,  avec 
une  préface  de  M.  le  conseiller 
Gruner  j  z/z -8°.  Première  partie 
de  274  pages  ,  1786.  Deuxième 
partie  de  35  2  pages ,  sans  la  pré - 
face  ;  1787.  A  Erfort >  chez  Keyser. 

3o.  La  première  partie  regarde  exclusi¬ 
vement  la  police  médicinale.  L’auteur  y 
expose  les  soins  avec  lesquels  le  médecin- 
physicien ,  ou  pensionné,  doit  veiller  à 
ce  que  les  citoyens  jouissent  des  avantages 
d’un  air  sain,  de  bonnes  eaux,  de  bonne 
bière  ,  d’un  vin  potable  ,  d’une  eau-de- 
vie  naturelle;  qu’ils  aient  du  bon  pain,  de 
la  bonne  viande,  de  bons  fruits  et  légu¬ 
mes  ,  du  lait  du  beurre  ,  du  fromage, 
des  neufs  qui  ne  soient  po'nt  altérés.  Il  passe 
de  là  aux  efforts pour  garantir  ses  conci¬ 
toyens  des  maladies  épidémiques ,  ou  en 
modérer  la  fureur;  à  l’instruction  des  gar¬ 
des-malades,  aux  considérations  sur  les  in- 
convéniens  que  l’exercice  de  certains  mé¬ 
tiers  peut  entraîner  ,  nomseulement  pour 
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ceux  qui  en  font  profession  ,  mais  aussi 
pour  ie  reste  de  la  société.  Viennent  les 
sollicitudes  en  faveur  de  la  santé  des  in¬ 
dividus  du  bas-peuple  ;  la  vigilance  avec 
laquelle  il  faut  surveiller  les  apothicaires; 
les  attentions  relatives  aux  asphyxiés;  les 
secours  à  porter  aux  pauvres  dans  leurs  in¬ 
firmités  ;  l’inspection  sur  les  chirurgiens  et 
les  sages  femmes.  Cette  partie  composée 
de  dix-huit  chapitres  ,  est  terminée  par  l’ex¬ 
posé  des  devoirs  que  le  médecin-physicien 
a  si  remplir  à  i’égard  des  épizooties  et  des 
empiriques. 

Dans  la  seconde  partie,  contenant  vingt- 
huit  chapitres,  (VI.  Schivàben  considère  ie 
médecin-physicien  dans  ses  relations  avec 
les  tribunaux.  On  y  lit  d’abord  quelques 
généralités  concernant  les  rapports  et  les 
-parère  ;  et  entrant  ensuite  dans  le  dé¬ 
tail ,  l’auteur  traite  d’une  manière  satisfai¬ 
sante  tout  ce  qui  est  relatif  aux  grossesses, 
tant  voilées  que  simulées  ,  aux  ertfans  via¬ 
bles  ou  non,  aux  monstres,  aux  grossesses 
subreptices,  aux  superfétations,  aux  fruits 
*égi  limes  et  illégitimes  ,  aux  moles  ,  aux 
signes  de  la  virginité,  aux  preuves  des  parts 
antérieurs  à  l’examen  ,  aux  privilèges  de 
l’âge  ,  aux  maladies  feintes  ou  réelles  ,  à 
l’inspection  des  cadavres,  à  l’empoisonne¬ 
ment,  à  l’homicide,  à  l’infanticide,  à  l’ex¬ 
pulsion  violente  du  fétus  ,  aux  morts  su¬ 
bites  ,  aux  genres  de  mort  douteux  ,  à  la 
torture,  à  la  peine  de  mort  ,  au  viol  ,  au 
divorce  ,  aux  objets  de  police  médicale  dans 
leur  relation  avec  les  tribunaux. 

Cet  ouvrage  joint  au  mérite  de  l’exac*- 
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tîtude  et  de  la  solidité  des  réflexions,  celui 
de  présenter  plusieurs  modèles  bien  faits  de 
rapports,  quoiqu’il  faille  convenir  qu’il  y 
en  ait  quelques-uns  qui  nous  ont  semblé 
déparer  cette  production. 

Dissertât io  niedica  de  docimasia  pul- 
rnonum  ànuperis  dubitationibus  vin* 
diçata.  Par  M.  Ch  ARLES -F RÉ  D. 
Kl  EF  ER  de  Saarbriich  ,  dans  le 
pays  de  K  as  s  au,  docteur  en  méde¬ 
cine.  A  ïena  ,  chez  Stranckmann  , 
1788;  in- 8°.  de  28  pag. 

3i.  Tout  ce  qui  peut  éclairer  les  doutes 
sur  la  vitalité  du  foetus,  se  trouve  dans  cette 
docirftasie  des  poumons.  Plusieurs  observations 
choisies  viennent  à  Eappui  de  la  théorie  de 
M.  K ie fer  ;  cet  écrit  présente  de  nouvelles 
lumières  sur  ce  point  important  et  obscur 
de  la  jurisprudence  criminelle. 


Liste  chronologique  des  ouvrages  pu¬ 
bliés  par  M.  Bue’ HO z j  brochure 

in-8P.de  64  pag . 

32.  Cette  liste  sans  titre  et  sans  date  , 
imprimée  sur  papier  vélin  ,  a  paru  vers  le 
mois  d’octobre  1786,  et  se  vend  1  iiv.  4  s. 
chez  l’auteur,  rue  de  la  Harpe,  presque  vis- 
à-vis  la  Sorbonne  (<z). 


(a)  On  a  cependant  imprimé  dans  le  Catalogue 
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M.  Bue  ho ç  a  commencé  sa  carrière  litté¬ 
raire  en  17^8,  et  depuis  cette  époque  ii  a 
publié,  suivant  cette  liste, 

64  volumes  in-folio. 


7 . in-40. 

66 . in- 8°. 

129 . in- 1  2  ,  et 

14 . .  .in-i8* 


Total..  .  260  vol.  qui  forment  82  ouvrages. 

Il  ne  comprend  point  dans  ce  nombre  tous 
les  mémoires  et  factures  qu’il  a  donnés  dans 
ses  différentes  affaires  avec  les  libraires  , 
ainsi  que  les  prospectus  de  ses  ouvrages  , 
qu’il  a  publiés  séparément ,  presque  toutes 
les  années,  tant  in  8°.  qu’in-40.  Il  y  a  omis 
aussi  un  catalogue  des  livres  de  sa  biblio¬ 
thèque,  vendue  à  la  fin  de  1 782  ,  par  Molini , 
qui  contient  beaucoup  de  bons  livres  sur 
l’histoire  naturelle,  la  médecine,  &c. 

Tous  ces  volumes  traitent  delà  médecine 
humaine  et  vétérinaire,  de  la  botanique,  de 
l’agriculture  ,  de  l’économie,  et  d’autres  par¬ 
ties  de  I  'histoire  naturelle  et  surnaturelle; 
chaque  litre  est  suivi  d’une  notice  plus  ou 


d'une  collection  complète  des  ouvrages  de  M. 
Buc*koi9  dont  la  vente  s’est  faite  a  la  fin  de  l’an¬ 
née  1787,  que  cette  liste  ne  s’est  pas  vendue,  et 
que  l’auteur  n’en  a  fait  tirer  qu’un  très-petit  nom¬ 
bre  d’exemplaires  ,  dont  il  a  tait  des  présens;  mais 
cette  assertion  est  démentie  par  M.  Buc’hox  lui- 
même  qui ,  dans  un  Prospectus  publié  au  com¬ 
mencement  de  l’année  1787  ,  annonce  la  vente  de 
.cette  notice  chronologique. 
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moins  étendue  qui  contient  l’histoire  abrégée 
de  L’ouvrage,  son  objet,  son  utilité  et  sur¬ 
tout  son  éloge.  Ces  notices  sont  extraites 
pour  la  plupart  des  prospectus  annuels, 
publiés  par  l’auteur. 

«  On  sera  peut-être  surpris,  dit  M.  Bu- 
c’ho^,  de  la  quantité  d’ouvrages  qu’il  a  mis 
au  jour;  mais  lorsqu’on  réfléchira  que  c’est 
le  fruit  des  travaux  de  SOU  père  ,  de  son 
beau-père  et  des  siens,  c’est-à-dire  que  c’est 
le  résultat  de  plus  de  cent  vingt  ans  d’é¬ 
tude  ,  on  ne  sera  plus  étonné  de  la  fécon¬ 
dité  de  ses  productions.  Au  surplus  quand 
on  renonce  à  tous  les  plaisirs  de  la  vie  , 
comme  a  fait  M.  Bue* ho et  lorsqu’on  s’oc¬ 
cupe  continuellement ,  sans  relâche  ,  on  est 
capable  cîe  surpasser  même  le  vraisembla¬ 
ble  ,  (page  64)11. 

On  sera  encore  moins  étonné  de  cette 
fécondité  si  l’on  observe  1®.  queM  Bue  ho 
fait  un  volume  in-folio  avec  deux  thèses, 
ou  avec  un  cahier  de  dix  planches  ;  des  vo¬ 
lumes  in-quarto  avec  deux  discours  sur  la 
botanique  ,  ou  en  annonçant  un  ouvrage 
en  deux  volumes,  dont  il  ne  paroît  encore 
qu’un  ;  un  volume  in-douze  avec  des  traités 
de  vingt-une  pages  et  même  de  huit  ;  i°. 
qu’il  n’a  donné  que  le  pian  ,  le  discours 
préliminaire  ou  partie  de  quelques-uns  de 
ces  ouvrages;  3  \  qu’un  grand  nombre  sont 
plutôt  l’ouvrage  du  dessinateur  et  du  gra¬ 
veur  que  de  l’écrivain  ,  puisqu’ils  ne  con¬ 
tiennent  que  des  planches;  40.  qu’il  eh  est 
qui  se  retrouvent  plusieurs  fois  dans  ceux 
qui  leur  ont  succédé  ;  que  beaucoup  des 
derniers  sont  extraits  des  premiers,  et  que 
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fl  autres  encore  ,  qui  font  aussi  nombre,  ne 
sont  que  de  nouvelles  éditions  ou  de  sim¬ 
ples  changemens  de  titre  ,  ce  qui  fait  des 
doubles  et  triples  emplois;  5°.  enfin ,  que 
dans  les  volumes  qui  appartiennent  seuls  à 
IVL  Buc’ho{ ,  il  n’y  en  a  peut-être  pas  un 
qui  ne  soit  en  toutou  en  partie,  copié  ou 
extrait  d’autres  ouvrages  (V),  ce  qui  n’exige 
pas  une  forte  contention  d’esprit  ou  même 
beaucoup  de  temps,  sur-tout,  si,  comme 
on  l’assure,  M.  Bucho ^  se  contente  d’en¬ 
voyer  à  l’impression  les  feuilles  de  l’ouvrage 
qu’il  copie,  en  biffant  seulement  ce  qu’il 
veut  bien  retrancher. 

Au  surplus  cette  liste  des  ouvrages  de  M. 
Bu,’hoi  ne  sera  point  le  plus  inutile  des  li¬ 
vres  qu’il  a  fait  imprimer  ,  et  on  pourroît 
déjà  y  ajouter  un  supplément  assez  consi¬ 
dérable  pour  ceux  qu’il  a  publiés  depuis  l’an¬ 
née  1786. 


{a)  C’est  ce  que  M.  Buc’/ioz  appelle  prendre  la 
quintessence  des  ouvrages.  Voyez  l’avertissement 
du  catalogue  de  sa  bibliothèque ,  vendue  en  1781. 


N  .  1 ,  2  ,  3  ,  6,  8,  9  ,  12,16,17,18, 
19,  22,23,  28,  3o  ,M.  Grunwai  d. 
4,3,7,  10,  11  ,  i3,  23 , 26 , 3i  ,  M. 

Wili.em  et. 
i3,  M.  Boyé. 

20,  J.  G.  E. 

24,  M.  Roussel. 

32 ,  M.  Huzard. 


ERrATA. 

Page  6,  ligne  4,  raisonné,  [li fez  méthodique. 
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De  l’Imprimerie  rojale  ,  1789. 

Par  M.  Doublet. 

L  e  compte  rendu  de  l’hospice  de 
S.  Sulpice  que  nous  annonçons  ici  , 
est  le  neuvième  qui  a  été  imprimé.  Le 
Journal  de  médecine  n’a  Fait  connoî- 
tre  que  le  premier  ,  publié  en  1780. 
Nous  allons  reprendre  ces  dift’érens 
Mémoires,  pour  en  faire  l’extrait  et 
la  comparaison  :  cet  ensemble  nous 
offrira  des  lumières  que  l’analyse  iso- 
Tome  LXXXI1 .  "  I 
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Le  ,  de  chacun  d’eux,  n’eût  pu  nous 
procurer. 

L’hospice  de  S.  Sulpice  a  été  établi 
vers  le  milieu  de  l’année  1778,  pour 
éclairer  le  Gouvernement  sur  un  grand 
nombre  de  questions  importantes,  re¬ 
latives  aux  hôpitaux,  et  pour  donner  des 
résultats  certains  sur  le  genre  de  soins 
que  ces  établissemens  exigent,  ainsi 
que  sur  la  dépense  qu’ils  occasionnent. 

Le  but,  de  cet  essai  ,  étoit  de  mon¬ 
trer  la  possibilité  de  soigner  les  ma¬ 
lades  seuls  dans  un  lit,  avec  les  atten¬ 
tions  de  la  plus  tendre  humanité, 
sans  excéder  un  prix  déterminé,  et 
d’obtenir  ainsi  des  bases  positives  pour 
travailler  à  la  réforme  des  hôpitaux'. 

Le  temps  et  les  circonstances  ,  est- 
il  dit  dans  le  commencement  du  der¬ 
nier  tableau  ,  ré  ont  pas  permis  de 
recueillir  tout  le  fruit  de  cette  e  xpé¬ 
rience  j  mais  nous  osons  nous  pro¬ 
mettre  davantage  de  V 'avenir ,  et  du 
moins  notre  travail  pourra,  contri¬ 
buer  à  rectifier  quelques  erreurs  nui¬ 
sibles  ,  et  à  donner  quelques  ins¬ 
tructions  véritablement  utiles .  (An¬ 
née  1788  ,  pag.  4.) 

Nous  n’essayerons  point  d’analyser 
les  préambules  qui  sont  à  la  tête  de 
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chacun  de  ces  tableaux  ;  la  clarté  et 
la  précision  qui  les  distinguent,  la  can¬ 
deur  qui  les  a  dictés,  et  l’onction 
touchante  qu’ils  respirent ,  leur  impri- 
nient  un  caractère  de  vertu  ,  et  un 
citgté  de  persuasion  qui  frappe,  et  oui 
atiache  tous  les  lecteurs.  Bornés  à  fixer 
notre  attention  ,  sur  ce  qui  regarde 
I  homme  malade,  et  la  perfectibilité 
des  asyles  qui  lui  sont  destinés  ,  nous 
considérerons,  dans  ces  Mémoires,  les 
trois  choses  les  plus  importantes  dans- 
les  hôpitaux;  savoir,  l’ordre  du  ser¬ 
vice,  la  comptabilité, et  les  tables  no¬ 
sologiques. 


O  R  D 


Kk  DU  SERVICE, 


Il  est  si  nécessaire  que  les  malades 
soient  seuls  dans  un  lit,  et  que  l’air 
circule  librement  dans  les  salles  où  les 
hts  sont  placés  ,  que  l’observation  ri¬ 
goureuse  de  ces  deux  premières  con¬ 
ditions  doit  être  une  loi  pour  tous 
les  hôpitaux.  L’hospice  de  S.  Sulpice, 
etabu  dans  un  ancien  couvent,  n’of- 

f  .*  Pas>  à  l’égard  du  renouvellement 
facile  et  continu  de  l’air,  de  grands 
avantages;  mais  les  difficultés  ont  été 
vaincues  :  toutes  les  salles,  à  l’excep- 

I  ij 
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îion  d’une  de  six  lits  ,  ont  des  croi¬ 
sées  opposées  ,  et  moyennant  la  di¬ 
rection  des  corridors  ,  et  l’effet  des 
ventouses  multipliées  ,  il  y  a  ,  dans 
chacune  d’elles,  un  courant  d’air  que 
l’on  peut  augmenter  ,  diminuer  et  mo¬ 
dérer  à  volonté. 

A  l’hospice  ,  la  réception  des  mala¬ 
des  est  subordonnée  à  des  règles  qui 
semblent  d’abord  avoir  été  dictées  par 
des  circonstances  particulières  à  cet 
hôpital,  mais  qui  ,  examinées  de  plus 
près  ,  paroissent  fondées  sur  des  consi¬ 
dérations  morales,  qui  peuvent  se  rap¬ 
porter  k  tous  les  hôpitaux.  En  n’ad¬ 
mettant  à  l’hospice  que  des  malades 
de  la  paroisse  S.  Sulpice  ,  on  exige 
que  chacun  d’eux  soit  muni  d'un  billet 
du  curé  ,  qui  certifie  son  domicile  ; 
mais  comme  ce  billet  se  délivre  à 
toute  heure  ,  et  qu’on  reçoit  égale¬ 
ment  tous  les  jours  ,  matin  et  soir,  les 
malades  qui  se  présentent,  il  s’ensuit 
qu’il  n’en  est  aucun  qui  ne  puisse  en¬ 
trer  à  l’hospice  ,  aussitôt  qu’il  le  desire. 
Le  pauvre  a  tant  de  répugnance  à  se 
faire  transporter  dans  les  hôpitaux  . 
même  les  mieux  dirigés,  et  il  réclame 
quelquefois  si  tard  ce  secours,  qu’il  faut) 
en  éloignant,  autant  qu’il  est  possible 
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1  e s  fa u x  ma  1  a  d es,acc u ei  1 1  i  r  a  vec  e m  p res- 
sement  tous  ceux  qui  le  sont  réelle¬ 
ment.  Ainsi ,  relativement  à  la  récep¬ 
tion  des  malades  ,  l’hospice  de  S.  Sul- 
pice  tient  un  juste  milieu  entre  les 
hôpitaux  où  Ton  admet  indistincte¬ 
ment  tous  ceux  qui  y  viennent  cher¬ 
cher  un  asyîe  ,  et  ceux  où  par  des  loix 
trop  sévères  ,  on  ne  reçoit  des  mala¬ 
des  qu’a  certains  jours  ,  et  avec  un 
choix  particulier. 

Une  des  grandes  variétés,  que  l’on 
rencontre  dans  la  composition  des  hô¬ 
pitaux,  est  dans  la  proportion  établie 
entre  le  nombre  des  malades  et  celui 
des  officiers  de  santé  et  des  servans. 
L’hospice  de  S.  ’ôvdpice  offre,  sur  ce 
point  ,  des  résultats  précis  et  instruc¬ 
tifs.  Un  médecin  ,  un  chirurgien,  un 
élève  ,  douze  sœurs  et  sept  domesti¬ 
ques  ,  ont  suffi  pour  le  service  de  cent- 
vingt  malades,  et  en  lisant  les  tableaux 
dont  nous  rendons  compte  ,  il  est  aisé 
de  sentir  qu’on  peut  multiplier,  jus¬ 
qu’à  un  certain  point  ,  le  nombre  des 
malades,  sans  augmenter  que  de  très- 
peu  ,  celui  des  personnes  attachées 
au  service.  On  voit ,  en  effet,  qiden 
1782,  on  fit  à  1  hospice  l’addition  d’une 
salle  de  huit  lits  pour  les  maladies 
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chirurgicales  ,  et  que  cette  addition 
ira  exigé  ,  pendant  plusieurs  années, 
qu’une  sœur  de  plus. 

Pour  qu’un  petit  nombre  de  per¬ 
sonnes  puisse  faire  le  service  d’un  hô¬ 
pital  dans  lequel  il  y  a  cent-vingt-huit 
lits ,  il  faut  qu’il  y  ait  entre  elles  une  in¬ 
tell  igence  parfaite  sous  tous  les  points. 
La  discipline  doit  être  maintenue  et 
rigoureuse;  c’est  elle  qui  dirige  les 
travaux  de  l’hospice  de  S.  Sulpice ,  dans 
lequel  le  service  est  distribué  avec  or¬ 
dre;  chacun  est  à  son  poste,  et  il  en 
résulte  un  heureux  emploi  du  temps 
et  des  forces  de  chaque  individu. 

L’ordre  doit  s’observer  dans  toutes 
les  parties  d’un  barétai  bien  réglé, 
mais  il  se  manifeste" sur- tout  dans  la 
tenue  des  salles. 

Celles  de  l’hospice  sont  constamment 
surveillées  et  servies  par  des  sœurs,  qui 
sont  aidées  dans  leurs  travaux  par  des 
infirmiers  ou  des  infirmières.  Les  cor¬ 
ridors  ,  qui  régnent  le  long  des  salles  , 
tempèrent  les  ardeurs  de  l’été,  et  mo¬ 
dèrent,  en  hiver,  la  rigueur  du  froid  ; 
des  poêles  placés  aux  endroits  les  plus 
convenables  ,  y  distribuent  une  cha¬ 
leur  suffisante.  Dans  tous  les  temps,  la 
propreté  y  est  entretenue  par  les  soins 
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les  plus  recherchés.  Le  repos  des  ma¬ 
lades  n’y  est  jamais  troublé  ..  soit  parce 
que  les  corridors,  parallèles  aux  salles, 
servent  de  passage  aux  gens  de  ser¬ 
vice ,  et  en  partie,  de  promenoir  aux 
convalescens ,  soit  parce  qu’on  a  fait, 
cîe  la  tranquillité  et  du  silence,  une 
loi  d’habitude  dont  on  ne  s’écarte  ja¬ 
mais.  Les  étrangers  ne  violent  pas  la 
règle,  parce  qu’il  ne  sont  admis  qu’à 
une  certaine  heure  de  la  journée  ,  pen¬ 
dant  un  temps  assez  court,  et  que  les 
salles  sont  alors  surveillées  avec  plus 
de  vigilance. 

Le  médecin  voit  les  malades  deux 
fois  par  jour,  et  prescrit  ,  h  chacune 
de  ses  visites,  les  remèdes  et  le  ré¬ 
gime  qu’il  juge  nécessaires. 

La  sortie  des  malades  est  assujettie 
à  des  règles  puisées  dans  la  justice  et- 
dans  l’humanité  ;  et  ce  qui  renchérit 
encore  sur  les  précautions  qui  ont 
été  prises  à  cet  égard  ,  c’est  que  les 
convalescens,  dont  la  foiblesse  exige  un 
long  ménagement ,  reçoivent  assez  sou¬ 
vent  à  leur  sortie,  une  somme  propor¬ 
tionnée  à  leurs  besoins.  L’argent,  qui 
sert  à  ce  complément  de  bonne-œuvre , 
est  fourni  par  des  charités  particuliè¬ 
res,  sur  lesquelles  on  trouve  encore  le 

Iiv 
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moyen  de  donner  quoique  secours  à 
des  familles  malheureuses  que  la  ma¬ 
ladie  d’un  père  ou  d’une  mère  réduit 
a  la  dernière  détresse. 

L’entrée  et  la  sortie  des  malades 
sont  portées  sur  deux  registres.  L’un 
relatif  à  i’état  civil  du  malade,  est 
tenu  par  la  supérieure;  et  l’autre,  re¬ 
latif  à  son  état  physique  ,  est  entre  les 
mains  du  médecin, 

Il  faut  lire ,  dans  les  imprimés  de 
l’hospice  S.  Suipice,  un  grand  nombre 
d  autres  détails  précieux  sur  le  service 
intérieur  des  hôpitaux  (yz).  Nous  ne  par¬ 
lerons  plus  que  d’une  chose  ,  dont  la 
bonne  ou  mauvaise  disposition  a  une 
influence  très-remarquable  sur  la  gué¬ 
rison  des  malades. 

Les  latrines,  placéesau  bout  du  cor¬ 
ridor  qui  règne  le  long  des  salles  ,  et 

(a')  Voy.  dans  le  Journal  de  médecine  de 
l'année  178 <5,  tom.  ixij  ,  pag  616,  la  des¬ 
cription  topographique  de  l'hospice  S.  Sul- 
pice  r  insérée  dans  le  premier  numéro  des 
observations  du  département  des  hôpitaux 
civils;  elle  présente  sur  le  service  intérieur 
de  celte  maison,  et  particulièrement  sur  les 
fonctions  du  médecin,  des  détails  que  nous 
n’avons  pas  cru  devoir  répéter  ici. 
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isolées  ainsi  entre  deux  cours,  avoient 
été  primitivement  construites  d’une 
manière  avantageuse ,  soit  parce  qu’on 
y  avoit  pratiqué  des  ventouses  pour 
porter  en  haut  les  vapeurs  qui  s’élè¬ 
vent  de  la  Josse,  soit  parce  qu’on  avoit 
élevé,  en  face  et  à  une  toise  de  dis- 
tance,  un  mur  de  refend  qui ,  en  éta¬ 
blissant  une  séparation  entre  les  lieux 
d’aisance  et  le  corridor  ,  empêchoit  les 
exhalaisons  de  refluer  vers  les  salies. 
En  1786,  on  a  encore  ajouté  à  cette 
construction ,  en  établissant  une  grande 
cuvette  de  plomb  dans  toute  la  lon¬ 
gueur  de  la  fosse,  sur  laquelle  elle  est 
scellée  hermétiquement ,  et  qui  est  dis¬ 
posée  de  manière  à  se  né  foyer  faci¬ 
lement  par  le  moyen  d’une  bonde , 
placée  dans  la  partie  la  plus  déclive. 
Ainsi,  les  sièges  des  latrines,  comme 
dans  les  commodités  à  l’angloise  ,  ont, 
avec  la  fosse,  une  communication  qui 
s’ouvre  et  qui  se  ferme  à  volonté.  Ce 
nouveau  moyen  }  suivant  les  expres¬ 
sions  qui  se  trouvent  dans  le  tableau 
qui  a  paru  en  1786  ,  exige  des  soins 
assidus  ,  et  un  zèle  de  bienveillance 
(pu  p  11 1  s  se  ni 1  su  r/n  0  nier  h  a  répugn  an  ce 
et  les  dégoûts.  11  est  dû  à  M.  Cadet 
Devaux,  qui  i’avoit  mis  en  usage,  de™ 
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puis  quelques  années,  à  l’hôtel  des  in¬ 
valides. 

Partie  économique. 

’ 

Il  est,  dans  le  local  des  hôpitaux, 
des  dispositions  plus  ou  moins  favo¬ 
rables  à  l'économie.  Une  maison  de 
charité,  qui  n’a  qu’un  petit  nombre  de 
lits,  n’offre  pas  assez  de  champ  à  la 
circulation  des  malades,  pour  que  les 
irais  de  l’entretien  et  du  service  puis¬ 
sent  être  couverts  par  le  nombre  des 
journées.  Dans  un  grand  hôpital  ,  le 
service  est  trop  compliqué,  et  l’on  ne 
peut  pas  y  établir  une  surveillance  as¬ 
sez  active  pour  prévenir  des  désordres, 
insensibles  en  apparence,  mais  qui  , 
par  leur  multiplicité ,  augmentent  con¬ 
sidérablement  la  dépense.  A  cet  égard, 
J’hospice  de  S.  Sulpice  est  ci  peu  près 
dans  un  juste  milieu;  il  n’est  ni  trop 
petit  pour  que  la  dépense  du  service 
se  monte  à  une  somme  trop  forte,  re¬ 
lativement  à  la  proportion  des  jour¬ 
nées  ,  ni  trop  considérable  pour  ne 
pouvoir  pas  être  dirigé  dans  toutes  ses 
parties,  avec  ordre  et  simplicité.  On 
peut  cependant  ajouter  que  l’économie 
seroit  encore  plus  sensible  si  les  lits 
étaient  portés  à  deux  ou  trois  cents, 
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parce  que  le  nombre  des  journées  croî- 
troitdans  mie  proportion  beaucoup  plus 
forte  que  la  dépense  de  T  entretien  et 
du  service.  En  effet  ,  il  suffîroit  des 
mêmes  officiers  de  santé,  de  la  même 
cuisine  ,  delà  même  pharmacie  ,  et  il 
n'y  auroit  à  ajouter  que  quelques  élè¬ 
ves  en  chirurgie  ,  quelques  sœurs  et 
quelques  infirmiers.  Ces  considérations 
pourraient  amener  à  conclure  que,, 
des  hospices  de  deux  cent-cinquante 
à  trois  cents  malades  ,  seraient  plus 
économiquesque  des  hôpitaux  de  douze 
cents  lits. 

Four  que  l’économie  règne  dans  un 
hôpital ,  il  faut  qu’elle  s’étende  à  tout , 
et  qu’elle  soit  à  chaque  instant  en  ac¬ 
tivité  ,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  que 
par  une  surveillance  continue,  et  une 
administration  qui  ne  soit  pas  divisée. 
Sur  cet  article  comme  sur  beaucoup 
d'autres,  Fhospice  de  S.  Sulpiee  four¬ 
nit  le  précepte  et  l’exemple.  Une  seule 
personne  ,  la  supérieure  ,  dirige  cette 
maison ,  et  tient  entre  ses  mains  les  fîîs 
de  toutes  les  parties  du  service.  C’est 
elle  qui  enregistre  les  malades  à  leur 
entrée  et  à  leur  sortie ,  et  il  ne  se  fait 
•dans  les  salles  aucun  changement  dont 
elle  ne  soit  instruite.  Ccst  elle  qui  fixe 

Ivj 
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chaque  jour  la  quantité  des  consomma¬ 
tions  de  différente  nature,  et  qui  tient 
des  registres  généraux  et  particuliers 
pour  chaque  espèce  de  dépense  ;  elle 
voit  chaque  jour  les  comestibles,  et 
connoît  toujours  l’état  actuel  des  four¬ 
nitures.  Enfin  ,  c’est  elle  qui  paie  tou¬ 
tes  les  dépenses  ordinaires,  dont  elle 
fait  des  résumés  par  jour,  par  semaine, 
puis  par  mois  ,  pour  arriver  ainsi  sans 
peine  au  résumé  général  de  l’année. 

Faute  de  cette  unité  dans  l’adminis- 
trath  n  des  hôpitaux,  il  s’y  est  glissé 
des  abus  énormes,  qui  s[y  perpétueront 
jusqu* à  ce  qiïune  loi  générale  ait  or¬ 
ganisé  cette  partie  importante  des  éta- 
blissemens  publics.  La  déclaration  de 
169R  avoit  présenté  des  bases  excel¬ 
lentes  pour  cette  uniformité  dans  l’ad¬ 
ministration  des  hôpitaux  ;  mais  par 
une  condescendance  dont  les  suites 
ont  été  bien  fâcheuses,  le  législateur 
avoit  permis  à  tous  les  hôpitaux  qui 
a  voient  des  lettres-patentes  particu¬ 
lières,  de  se  soustraire  à  cette  loi.  De 
là,  il  est  arrivé  que  la  déclaration  cle 
1698  n'a  été  obligatoire  que  pour  un 
petit  nombre  d’hôpitaux  peu  impor¬ 
tant.,  et  que  les  lettres-patentes,  ob¬ 
tenues  avant  et  depuis  cette  déclara- 
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lion,  ont  été  l’origine  ou  le  prétexte 
des  vices  qui  se  sont  établis  dans  l’ad- 
minîstration  de  ces  maisons  de  charité. 

En  examinant  les  comptes  de  l’hos¬ 
pice  de  S.  Suipice,  on  voit  qu’il  ne 
suffit  pas  de  placer  ,  à  la  tête  d’une 
maison  de  ce  genre  ,  une  personne  in¬ 
telligente  et  active  ,  mais  qu’il  faut 
constamment  mettre  en  usage  certains 
principes  d’économie  que  l’expérience 
a  confirmés.  Ces  principes  portent  tous 
sur  ce  seul  point  ,  qu’il  faut  laisser  le 
moins  possible  à  l’arbitraire  ,  et  se  faire 
des  règles-pratiques  pour  les  cas  ordi¬ 
naires  et  extraordinaires  qui  mettent 
dans  le  cas  de  n’éprouver  jamais  de 
surprise.  En  voici  quelques  exemples. 

La  consommation  de  la  viande  ,  du 
pain  et  du  vin  ,  doit  être  fixée  d’a¬ 
près  le  régime  prescrit  chaque  jour 
par  le  médecin  ,  mais  il  faut  pour  ces 
différons  comestibles,  avoir  des  four¬ 
nitures  à  prix  fixe.  Rien  n’est  plus 
abusif  que  d’avoir  dans  les  hôpitaux, 
des  boulangeries  et  des  boucheries  ; 
l’expérience  a  démontré  qu’il  falloit 
de  même  avoir  un  marché  fait  pour 
le  blanchissage. 

On  voit,  dans  les  tableaux  de  l’hos¬ 
pice  de  S.  Suipice  ,  qu’on  peut  éten- 
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cire  cette  idée  à  l’entretien  des  meu¬ 
bles  ,  au  renouvellement  du  linge,  à 
la  consommation  du  bois  et  de  la  lu¬ 
mière  ;  enfin  meme  à  l’entretien  de 
la  pharmacie  ;  il  n’est  pas  jusqu’aux 
dépenses  extraordinaires  et  imprévues 
qu’il  est  possible  d’évaluer  assez  jus¬ 
tement  ,  parce  qu’elles  ont  un  retour 
périodique  qu’il  n’est  pas  difficile  de 
soumettre  au  calcul. 

Une  source  féconde  d’abus  ,  sur  les 
consommations  clans  les  hôpitaux,  est 
de  faire  un  article  particulier  pour  la 
nourriture  des  personnes  attachées  au 
service  de  l'hôpital,  de  prendre  desser- 
vans  à  la  journée ,  et  de  les  payer  en 
denrées.  A  l'hospice  ,  la  nourriture  des 
sœurs  ,  ainsi  que  celle  des  domesti¬ 
ques,  est  portée  sur  la  journée  des  ma¬ 
lades  ;  et  afin  d’avoir  une  manière  de 
compter  plus  sure  et  moins  sujette  à 
erreur,  on  passe,  pour  les  jours  mai¬ 
gres  ,  une  certaine  somme  qui  se  trouve 
entrer  aussi  dans  l'évaluation  de  la 
journée. 

On  ne  peut  pas  douter  que  îa  so¬ 
briété  des  sœurs  de  l’hospice  ,  et  l’at¬ 
tention  avec  laquelle  elles  préviennent 
le  gaspillage ,  n’entre  pour  beaucoup 
dans  l’économie  qui  distingue  cette 
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maison;  et,  à  cet  égard  comme  à  plu¬ 
sieurs  autres  ,  il  semble  que  les  hôpi¬ 
taux,  gouvernés  par  les  femmes,  pré¬ 
sentent  une  grande  supériorité  sur  ceux 
qui  sont  dans  les  mains  des  hommes. 
En  effet  ,  la  sobriété  ,  qui  est  natu¬ 
relle  aux  femmes  ,  la  douceur,  la  pa« 
tience  ,  la  sensibilité  et  l’adresse  qui 
font  leur  partage  ,  ne  démontrent-elles 
pas  que  l’intention  de  la  nature  a  été 
de  remettre  entre  leurs  mains  le  soin 
des  malades? 

La  preuve  de  l’économie  est  dans 
la  comptabilité.  Celle  de  l’hospice  S. 
Sulpice  se  fait  tous  les  mois  ,  par  l’exa¬ 
men  des  différentes  espèces  de  regis¬ 
tres,  et  des  résultats  qu’ils  présentent. 
Cet  examen  se  fait  par  les  deux  per¬ 
sonnes  chargées  exclusivement  de  l’ad¬ 
ministration  de  cet  hôpital;  et  il  est 
important  d’observer  ici  que  le  petit 
nombre  des  administrateurs  est  très- 
propre  à  assurer  l’exactitude  et  la  pré¬ 
cision  de  la  comptabilité.  Dans  les 
grands  hôpitaux,  où  la  multiplicité  des 
affaires  a  fait  multiplier  les  adminis¬ 
trateurs,  on  a  subdivisé  l’administra¬ 
tion  en  confiant  la  surveillance  des 
différentes  parties  du  service  à  diffe¬ 
rentes  personnes,  et  il  en  est  souvent  ré- 
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sulté  beaucoup  de  désordre  et  de  dé* 
pense,  soit  parce  que  des  administra¬ 
teurs  isolés  ont  tous  la  propension  de 
donner,  à  la  partie  qu’ils  dirigent,  une 
extension  trop  grande,  soit  parce  qu’il 
est  impossible  de  mettre,  dans  ce  genre 
de  gouvernement,  le  concours  et  l’en¬ 
semble  dont  ont  besoin  des  travaux 
de  ce  genre  pour  être  couronnés  du 
succès. 

Les  comptes  de  l’hospice  de  S.  Sul- 
pi-ce  présentent,  pour  chaque  année, 
un  grand  nombre  de  résultats  dont 
voici  l’énumération. 

On  voit  i°.  le  détail  de  tous  les 
genres  de  dépenses ,  article  par  arti¬ 
cle  ,  et  mois  par  mois,  avec  le  résul¬ 
tat  de  la  dépense  totale  de  chaque 

mois,  comparé  avec  le  nombre  des 
•  * 

journées. 

2°.  On  trouve  la  récapitulation  de 
toutes  les  dépenses  de  l’année,  dans  un 
tableau  de  dix-huit  colonnes.  La  pre¬ 
mière  indique  le  mois  ;  depuis  la  se¬ 
conde  jusqu’à  la  cinquième  exclusive¬ 
ment  , sont  rangés  les  principaux  genres 
de  dépense  ;  et  les  trois  dernières  pré¬ 
sentent  ,  dans  des  cases  correspondan¬ 
tes  à  celles  des  colonnes  précédentes, 
le  résultat  de  la  dépense  ,  du  nombre 
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des  journées  ,  et  du  prix  commun  de 
la  journée. 

3°.  On  arrive  à  un  tableau  détaillé 
qui  présente  la  dépense  de  l’hospice 
sous  un  nouveau  jour,  en  faisant  voir 
la  part  que  chaque  individu  malade  a 
dans  la  dépense  générale  ,  et  dans  cha¬ 
que  objet  de  dépense  en  particulier. 
En  effet,  comme  la  dépense  totale  se 
divise  par  les  journées  ,  et  que  ion 
connoît  la  proportion  dans  laquelle 
chaque  genre  de  dépense  se  trouve 
avec  la  dépense  totale ,  on  a  trouvé  , 
non-seulcmcnt  le  prix  général  de  la 
journée ,  mais  on  a  pu  déterminer  d’une 
manière  fixé  et  positive  ,  le  prix  du 
pain,  du  vin,  de  la  viande  qui  entroit 
dans  la  journée  de  chaque  individu 
malade  ;  on  a  ,  par  les  mêmes  moyens, 
évalué  pour  chaque  journée  le  prix 
des  autres  objets  de  consommation , 
tels  que  pharmacie,  lumière,  blan¬ 
chissage,  &c. 

4<0.  En  comparant,  à  la  fin  de  cha¬ 
que  année  ,  les  différens  objets  de  dé¬ 
pense,  réduits  ainsi  à  leurs  élémens, 
avec  les  résultats  pareils  des  années 
précédentes  ,  on  a  eu  la  facilité  de 
donner  des  raisons  positives  de  l’aug¬ 
mentation  ou  de  la  diminution  de  la 
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dépense  totale  ,  par  l’augmentation  ou 
la  diminution  cîe  telle  ou  telle  dé¬ 
pense  particulière  ,  et  d’examiner  sur 
quoi  cette  variation  étoit  fondée. 

5°.  Les  résultats  des  années  anté¬ 
cédentes  9  unis  entre  eux  et  à  celui  de 
l’année  courante  ,  forment  une  année 
commune  ,  d’après  laquelle  on  a  fixé  , 
i°.  le  prix  commun  des  différens  genres 
de  dépenses  ;  2°.  le  nombre  commun 
des  journées;  3°.  le  prix  commun  de 
chaque  journée;  40.  le  prix  commun 
que  chaque  malade  a  coûté. 

Les  personnes  attachées  à  l’admi¬ 
nistration  des  hôpitaux  ne  sauroient 
trop  étudier  et  comparer  les  résultats 
qui  présentent  les  prix  communs  des 
différentes  dépenses  pour  chaque  année. 

Le  prix  le  plus  bas  qu’ait  coûté  la 
journée,  a  été  de  16  s.  10  d. 

Le  prix  le  plus  fort  a  été  de  18  s. 


Le  prix  moyen  de  la  journée ,  pris 

(<ri)  Il  ne  peut  servir  de  terme  de  com¬ 
paraison  ,  parce  qu’à  compter  de  cette  an¬ 
née,  l’hospice  a  cessé  de  jouir  des  franchi¬ 
ses  sur  les  entrées;  mais  cette  finement  a- 

7  < 

tion  devient  presque  nulle  dans  la  journée 
commune  de  dix  ans. 
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sur  dix  années,  est  de  17  s.  6  d.  frf?;* 

Le  nombre  commun  des  jours  que 
chaque  malade  est  resté  -,  est  de  23  j  de 
jour. 

Le  prix  commun  qu’a  coûté  chaque 

malade  à  l’hôpital ,  est  de  20  1.  6  s. 
a  H  ü. 

0  ü'  46* 

On  trouve ,  dans  chaque  année  ,  des 
raisons  de  la  variation  du  prix  de  la 
journée.  Tantôt  c’est  l’augmentation 
des  denrées,  tantôt  c’est  celle  du  nom¬ 
bre  des  personnes  attachées  à  l’hos¬ 
pice  ,  ou  une  dépense  extraordinaire 
dont  on  démontre  la  nécessité.  Quel¬ 
quefois  l’augmentation  n’a  point  été 
en  raison  du  prix  des  denrées,  parce 
que  les  journées  se  sont  succédées  avec 
une  grande  rapidité;  d’autrefois ,  elle 
a  cru  dans  une  proportion  plus  grande 
que  le  prix  des  comestibles ,  et  cela 
est  arrivé  quand  les  lits  n’ont  pas  été 
si  constamment  remplis. 

De  quelque  manière  que  l’on  con¬ 
sidère  ces  tableaux,  on  voit  qu’il  y  a 
dans  la  comptabilité ,  comme  dans  la 
discipline  de  l’hospice  de  S.  Suîpice, 
un  ordre  bien  digne  de  servir  de  mo¬ 
delé  à  un  grand  nombre  d’hôpitaux, 
en  leur  apprenant  à  multiplier  leurs 
secours,  sans  augmenter  leurs  moyens. 
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Tables  nosologiques» 


Les  détails  ,  dans  lesquels  nous  ve¬ 
nons  d’entrer,  ne  peuvent  et  ne  doi¬ 
vent  point  être  étrangers  aux  person¬ 
nes  qui  cultivent  l’art  de  guérir  ,  mais 
ceux  que  nous  avons  à  présenter  sur 
les  tables  nosologiques,  sont  particu¬ 
lièrement  faits  pour  fixer  leur  atten¬ 
tion  :  il  y  a  deux  choses  à  considérer 
dans  ces  tables ,  la  nomenclature  et 
les  résultats  de  mortalité. 

Nomenclature. 

Le  nomenclature  ou  dénomination 
des  maladies  n’a  point  encore  été  fixée 
au  point  où  elle  devroit  être,  i°.  parce 
que  les  maladies  sont  des  affections 
compliquées  qui  se  manifestent  par 
un  grand  nombre  de  signes  plus  ou 
moins  essentiels  qu’il  est  difficile  de 
représenter  par  un  seul  mot.  En  effet, 
une  maladie  est  quelquefois  plus  diffi¬ 
cile  à  nommer  qu’à  traiter;  on  peut 
reconnoître,  par  exemple,  une  dispo¬ 
sition  inflammatoire,  ou  une  disposition 
spasmodique  sans  pouvoir  décider  quel 
est  l’organe  affecté  ;  mais  quoiqu’on 
ne  puisse  pas  alors  donner  un  nom 
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particulier  à  la  maladie,  on  sent  bien, 
dans  ces  deux  cas,  quelles  sont  les 
indications  qui  se  présentent;  2°.  parce 
que  les  maladies  changent  de  carac¬ 
tère;  3°.  parce  que  l’habitude  où  l’on 
a  été  de  nommer  pendant  long-temps, 
les  maladies  par  leurs  causes  ou  par 
des  effets  qui  n’ont  qu’un  rapport  fort 
indirect  avec  leur  nature  ,  a  introduit 
des  dénominations  vicieuses  ,  dont  plu¬ 
sieurs  subsistent  encore  aujourd’hui. 

Il  est  arrivé  de  là,  que  les  médecins 
■ont  souvent  donné,  à  la  même  mala¬ 
die  ,  des  noms  différens;  que  plusieurs 
de  ces  noms  n’expriment  pas  leur  ca¬ 
ractère  ,  ou  n’en  expliquent  qu’une 
partie;  et  que  d’autres  présentent  des 
idées  systématiques  ou  triviales. 

C’est  là  sans  doute  la  raison  pour 
laquelle  ,  parmi  le  grand  nombre  de 
médecins  habiles  qui  nous  ont  donné  des 
observations  générales  et  particulières 
sur  les  maladies  épidémiques,  ou  sur  les 
maladies  des  hôpitaux  ,  il  y  en  a  si 
peu  qui  nous  ont  laissé  des  tables  no¬ 
sologiques. 

M,  Razoux ,  médecin  de  l'hôpital 
de  Nismes  ,  est  celui  qui  a  présenté 
un  des  premiers  modèles  en  ce  genre. 
Ses  tables  nosologiques  de  l’hôpital  de 
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Nismes ,  ont  été  dressées  sur  la  nomen¬ 
clature  de  Sauvages ,  qu’il  s’est  cepen¬ 
dant  permis  de  modifier  ou  de  recti¬ 
fier  en  différentes  circonstances.  Elles 
sont  resserrées  dans  des  limites  assez 
étroites  ;  car  elles  présentent  com¬ 
munément  deux  cent-cinquante  ma¬ 
ladies  classées  dans  vingt  genres.  Les 
notices  qu’il  a  jointes  à  chacune  de  ces 
tables,  en  ont  facilité  l’intelligence, 
et  ont  mérité  à  l’auteur  de  cet  ou¬ 
vrage  l’approbation  des  médecins  et 
des  savans. 

Les  médecins  de  Vienne,  à  qui  nous 
devons  une  suite  intéressante  des  ob¬ 
servations  qu’ils  ont  recueillies  dans 
les  hôpitaux  de  Vienne  ,  n’ont  pas 
joint  à  leurs  ouvrages  des  tables  no¬ 
sologiques.  On  ne  trouve  rien  sur  la 
mortalité  dans  De  Haen,  On  voit,  à 
la  tète  de  l’année  médicale  de  M. 
Storcl'y  un  état  purement  numérique 
des  malades  qui  étoient  attaqués  de 
fièvres  aigues  dans  son  hôpital  à  diffé¬ 
rentes  périodes  très-rapprochées  ,  de¬ 
puis  le  io  juillet  17Ô8  ,  jusqu’au  10 
juillet  1769,  avec  le  nombre  des  morts 
dans  chacune  de  ces  périodes  ;  mais 
il  n’y  aucun  autre  détail  :  on  ignore 
même  le  nombre  des  malades  de  cette 
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classe  qui  sont  entrés  dans  le  cours  de 
l’année  ;  parce  que  les  mêmes  ma¬ 
lades  sont  reportés  plusieurs  fois  dans 
le  nombre  des  fiévreux. 

StholL  présente  l’extrait  du  nécrologe 
de  l'hôpital  de  la  Ste.  Trinité ,  depuis 
l’année  1761  ,  jusqu’à  l’année  1 770;  il 
remarque  ,  que  pendant  cet  espace 
de  temps  ,  qui  est  de  quatorze  ans  , 
le  rapport  des  morts  aux  guéris,  est  de 
1  à  14  y.  On  est  d’autant  plus  étonné 
de  ne  pas  trouver  la  suite  de  ce  né¬ 
crologe  ,  qu’il  finit  précisément  au  mo¬ 
ment  où  StJioll  a  commencé  à  être 
chargé  de  l’hôpital  de  la  Ste.  Trinité; 
il  y  a  lieu  de  croire  qu’un  observa¬ 
teur  ,  aussi  exact  que  ce  médecin  ,  au¬ 
rait  joint,  à  ce  nécrologe,  les  détails 
nosologiques  propres  à  le  rendre  plus 
instructif. 

Médecin  de  l’hospice  S.  Sulpice 
depuis  l’année  1779  ,  jusqu’au  mois 
de  mai  1783,  j’ai  donné  les  trois  pre¬ 
mières  tables  nosologiques  qui  se  trou¬ 
vent  dans  les  comptes  rendus  de  cet 
hôpital.  J’ai  cru  que  la  nomenclature 
de  M.  Razoux  n’étoît  pas  assez  éten¬ 
due,  et  qu'il  é.toit  nécessaire  d’indiquer 
les  espèces  principales  de  certains  gen¬ 
res  de  maladies.  J’ai  pensé  aussi  qu’ils 
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falloit  réunir,  sous  des  mots  de  classe 
ou  de  genre  très-étendus ,  tels  que  ca¬ 
chexie  ,  affections  spasmodiques ,  &c. 
un  grand  nombre  de  maladies  dont  le 
caractère  n’étoit  pas  bien  déterminé; 
enfin  ,  j’ai  tâché  ,  en  choisissant  des  dé¬ 
nominations  exactes,  d’éviter  les  noms 
trop  scientifiques ,  et  encore  plus  ceux 
qui  sont  triviaux. 

Feu  M.  De  la  Planche ,  qui  m’a  rem- 

7  j 

placé  dans  cet  hôpital ,  et  que  ses  talens 
et  ses  vertus  ont  fait  regretter  du  public 
et  de  ses  confrères,  a  continué  les  tables 
nosologiques  de  l’hospice  S.  Sulpice, 
jusqu’en  1787;  il  y  a  ajouté  quelques 
nouvelles  espèces  ,  et  a  cru  qu’il  étoit 
nécessaire  de  joindre,  aux  principales 
dénominations  ,  une  courte  explication 
qui  suppléât  à  la  brièveté  de  la  nomen¬ 
clature.  Cette  table  a  acquis  un  nou¬ 
veau  degré  d’exactitude  et  de  préci¬ 
sion,  entre  les  mains  de  M.  Beauvais 
Depréaux ,  qui  a  succédé  à  M.  De  la 
Planche. 

Les  tables  nosologiques  de  l’hospice 
S.  Sulpice,  ne  sont  pas  sans  défaut.  Il 
n’en  est  aucune  où  l’on  n’en  puisse  trou¬ 
ver  ,  et  celles  qui  pourroient  le  plus 
prêter  â  la  critique,  sont,  sans  doute, 
les  premières.  Maisquelque  imparfaites 

quelles 
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qu’elles '  puissent  être,  ce  sont  encore 
les  plus  exactes  'et  les  plus  régulières 
qui  aient  été  faites  Jusqu’au  moment 
où  elles  ont  paru  ,  et  elles  auront 
au  moins  l’avantage  de  servir  de  base 
à  celles  qui  seront  données  par  la 
suite  (e/). 

Mortalité. 

Les  résultats  de  la  mortalité  de  Phos- 
pi  ce  S.  Sulpice  ,  et  les  explications 
qui  y  sont  jointes  ,  nous  paroissent 
propres  à  jeter  quelque  jour  sur  la 
question  importante  delà  mortalité  des 
hôpitaux,  qui  n’a  point  encore  été  suf¬ 
fisamment  éclaircie. 

D’après  les  résumés  de  M.  De  Ch  a - 
mous  set ,  présentés  dans  le  diction¬ 
naire  Encyclopédique  à  l’article  hô¬ 
pitaux,  la  mortalité  esta  Phôtel-Dieu 
de  Pans,  dans  la  proportion  de  i  sur 
4  »  a  D  Charité,  de  i  sur  6;  et  dans 


00  M*  R  ou  g n  oji,  professeur  de  Puni  ver* 
site  de  Besancon,  et  médecin  de  l’hôpital 
S.  Jacques,  a  publié ,  il  y  a  deux  ans  ,  des 
tables  nosologiques  dont  nous  n’avans.  pu 
parler  haute  de  les  connoître;  mais  à  en  ju¬ 
ger  d’après  la  notice  qu’en  a  donné  le  Jour¬ 
nal  de  Paris,  il  y  a  lieu  de  croire  qu’elles  sont 
analogues  à  celles  de  l’hospice  de  S.  Sulpice. 
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d’autres  hôpitaux  ,  depuis  i  sur  9,  jus¬ 
qu’à  1  sur  i5. 

Les  savans  académiciens  ,  à  qui  on 
doit  le  rapport  surPhôtel-Dieu  de  Paris, 
et  qui  ont  compulsé  avec  plus  de  soin 
et  d’exactitude  qu'on  n’avoit  encore 
fait  les  tables  de  mortalité  de  difïe- 
rens  hôpitaux,  ont  présenté  un  grand 
nombre  de  leurs  résultats ,  dont  les 
deux  points  extrêmes  sont  un  mort  sur 
4  j  à  l’hôtel-Dieu  de  Paris,  et  1  mort- 
sur  2 5  f  à  celui  d'Edimbourg. 

A  Phospice  S.  Sulpice  ,  la  m or¬ 


nière  bien  exacte  dans  les  premières 
années,  parce  qu’on  avoit  soustrait  du 
tableau  les  phthisiques  et  les  caduques. 
On  a  rectifié  depuis,  cette  erreur,  en 
comptant  scrupuleusement  quel  a  été 
dans  chaque  année  le  nombre  des  en¬ 
trées,  ainsi  que  celui  des  sorties  et  des 
morts.  D’après  Ce  calcul ,  MM.  les  Com¬ 
missaires  ont  trouvé  que,  depuis  le  pre¬ 
mier  janvier  1779,  jusc]ucs  et  compris 
1785  ,  c’est-à-dire,  dans  l’espace  de  six 
ans,  la  proportion  des  morts  aux  guéris 
étoit  d’un  mort  sur  6,  401  ;  et  par  une 
autre  supputation  comprenant  cinq 
années,  dont  il  sera  question  plus  bas, 
on  a  eu  pour  résultat  un  mort  sur  7  fj. 


£>  E  S.  S  U  L  P  I  C  E.  2  !  g 
Mais  le  plus  difficile  n’est  pas  de 
calculer  avec  exactitude  la  mortalité 
d’un  hôpital y  c’est  de  remonter ,  sans 
erreur  y  aux  causes  de  la  différence 
qui  se  trouve  dans  les  résultats  de 
mortalité  de  différens  hôpitaux. 

On  lit,  dans  les  remarques  qui  pré¬ 
cèdent  la  table  nosologique  de  l’hos¬ 
pice  S.  Sulpice  pour  Tannée  1781, 
les  réflexions  suivantes. 

*  «  Des  tables  de  mortalité  pour  une 


province,  peuvent  présenter  des  résul¬ 
tats  précis,  absolus  ou  relatifs;  car, 
quoique  les  causes  de  mort  dans  une 
ville  comme  dans  un  hôpital  soient 
très-variées,  le  nombre  fixé  par  la 
nature  est  cependant  invariable,  et  le 
hasard  n  a  pas  d  influence,  lorsque  tous 
les  hasards  se  trouvent  réunis  dans  la 
masse  commune  ,  et  soumis  au  calcul 
général.  Mais  dans  une  maison  décha¬ 
nté  où  1  on  admet  indifféremment  les 
vieillards,  les  agonisans ,  les  malades 
sans  espoir  de  guérison  et  ceux  qui 
peuvent  se  rétablir,  c’est  le  hasard 
qui  décide  seul  du  plus  grand  ou  du 
moindi e  norobie  des  uns  et  des  autres, 
comme  le  prouvent  les  résultats  si  oppo¬ 
sés  que  présente  M.  De  Chamousset .» 
Le  compte  rendu  de  l’hospice  pour 
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1787,  présente  rénumération  des  prin¬ 
cipales  causes  de  la  différence  qui  existe 
dans  la  mortalité  des  hôpitaux.  On  y 
voit  que  cette  différence  provient, 
i°.  de  ce  qu’on  reçoit  dans  les  uns  des 
vieillards  caduques  et  des  incurables, 
tels  que  des  phthisiques  qui  sont  ra¬ 
rement  admis  dans  les  autres;  20.  de 
ce  que  ceux-ci  sont  institués  ou  dis¬ 
posés  de  manière  à  recevoir  un  grand 
nombre  de  sujets  dont  les  maladies  ne 
sont  pas  graves,  tandis  que  les  autres 
sont  exposés  à  admettre  constamment 
des  malades  dont  la  misère  a  épuisé 
les  forces,  et  qui  arrivent  souvent  à 
1  hôpital  pour  y  mourir  quelques  heu¬ 
res  après. 

«  Mille  circonstances ,  est-il  dit  dans 
Je  même  endroit ,  influent  sur  la  dï- 
versitédes  résultats  de  mortalité.  L’hô¬ 
pital  d’Edimbourg,  cité  dans  le  rap¬ 
port  des  commissaires  de  l’Académie, 
ne  perd,  dit-on,  que  quatre  malades 
sur  cent;  mais  quatre  sur  cent  s’éloi¬ 
gnent  peu  de  la  mortalité  générale  d’une 
nation;  il  faut  donc  présumer ,  dans  ce 
cas  ,  ou  une  faute  d’impression ,  ou  un 
choix  de  malades  ,  ou  quelque  autre 
circonstance.  Car  dès  qu’un  calcul  se 
trouve  en  contradiction  avec  toutes  les 
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vraisemblances  ,  l’on  doit  chercher  une 
explication  qui  existe  indubitable¬ 
ment»). 

Ces  réflexions  sont  on  ne  peut  pas 
plus  justes,  mais  pour  mieux  en  faire 
sentir  l’importance  et  l’application , 
nous  nous  permettrons  de  les  dévelop¬ 
per  ,  et  d’en  déduire  toutes  les  con¬ 
séquences  que  l’on  doit  en  tirer. 

Une  table  de  mortalité ,  pour  une 
province  ,  pour  une  ville,  est  la  sup¬ 
putation  exacte  de  toutes  les  morts 
survenues  dans  ces  lieux  pendant  un 
temps  déterminé.  Une  pareille  table, 
quand  elle  est  régulièrement  faite  ,  ne 
peut  manquer  de  donner  un  résultat 
exact.  C  est  par  elle  que  l’on  peut  con¬ 
naître  la  salubrité  d’un  lieu  ou  d’un 
canton  ,  et  l’on  peut  tirer  pour  consé¬ 
quence  certaine,  que  les  contrées  où 
sur  un  nombre  d’habitans  déterminé  et 
dans  un  temps  donné,  il  meurt  habi¬ 
tuel!  ement  plus  de  monde  que  dans  les 
autres ,  sont  des  pays  où  il  y  a  des 
causes  permanentes  d’insalubrité,  soit 
dans  la  nature  du  climat,  soit  dans  la 
manière  de  vivre  des  habitans. 

Il  n’en  est  pas  de  même  dans  un 
hôpital.  La  supputation  dés  morts, 
comparée  avec  le  nombre  des  malades 
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entrés  ,  est  bien  éloignée  de  donner 
un  résultat  aussi  juste  et  aussi  précis 
que  l’est  celui  de  la  table  de  morta¬ 
lité  d’une  ville  ou  d’une  province; 
c’est-à-dire  ,  qu’on  ne  peut  pas  par 
la  table  de  mortalité  d’un  hôpital  ju¬ 
ger  directement  de  sa  valeur,  et  me¬ 
surer  le  succès  de  son  administration 


médicale  et  économique  par  son  registre 
mortuaire.  En  effet  ,  dans  les  tables 
de  mortalité  ordinaires  ,  la  mort  pré¬ 
sente  l’idée  de  la  (in  inévitable  de 


l’iïomme;  elle  offre  l’image  cle  la  vieil¬ 
lesse  et  des  infirmités  qui  détachent 
par  degrés  de  la  vie,  ainsi  que  celle 
des  maladies  qui  en  coupent  subite¬ 


ment  la  trame.  Dans  les  tables  de 
mortalité  des  hôpitaux,  au  contraire, 
en  opposant  les  morts  aux  guéris,  on 
écarte  l’idée  cle  la  fin  naturelle  de 
l’homme  ,  pour  y  substituer  celle  des 
maladies  soumises  au  pouvoir  de  l’art  ; 
et  h  mort  y  est  regardée  ,  dans  tous 
les  cas,  comme  la  terminaison  mal¬ 
heureuse  d’un  combat  que  le  médecin 
pouvoit  livrer  avec  avantage.  Mais  s’il 
existe  des  hôpitaux,  dans  lesquels  une 
partie  considérable  des  maladies,  bien 
loin  d’être  accessibles  au  pouvoir  de 
ki  médecine  ,  ne  présente  que  des  dis- 
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solutions  finales  ou  des  maladies  tout- 
à-fait  incurables  ,  il  s’ensuivra  que  , 
l’on  entendra  par  le  mot  de  mortalité 
des  hôpitaux,  une  mortalité  qui  leur 
est  pour  lapins  grande  partie  étrangère. 
Or,  il  est  beaucoup  d’hôpitaux  où  l’on 
reçoit  un  grand  nombre  de  vieillards 
caduques  ,  de  phthisiques  et  d’agoni- 
sans ,  toutes  victimes  marquées  par 
la  mort  avant  leur  entrée  dans  ces 
maisons  de  charité  ,  et  qui  semblent 
n’y  venir  chercher  qu’un  tombeau. 

La  mortalité  d’un  hôpital  étant  ainsi 
plus  ou  moins  forte  ,  suivant  le  nom¬ 
bre  plus  ou  moins  grand  de  maladies 
incurables  qui  y  sont  reçues  ,  elle  ne 
peut  être  considérée  sous  le  même  as¬ 
pect  que  la  mortalité  d’une  ville  ou 
d’une  province  ,  dans  laquelle  toutes 

les  combinaisons  ou  les  chances  favo- 

\ 

-râbles  ou  défavorables  sont  également 
réunies. 

S’il  est  aisé  de  se  tromper  en  vou¬ 
lant  juger  d’une  manière  absolue  dùm 
hôpital  par  ses  tables  de  mortalité ,  on 
est  encore  plus  sujet  k  tomber  dans 
l’erreur  en  voulant  comparer  les  hôpi¬ 
taux  les  uns  avec  les  autres,  par  le 
parallèle  réciproque  de  leur  mortalité. 

Les  uns  ,  comme  l’hôtel-Dieu  de 
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Paris  ,  et  les  hôtels-Dieu  de  plusieurs 
autres  grandes  villes,  reçoivent  indis¬ 
tinctement  tous  les  malades  de  l’un 
et  l’autre  sexe  à  quelque  heure  qu’ils 
se  présentent;  mais  pour  être  compa¬ 
rés  entre  eux  avec  justice,  il  faudrait 
que  ces  villes  fussent  égales  en  popu¬ 
lation,  que  leurs  hôpitaux  fussent  de 
la  même  grandeur,  et  qu’il  y  eût  une 
parité  absolue ,  soit  dans  la  quantité  et 
la  qualité  des  maladies  qui  y  sont  ad¬ 
mises,  soit  dans  le  mode  de  l’admission. 

Les  autres,  comme  certains  hôpi¬ 
taux  de  l'ordre  de  la  charité  et  comme 
les  hôpitaux  militaires,  sont  destinés 
à  des  hommes  qui  y  sont  admis  avec 
un  certain  choix  ,  soit  parce  qu’ils  sont 
disposés  de  manière  à  recevoir  très- 
peu  de  malades  incurables,  soit  parce 
que  les  malades  presque  tous  jeunes  ou 
robustes,  y  arrivent  dès  le  commence¬ 
ment  de  leur  maladie,  et  qu’ils  y  vien¬ 
nent  même  fréquemment  pour  des  in¬ 
dispositions  légères. 

Rien  n’est  plus  propre  à  faire  voir 
en  quoi  consiste  la  différence  de  la 
mortalité  des  hôpitaux  que  les  résul¬ 
tats  de  M.  Razoux  k  l’hôtel- Dieu  de 
Nismes.  Dans  le  même  hôpital,  avec 
le  même  médecin,  les  mêmes  soins, 
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le  même  air  ,  la  mortalité  se  trouve 
a  peu  près  d’un  sur  20  pour  les  sol¬ 
dats  ,  d  un  sur  1 1  pour  les  hommes1, 
bourgeois  ,  et  d’un  sur  7  pour  les 
femmes.  (  Tables  nosologiques .  ) 

La  différence  ,  qui  existe  dans  le 
résultat  de  mortatité  d’un  hôpital 
d  hommes ,  et  celui  d’un  hôpital  de 
femmes,  est  sensible  dans  les  résultats 
de  1  hospice  S.  Suîpice.  On  y  voit, 
qu’en  comptant  la  totalité  des  entrés 
depuis  1782  jusques  et  compris  1786, 
et  en  la  comparant  à  la  totalité  des 
morts,  on  a  un  mort  sur  7  —  ,  au  lieu 
qu’en  comparant  le  nombre  des  liom* 
mes  sortis  avec  celui  des  hommes  morts, 
on  a  un  mort  sur  8  -5r.  (  Hospice  S. 
Suîpice  >  année  1786  ,  pag.  35.) 

MM.  les  commissaires  de  l’Acadé¬ 
mie,  en  examinant  comparativement 
la  mortalité  des  hommes  et  celle  des 
femmes  dans  le  même  hôpital1,  depuis 
1 77 9  jusques  et  compris  1786,  avoient 
trouvé  de  même  que  la  mortalité  des 
hommes  étoit  d’un  sur  7,  244.  ;  celle 
des  femmes  d’un  sur  5, 5qr  ;  ce  fait; 
ont-ils  dit  ,  est  nouveau  et  singulier, 
mais  il  nous  a  expliqué  pourquoi  les 
malades,  étant  aussi  bien  traités  à  l’hos¬ 
pice  qu  a  la  charité,  la  mortalité  y  est 
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cependant  un  peu  plus  grande.  (Voyez 
leur  Mémoire  j  pag,  80.  ) 

Voici  quelques  idéés  qui  nous  ont 
paru  propres  à  donner  raison  de  la 
singularité  observée  par  MM.  les  com¬ 
missaires  de  l'Académie,  et  k  ajouter 
aux  motifs  qui  nous  font  regarder  la 
comparaison  de  la  mortalité  des  hôpi¬ 
taux  comme  très-sujette  k  erreur. 

Le  résultat  de  mortalité  d’un  hôpi¬ 
tal  consiste  dans  le  rapport  des  sortis 
avec  celui  des  morts.  Ce  rapport  est 
d’autant  plus  favorable,  qu’il  y  a  une 
plus  grande  circulation  dans  l’hôpital, 
et  par  la  raison  inverse  ,  d’autant  plus 
défavorable  ,  que  cette  circulation  est 
moins  rapide.  Or,  telle  est  la  nature  des 
maladies  des  femmes  qui  sont  reçues 
k  l’hospice  S.  Sulpice  (Ton  pourroit 
ajouter  ,  et  dans  tous  les  hôtels-dieu  des 
grandes  villes),  i°.  que,  sur  un  nom¬ 
bre  donné  de  malades,  il  y  en  a  une 
plus  grande  quantité  qui  sont  affectés 
de  maladies  incurables  ,  telles  que 
phthisie  ,  caducité  ou  dissolution  , 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  tableaux 
nosologiques  de  l’hospice,  où  la  plu¬ 
part  des  maladies  de  ce  genre  tom¬ 
bent  sur  les  femmes  ;  2°.  que  celles 
qui  sont  affectées  de  maladies  mor- 


DE  S.  S  U  L  P  I  C  E. 

telles,  au  lieu  d’avoir  des  maladies  ai¬ 
gues  ,  ont  pour  la  plupart  des  mala¬ 
dies  chroniques ,  dont  la  terminaison 
est  lente;  3°.  que  celles,  dont  les  ma¬ 
ladies  sont  guérissables  ,  font  dans  l’hô¬ 
pital  un  séjour  beaucoup  plus  long  que 
les  hommes,  soit,  par  la  nature  moins 
vive  de  leur  maladie ,  soit  parce  qu’elles 
sont  plus  tenaces  à  l’hôpital  que  les 
hommes. 

Mais  si  une  partie  des  femmes  qui 
viennent  à  Phospice  S.  Sulpice  est 
destinée  à  y  mourir  d’une  mort  lente, 
et  l’autre  à  y  séjourner  long-temps, 
soit  pendant  le  cours  de  la  maladie, 
soit  après  la  guérison  ,  il  est  clair  que  la 
circulation  doit  être  moins  rapide  dans 
la  salle  des  femmes  que  dans  celle  des 
hommes,  et  que  le  nombre  des  morts  ne 
peut  pas  être  aussi  bien  compensé  par 
celui  des  sortis  dans  la  première  que 
dans  la  seconde  ,  où  les  lits  se  renou¬ 
vellent  plus  fréquemment,  soit  par  là 
marche  plus  vive  des  maladies  graves, 
soit  par  la  proportion  plus  forte  des  ma¬ 
ladies  guérissables  sur  les  maladies  qui 
sont  nécessairement  mortelles. 

M.  Razoux  avoit  observé  ,  en  17Ô7 
à  l’hôpital  de  Nismes ,  non-seulement 
que  les  bourgeois  arrivoient  plus  ma* 
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Jades  que  les  soldats  ,  mais  qu’ils  res- 
t oient  beaucoup  plus  long-temps  à  l’hô¬ 
pital,  ce  qui  «concourait  doublement, 
disoit-il,  à  mettre,  entre  la  mortalité 
des  bourgeois  et  celle  des  soldats,  cette 
différence  remarquable  que  nous  avons 
déjà  citée  plus  haut.  ( Ibid. ) 

Stholt  a  fait  une  réflexion  analogue, 
11  dit  ,  dans  le  préambule  de  son  ex¬ 
trait  du  nécrologe  de  la  Ste.  Trinité: 
«  La  méthode  de  comparer  le  nombre 
des  malades  sortis  avec  celui  des  morts, 
n’est  pas  toujours  une  mesure  exacte. 
S’il  arrive,  en  effet ,  que  pendant  quel¬ 
que  saison  les  maladies  graves  soient 
plus  fréquentes  et  plus  longues,  il  y  aura 
moins  de  malades  passans  à  l’hôpital, 
parce  que  la  longueur  des  maladies  de 
ceux  qui  y  ont  été  admis  les  y  fera  rester 
plus  long-temps,  ce  qui  empêche  d’au¬ 
tres  malades  d’y  être  reçus.  » 

La  grandeur  d’un  hôpital ,  relative¬ 
ment  au  nombre  de  malades  qu’il  y  a 
à  recevoir  dans  le  lieu  où  il  est  situé, 
doit  mettre  encore  une  grande  diffé¬ 
rence  dans  les  résultats  de  mortalité. 
En  effet,  dans  un  hôpital  trop  petit, 
ou  qui  est  dans  une  juste  proportion 
avec  les  besoins  de  la  ville  ,  ou  du 
quartier  pour  lequel  il  est  institué,  il 
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est  certain  que  la  plupart  des  sujets 
attaqués  de  maladies  graves  et  mor¬ 
telles,  trouveront  le  moyen  d’y  être 
admis  ,  tandis  que  le  défaut  des  lits 
obligera  de  refuser  un  grand  nombre 
de  malades  attaqués  de  maladies  lé¬ 
gères  qui  auroient  procuré  une  cir¬ 
culation  rapide  dans  l’hôpital. 

Les  tableaux  de  l’hospice  S.  Suîpice 
présentent  un  fait  capable  de  faire  sentir 
cette  vérité.  Depuis  le  premier  janvier 
1779  jusques  et  y  compris  1785,  la 
mortalité  a  été  dans  la  proportion  d’un 
sur  6,  401.  C’est  le  résultat  des  com¬ 
missaires  de  l’Académie.  (Ibid,  p-  67.) 
D’après  une  autre  calcul  comprenant 
cinq  années,  depuis  178s,  jusques  et 
y  compris  1786  ,  elle  est  d’un  sur  7 
(Hospice  S.  Sulpice ,  année  1786, 
p.  35;)  mais  il  est  bon  d’observer,  qu’à 
compter  de  1781,  l’hospice  a  été  aug¬ 
menté  de  huit  lits. 

Un  des  moyens  par  lesquels  un  hô¬ 
pital  plus  vaste  qu’il  ne  convient  met 
dans  un  rapport  très-favorable  le  nom¬ 
bre  des  sortis  avec  celui  des  morts  , 
c’est  qu’il  procure  la  facilité  d’intro¬ 
duire  et  de  faire  régner,  avec  plus  ou 
moins  d’extension  ,  un  abus  très-propre 
à  diminuer  la  mortalité,  en  faisant  pas- 
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ser  chaque  année  dans  l’hôpital  comme 
malades  ,  des  gens  qui  ne  le  sont  pas. 

Quels  que  soient  les  motifs  qui  aient 
fait  naître  cet  abus  ,  soit  qu’on  doive 
l’attribuer  au  désir  de  multiplier  les 
secours  de  l’hospitalité,  soit  qu’il  ait 
été  toléré  par  une  fraude  pieuse  ,  on 
ne  peut  douter  qu’il  n’ait  existé  ,  et 
qu’il  n’existe  dans  un  grand  nombre 
d’hôpitaux. 

On  trouve  ,  dans  le  premier  tableau 
des  comptes  de  l’hôpital  d’Etampes, 
imprimé  en  1785  ,  à  l’imitation  de 
ceux  de  l’hospice  S.  Sulpice,  que  sur 
981  individus,  qui  sont  entrés  dans  cet 
hôpital  en  1788,  il  n’y  en  a  eu  réelle¬ 
ment  que  477  de  malades ,  et  que  sur 
le  même  nombre  de  981  qui  ont  été 
admis  en  1784,0!  n’y  a  eu  que  626 
malades.  Voilà  donc,  en  1788,  604 
individus  non  malades  reçus  dans  l’hô¬ 
pital  d’Etampes,  et  en  1784,  il  s’en 
trouve  464  qui  n’y  sont  pareillement 
entrés  que  pour  y  recevoir  l’hospita¬ 
lité. 

M.  Roussel  de  Vauzesme ,  médecin 
de  la  Faculté  de  Paris  ,  a  eu  l’attention 
scrupuleuse  de  soustraire  de  son  ta¬ 
bleau  ces  individus  ,  soldats  pour  la 
plupart  ,  dans  lesquels  il  n’a  pas  re- 
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connu  de  maladie;  mais  si  au  lieu  de 
procéder  avec  cette  bonne-foi  rigou¬ 
reuse,  il  eût  compte ,  comme  malades  , 
tous  ces  passagers 3  qu’il  a  si  justement 
regardés  comme  étrangers  à  son  hô¬ 
pital,  il  aurait  eu  un  résultat  de  mor¬ 
talité  infiniment  plus  avantageux,  puis¬ 
qu’il  auroit  été  d’un  mort  sur  20 ,  au 
lieu  d’un  mort  sur  10  en  1788,  et 
d’un  mort  sur  24,  au  lieu  d’un  mort 
sur  i3  en  1784. 

Il  est  aisé  de  voir,  d’après  ce  fait, 
comment  la  grandeur  superflue  d’un 
hôpital ,  et  ce  qui  en  est  la  suite,  l’ad¬ 
mission  des  sujets  qui  ne  sont  pas  réel¬ 
lement  malades,  sont  susceptibles  d’aug¬ 
menter  avantageusement  la  proportion 
des  sortis  aux  morts.  C’est  là,  il  n’en 
faut  pas  douter,  la  clef  des  différences 
si  extraordinaires  qui  se  trouvent  en¬ 
tre  les  tables  de  mortalité  de  certains 
hôpitaux  qui  ne  perdent  qu’un  quin¬ 
zième  ou  un  vingtième  ,  et  les  hôpi¬ 
taux  où  l’on  perd  un  huitième,  un 
sixième  et  quelquefois  plus. 

il  est  cependant  des  hôpitaux  dans 
lesquels  l’insalubrité  manifeste  du  lo¬ 
cal  ,  le  désordre  clans  le  service,  la  né¬ 
gligence  dans  l’administration  ,  met- 
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tent  sensiblement  des  obstacles  à  la 
guérison  des  malades,  et  doivent  pro¬ 
duire  une  mortalité  plus  considérable 
que  celle  qui  eût  eu  lieu  ,  si  les  circons¬ 
tances  eussent  été  d’une  nature  plus  fa¬ 
vorable  ;  mais  quoique  des  causes  lo¬ 
cales  et  particulières,  toujours  faciles  à 
distinguer,  puissent  augmenter  très- 
notablement  la  mortalité  de  quelques 
hôpitaux ,  il  n’enest  pas  moins  évident, 
par  les  faits  que  nous  venons  d’exposer, 
que  les  différences  qui  se  trouvent  dans 
les  résultats  de  mortalité  des  diflèrens 
hôpitaux ,  sont  dues ,  en  général ,  à  des 
causes  étrangères  à  ces  maisons  de 
charité  ,  et  seraient  très-injustement 
regardées  comme  des  preuves  de  leur 
salubrité  ou  de  leur  insalubrité. 

Ainsi  ,  les  tables  nosologiques  de 
l’hospice  S,  Sulpice ,  et  les  remarques 
dont  elles  sont  accompagnées,  nous  pa¬ 
raissent  démontrer  ,  i°.  que  le  mot  de 
mortalité  est  équivoque  ,  et  qu’il  y  a  eu 
bien  souvent  du  mal-entendu  dans  l’ap¬ 
plication  qu’on  en  a  faite  dans  les  ré¬ 
sultats  des  hôpitaux;  2°.  qu’il  est  ex¬ 
trêmement  difficile  d’établir  une  juste 
comparaison  entre  la  mortalité  des  dif- 
férens  hôpitaux  ,  parce  que  là  où  les 
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données  sont  disparates  ,  il  ne  peut  pas 
y  avoir  de  parallèle  exact  entre  les  ré¬ 
sultats. 

Il  suit  de  là,  que  ce  seroit  s’exposer 
à  commettre  une  erreur  dangereuse  , 
que  de  juger  de  la  salubrité  d'un  hô¬ 
pital  par  la  seule  estimation  de  son 
nécroîoge,  et,  qu’en  général,  tout  ce 
que  l’on  pourroit  dire  de  plus  vrai , 
s’il  failoit  prononcer  sur  deux  hôpitaux 
qui  présentent  des  résultats  de  morta¬ 
lité  différens,  c’est  que  celui  qui  perd  le 
moins  de  malades ,  est  celui  qui ,  rela¬ 
tivement  à  sa  grandeur,  reçoit  un  plus 
grand  nombre  de  maladies  curables 
que  l’autre. 

La  dernière  et  la  plus  importante  de 
toutes  les  conséquences,  c’est  qu’avant 
de  former  un  jugement  sur  la  valeur 
absolue  ou  relative  des  différens  hôpi¬ 
taux,  il  faut  employer  ,  pour  les  con- 
noître,  plusieurs  moyens,  dont  les  prin¬ 
cipaux  sont  d’analyser  leur  constitu¬ 
tion,  d’étudier  le  génie  de  leur  admi¬ 
nistration  ,  d’examiner  la  nature  et 
l’influence  du  local,  de  suivre  séparé¬ 
ment  toutes  les  parties  du  service  ; 
enfin  ,  de  comparer  toutes  ces  choses 
avec  la  nature  des  maladies  qui  y  sont 
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traitées,  ainsi  qu’avec  les  résultats cle 
mortalité. 

Le  tableau  de  l'hospice  de  charité 
pour  l'année  1788  ,  ainsi  que  les 
exemplaires  qui  restent  encore  des 
précéder  s  y  se  trouvent  à  l'hospice  S. 
Sulpice  ,  ou  ils  sont  vendus  au  pro¬ 
fit  des  pauvres  }  mais  les  person¬ 
nes  attachées  aux  hôpitaux ,  et  les 
administrateurs  ,  reçoivent  cette  coh 
le  dion  gratis , 
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UNE  HYDROPHOBIE; 
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Par  M.  G  A  TE  RA  u,  docteur- mé¬ 
decin  de  Montpellier ,  et  membre 
du  college  de  médecine  de  Mon¬ 
ta  u  b  an. 

Le  nommé  Cadours  -,  laboureur, 
âgé  de  trente  ans,  avoir  été  mordu  à 
la  main  gauche  par  un  petit  chien  en¬ 
ragé.  Le  quarante-troisième  jour  de  la 
morsure  (4  septembre  les  symptô¬ 
mes  cie  l’hydrophobie  se  manifestèrent 
de  la  manière  suivante. 

Le  malade  sentit  pendant  toute  la 
journée  une  grande  douleur  de  tète. 

Le  5,  la  céphalalgie  persista  jusqua 
l’après  midi,  qu’il  survint  un  vomisse¬ 
ment  spontané  de  matières  bilieuses: 
il  n’avoitpu,  dans  la  matinée,  se  résou¬ 
dre  à  prendre  de  boisson  ;  alors  seule¬ 
ment  il  but  quelque  peu  d’eau  tiède 
pour  faciliter  le  vomissement;  la  dou¬ 
leur  de  tète  cessa,  mais  un  spasme  de 
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l’œsophage  rendit  la  déglutition  diffi¬ 
cile.  L’horreur  pour  la  boisson  et  des 
terreurs  continuelles  se  joignirent  à 
ces  symptômes  :  du  reste  ,  le  malade 
avoit  ses  sens  libres ,  et  cédoit  facile¬ 
ment  à  la  justesse  des  raisonnemens. 
Appelé  dans  ce  moment,  après  l’arrivée 
d’un  chirurgien  qui  lui  avoit  fait  une 
copieuse  saignée  du  pied  ,  non  sans 
beaucoup  de  peine,  vu  la  difficulté  qu’il 
avoit  éprouvée  pour  mettre  et  retenir 
le  pied  dans  l’eau  ;  je  trouvai  au  ma¬ 
lade  le  pouls  plein ,  la  langue  nette , 
l’estomac  sans  douleur. . .  Considérant 
l’afïèction  spasmodique  de  l’œsophage, 
les  angoisses,  les  terreurs  continuelles 
et  1  horreur  pour  la  boisson  ,  coin  me 
des  symptômes,  je  me  décidai  pour  un 
traitement  méthodique;  en  conséquen¬ 
ce  ,  je  prescrivis  une  tisane  avec  la 
fleur  de  tilleul  et  les  feuilles  d’oranger, 
et  des  bols  antispasmodiques,  compo¬ 
sés  avec  le  camphre  ,  la  poudre  tem¬ 
pérante  de  S/ a  fil  dans  la  conserve  de 
roses.  Le  malade  en  usa  pendant  la 
nuit,  qui  fut  trés-agitée. 

Le  6  au  matin,  j’ordonnai  les  bains 
entiers  et  une  friction  de  deux  gros 
d’onguent  mercuriel ,  fait  à  parties  éga* 
les.,  sur  les  cicatrices  de  la  main,  ainsi 
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que  la  continuation  des  bols ,  dans  cha¬ 
cun  desquels  j’ajoutai  huit  grains  de 
mercure  doux ,  à  prendre  de  trois  en 
trois  heures.  J’observai  qu’en  entrant 
dans  le  bain  ,  où  on  le  mit  presque  * 
malgré  lui,  le  malade  ressentit  une 
vive  douleur  à  la  partie  supérieure  de 
ce  bras,  vers  l’articulation  de  l’humérus 
avec  la  cavité  de  l’omoplate;  cette 
douleur  disparut  après  la  friction.  Je 
voulus  lui  donner  un  demi-verre  de 
tisane  ;  à  peine  en  eut-il  pris  une  cuil¬ 
lerée  ,  qu’un  rebut  involontaire  ,  et 
presque  convulsif,  nous  obligea  de  lui 
ôter  le  verre  des  mains  ;  il  se  plaignit 
de  la  sensation  du  froid  :  je  prescrivis 
de  lui  donner  toujours  la  tisane  tiède. 
Le  soir  ,  le  malade  se  jeta  de  lui  même 
dans  le  bain  qu’on  lui  avoit  préparé  , 
malgré  son  horreur  pour  l’eau,  Il  y 
resta  près  d’une  heure  :  au  sortir  de 
i’eau,  on  lui  fit  au  pied  droit  une  fric¬ 
tion  semblable  à  la  première.  Cadours 
buvoit  avec  moins  d’horreur:  j’ajoutai 
à  la  tisane  quelques  gouttes  d’alkali  vo¬ 
latil;  et  vers  les  8  heures  du  soir,  je  lui 
en  présentai  un  demi- verre,  qu’il  but  en 
trois  reprises,  à  cause,  disoit-iî,  d'un 
gonflement  qui  lui  étoit  survenu  aux 
glandes  maxillaires  et  aux  amygdales, 
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mon  dessein  étant  d’exciter  un  peu  la 
salivation.  Ce  nouveau  symptôme  me 
parut  de  bon  augure ,  et  j’ordonnai 
encore  les  bols  pour  la  nuit  et  une 
friction  pour  le  lendemain  ;  mais  que 
îa  scène  fut  différente  ! 

Le  7,  vers  les  quatre  heures  du  ma¬ 
tin  ,  il  survient  au  malade  un  accès  de 
rage;  ses  yeux  sont  hagards,  son  visage 
effaré;  ses  gardes  épouvantés  prennent 
la  fuite;  il  court  près  d’une  demi-heure 
à  travers  les  champs  Lassé  de  fatigue, 
le  jugement  lui  étant  revenu,  il  rentra 
dans  sa  chambre  et  se  jeta  volontai¬ 
rement  dans  la  cuve  cî’eau,  où  il  s’étoit 
baigné  la  veille  :  il  y  resta  près  de  qua¬ 
tre  heures  ;  personne  n’ôsoit  l’appro¬ 
cher  pour  donner  à  Peau  le  degré  de 
chaleur  nécessaire.  A  mon  arrivée,  je 
le  trouvai  froid  comme  du  marbre,  et 
dans  la  ferme  résolution  de  se  laisser 
mourir  dans  la  cuve.  Je  parvins  néan¬ 
moins  à  l’en  faire  sortir,  sous  prétexte 
'  du  besoin  d’une  saignée  du  pied  :  toute 
autre  raison  étoit  inutile  ,  même  l’ex¬ 
posé  du  danger  qu’il  cou  roi  t  en  y  res¬ 
tant  par  les  suites  de  l’effet  du  mer¬ 
cure.  Je  lui  fis  mettre  les  pieds  dans 
l’eau  chaude.  Malgré  l’augmentation 
progressive  du  degré  de  chaleur  et  la 
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longueur  du  temps,  je  ne  pus  parvenir 
à  lui  rendre  sa  chaleur  naturelle  ;  scs 
membres  étoient  toujours  glacés.  Dé¬ 
sespérant  lui-même  de  son  salut ,  il  ap¬ 
pelle  sesparens,  et  leur  fait  les  exhorta¬ 
tions  les  plus  vives  et  les  plus  touchan¬ 
tes  :  jamais  je  n’entendis  de  discours 
plus  éloquent  et  plus  pathétique  que 
celui  de  ce  malheureux  mourant  :  il 
avoit  une  parfaite  connoissance  de  sa 
situation ,  la  plus  grande  liberté  de  ses 
sens ,  une  fermeté  étonnante  dans  ses 
propos;  chaque  mot  sorti  de  sa  bouche 
produisoit  les  plus  vives  sensations  dans 
mon  ame,  et  sans  doute  dans  celle  des 
âssistans  agités  tour' à-tour  de  terreur, 
de  compassion  et  de  crainte. 

Cadours  fut  tranquille  jusques  vers 
les  deux  heures  après  midi,  quoiqu’il 
Jui  fût  impossible  de  boire,  malgré  la 
précaution  qu’on  avoit  de  lui  mettre 
un  mouchoir  devant  les  yeux  ;  mais 
alors  le  gonflement  de  l'oesophage  lui 
donnant  un  sentiment  de  suffocation, 
il  introduisit  ses  doigts  avec  tant  de 
force  dans  l’intérieur  de  sa  bouche, 
Cju  il  brisa  quelques  vaisseaux  sanguins; 
il  expectora  beaucoup  de  sang,  mêlé 
d’une  abondance  de  salive:  la  douleur 
spasmodique  persévérant  malgré  cette 
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évacuation  copieuse,  augmentant  mê¬ 
me  par  l’irritation  qu’y  occasionnoit  le 
fréquent  attouchement ,  l’accès  de  îa 
rage  le  reprend  ,  il  demande  d’être  seul, 
et  veut  qu’on  ferme  la  porte  de  sa 
chambre;  l’altération  de  sa  figure ,  sa 
bouche  couverte  de  sang,  de  salive  et 
d’écume,  ses  yeux  brillans  dont  Tinté- 
rieur  paroissoit  rouge  et  enflammé  , 
son  regard  menaçant ,  ses  paroles  en¬ 
trecoupées,  &c.  &c.  nous  obligèrent  de 
l’attacher,  afin  de  Tempêcher  de  nuire: 
inutiles  précautions  ;  il  mourut  l’ins¬ 
tant  d’après. 

En  présentant  cette  observation , 
mon  intention  est  moins  de  démontrer 
que  j’ai  suivi ,  dans  le  traitement ,  les 
règles  prescrites  par  les  praticiens  qui 
ont  parlé  sur  cet  objet,  que  de  prévenir 
ceux  qui  pourront  être  appelés  dans 
des  circonstances  pareilles,  qu’on  ne 
saurait  assez  prendre  de  précautions 
pour  empêcher  que,  dans  un  accès  de 
rage  ,  les  malades  ne  commettent  des 
imprudences,  dont  les  suites  leur  sont 
funestes ,  et  attirent  des  désagrémens 
à  ceux  qui  les  conduisent  dans  l’admi¬ 
nistration  des  remèdes.  Si  j’avois  eu 
l’attention  de  faire  attacher  mon  ma¬ 
lade  dè*s  le  moment  que  je  fus  appelé, 
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il  ne  se  seroit  pas  jeté  dans  le  bain 
froid,  dont  l’effet  fut  de  lui  fixer  le  mer¬ 
cure  dans  les  glandes  qui  tapissent  l’ar¬ 
rière-bouche,  les  amigdales,  bc.  de 
lui  occasionner  cette  irritation  spas¬ 
modique  qu’il  éprouvoit  dans  l’œso¬ 
phage ,  et  dont  il  vouloit  se  débarras¬ 
ser  par  l’introduction  des  doigts  ,  ce 
qui  augmenta  le  spasme  ,  occasionna 
la  rupture  des  vaisseaux  sanguins* , 
ce  qui ,  en  accélérant  l’accès  de  sa 
rage  ,  et  le  rendant  plus  violent ,  abré¬ 
gea  scs  jours.  Je  ne  sais  cependant, 
quand  même  Caaours  ne  se  se¬ 
roit  pas  échappé,  et  ensuite  jeté  dans 
l’eau  froide  ,  s’il  m’eût  été  possible  de 
le  guérir  par  l’application  méthodique 
des  remèdes.  N’avoit-il  pas  trop  tardé 
à  se  prémunir  contre  les  suites  de  son 
état?  Je  n’ai  pas  trouvé»  dans  les  au¬ 
teurs  ,  des  exemples  d’hydrophobes  gué¬ 
ris  après  le  quarantième  jour  de  la 
morsure  ;  le  virus  hydrophobique  a  ,  je 
pense ,  fait  alors  des  progrès  trop  grands 
pour  qu’il  soit  possible  d’y  opposer  des 
remèdes  salutaires,  et  la  rage  étouffe 
celui  qui  en  est  atteint.  Tel  a  été  le 
sort  de  Cadours .  Néanmoins  je  pour- 
rois  rapporter  cette  observation  avec 
plus  de  certitude  et  d’utilité  ,  entrer  ’ 
Tome  LXXXII .  L 
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même  dans  des  détails  plus  conséquent, 
à  l’égard  de  l'effet  du  mercure"  dans 
le  cas  d’hydrophobie ,  si  je  ne  pouvois 
accuser  l’impression  du  froid  sur  des 
fibrilles  nerveuses  agitées  par  cette 
substance  ,  d’être  la  cause  de  sa  mort. 
Je  n’aurois  jamais  prévu  qu’un  hydro¬ 
phobe  se  précipitât  dans  une  cuve 
d’eau  froide,  tant  il  est  vrai  qu’on  doit 
s’attendre  aux  événemens  les  plus  ex¬ 
traordinaires  de  la  part  des  personnes 
affectées  de  maladie  nerveuse. 

REMARQUE 

Sur  l’observation  que  M.  Rochard, 
licencié  en  médecine,  &c.  a  com¬ 
muniquée  dans  le  Journal  de  méde¬ 
cine  du  mois  d’aout  dernier,  sur 
l’épilepsie  ; 

Par  M.  I)u  Bernais,  ancien  élève 
de  V école  royale  pratique  de  chi¬ 
rurgie  de  Paris ,  et  chirurgien 
du  Roi  à  Lombez . 

Les  observations  sur  Répiîepsie  que 
M.  Rochard  a  communiquées  sous  la 
forme  d’addition  à  l’observation  de  M* 
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Lecontc sur  la  même  maladie,  tendent 
a  prouver  que  la  suppuration  acciden- 
te.le  qui  arrive  quelquefois  aux  épilep¬ 
tiques  à  la  suite  de  quelque  foulure, 
leur  sert  de  préservatif’contre  les  accès 
de  cette  terrible  maladie,  qui  jette  la 
consternation  dans  les  familles.  De  là 
résulte  le  conseil  d’appliquer  des  cau- 
te;  es  sur  les  différentes  parties  du  corps 

pour  prévenir,  ou  même  détruire  ces 
memes  accès. 

Je  n  ai  nullement  en  vue  d’attaquer 
le  précepte  de  M.  Rochard,  puisqu’il 
est  etayé  sur  sa  propre  expérience ,  et 
que  1  observation  de  tous  les  praticiens 
prouve  que  ce  moyen  peut  être  quel- 
que.ois  utile  ;  mais  je  me  permettrai 
d  observer  que  tous  les  épileptiques, 
qui  ont  le  malheur  d’être  maltraités 
parle  feu,  n’en  retirent  parles  mêmes 
avantages  que  ceux  que  M.  Rochard 
a  eu  occasion  de  voir.  Je  ne  doute  nas 
que  plusieurs  praticiens  n’aient  ea  oc- 
casion  de  faire  des  observations  sem¬ 
blables  a  celles  que  je  présente  ici. 

Première  Observation, 

Vers  la  fin  de  1782,  une  fille  âgée 
vingt  a  vmgt-uu  ans ,  fut  reçue  à 
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l'hôpital  S.  Jacques  de  Toulouse  (où 
i’éto îs  en  qualité  d’élève)  pour  etre  soi¬ 
gnée  d’une  brûlure  très-considerable  , 
qu’elle  s’étoit  faite  il  y  avoit  plusieurs 
iours  ,  en  tombant  dans  le  feu  au  mi¬ 
lieu  d’une  attaque  d’épilepsie  ,  dans  un, 
moment  où  elle  étoit  seule.  Cette  brû¬ 
lure  attaquoit  toute  la  partie  poste- 
rieure  et  latérale  droite  du  dos ,  de- 
nuis  les  dernières  fausses-côtes  .jusque» 
sur  l’épaule;  la  partie  postérieure  et 
externe  du  bras  et  de  1  avant-bias  de 
ce  côté  étoit  brûlée  ,  ainsi  que  le  cote 
droit  et  le  sommet  de  la  tête. 

Cette  brûlure  étoit  très-profonde; 
elle  pénétroit  le  corps  des  muscles  en 

divers  endroits.  ,  ,  , 

A  la  chûte  des  escares ,  1  ulcéré  étoit 

énorme  ,  et  d’une  très-grande  sensibi¬ 
lité  •  ce  fut  dans  cet  état  que  M.  La- 

viguerie,  chirurgien-major  de  cet  io- 

pital ,  k  qui  je  dois  un  tribut  d  doges 
et  de  reconnoissance  ,  me  confia  cette 
malheureuse.:  la  suppuration  fut  de. 
plus  abondantes.  Malgré  que  mon  di- 

gne  maître  développâttouteslesressour 

ces  que  l’art  offre  en  pareil  cas  ,  et  que 
Vexécutasse  Ses  pansemens  avec  tout 
l’attention  et  la  dextérité  dont  je  pou. 
Tois  être  capable ,  il  ne  fut  jamais  po» 
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Bible  de  détruire  l’irritation  des  chairs 
ulcérées,  et  chaque  pansement  étoit, 
pour  ainsi  dire ,  un  nouveau  supplice 
pour  ma  malade. 

Il  m’est  arrivé  plusieurs  fois,  dans 
1  étendue  des  trois  mois  que  je  lui  ai 
donné  mes  soins,  de  trouver  l’appareil 
rempli  de  sang  et  les  chairs  meurtries, 
quelquefois  au  point  qu’il  en  résultoit 
des  escares  gangréneuses.  Cette  misé¬ 
rable  vouloir  quelquefois  me  cacher  la 
cause  de  ces  désordres  ;  mais  j  appre- 
nois  ,  par  les  autres'  malades,  qu’elle 
avoit  éprouvé  des  attaques,  durant  les¬ 
quelles  elle  s  etoit  beaucoup  agitée. 

Je  quittai  l’hôpital  au  mois  d’avril 
suivant ,  et  je  fus  forcé  d’abandoniief 
ma  malade  qui  tendoit  à  la  phthisie  , 
où  l’avoit  réduite  l’abondance  de  la  sup^ 
puration  et  la  fièvre  ;  cependant ,  malgré 
le  mauvais  état  des  chairs  qui  étoient 
molles  ,  blafardes  et  saignantes,  l’ul- 
cere  étoit  très-rétréci.  J’appris,  peu  de 
temps  après,  que  cette  fille  n’avoit  pas 
tardé  à  payer  le  tribut  à  la  nature. 

I  Ie.  Observation. 

Le  20  février  1786,  Louis  Berlin , 
âgé  de  dix*sept  ans,  fut  reçu  à  l’hôpi- 
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tal  de  Lombez  ,  pour  se  faire  soigner 
d’une  gangrène  qui  occupoit  toute  la 
partie  externe  de  îa  jambe  droite; 
elle  étoit  causée  par  une  brûlure  qu’iî 
s’étoit  faite ,  il  y  avoit  sept  à  huit  jours, 
dans  un  accès  d’épilepsie.  Cette  brû¬ 
lure  fut  d’abord  pansée  avec  des  re¬ 
mèdes  de  bonnes  femmes.  Ils  augmen¬ 
tèrent  l’irritation  et  la  crispation  des 
vaisseaux  ,  ce  qui  détermina  la  mor¬ 
tification.  Etant  chirurgien  en  survi¬ 
vance  de  cette  maison ,  je  soignai  ce 
malade  ;  il  m’apprit  qu’il  y  avoit  qua¬ 
tre  ou  cinq  ans  qu’il  étoit  attaqué  d’é¬ 
pilepsie  ;  qu’elle  avoit  été  l’effet  d’une 
terreur;  que,  depuis  cette  époque,  il 
avoit  une  attaque  tous  les  mois,  à  la 

1  i  „  r  •  » 
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_  picine  unie;  qiron 
lui  avoit  fait  inutilement  beaucoup  de 
remèdes^  dictés  par  le  charlatanisme 


et  ta  superstition. 

La  gangrène  fut  traitée  suivant  les 
règles  de  l’art  ;  les  escarcs  ne  tardè¬ 
rent  pas  à  se  séparer  ,  et  la  suppura¬ 
tion  fut  très-abondante.  Malgré  cela , 
le  malade  n’étoit  pas  exempt  des  at(a- 
ques  qui  se  renouveîoient  toutes  les 
trois  semaines  ou  environ  ;  elles  étoient: 
annoncées  deux  ou  trois  jours  d’avance; 
par  des  pesanteurs  de  tête.  Le  méde*- 
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tin  de  la  maison  prescrivit  différens 
remèdes  nervins  et  céphaliques  ,  qui 
n’eurent  aucun  succès  :  je  voûtais  ce¬ 
pendant  essayer  de  retarder  les  accès  , 
parce  que  les  mouvemens  convulsifs, 
qui  s’emparoient  des  extrémités  infé¬ 
rieures, durant  ces  paroxysmes,  ne  man- 
quoient  pas  de  molester  les  chairs ,  et 
de  déterminerdes  escares  gangréneuses 
qui  retardoient  la  cure.  D’ailleurs  les 
bourgeons  étoient  toujours  mollasses , 
quoique  je  ne  misse  en  usage  aucun 
médicament  capable  de  produire  cet 
effet.  En  conséquence  ,  j’invitai  le  ma¬ 
lade  à  me  prévenir, lorsqu’il  éprouveroit 
les  avant-coureurs  de  S’attaque  :  alors 
je  lui  fis  une  saignée  de  la  jugulaire 
qui  dissipa  la  pesanteur  de  tête,  et 
le  paroxysme  n  eut  pas  lieu.  La  sai¬ 
gnée  répétée,  soit  au  cou  ,  soit  au  bras, 
ne  manqua  pas  de  prévenir  les  accès, 
et  d’éloigner  les  symptômes  qui  l’an- 
noncoient. 

Lorsque  l’ulcère  fut  rétréci  ,  je  pla¬ 
çai  un  cautère  à  la  jambe  malade ,  et 
le  malade  sortit  de  l’hôpital  sans  être 
entièrement  guéri. 

Lorsqu’il  fut  chez  lui,  il  négligea  le 
moyen  que  j’avois  mis  en  usage  ;  les 
accès  reparurent.  Depuis  ce  temps,  il 
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les  rend  plus  éloignés  et  moins  fort?, 
en  se  faisant  saigner  une  ou  deux  fois 
dans  l’année  ,  sur-tout  au  printemps» 

Mon  père  m’a  dit  avoir  été  plusieurs 
fois  dans  le  cas  de  faire  la  même  ob¬ 
servation  sur  les  épileptiques  qu’il  a  eu 
à  soigner  pour  des  brûlures  ,  entre  au¬ 
tres,  chez  une  fille  qui  ne  mancjuoit 
pas  d’avoir  un?  attaque  tous  les  trois 
mois,  bien  quelle  eût  une  suppuration 
très-abondante,  établie  aux  jambes  par 
une  brûlure. 

L’on  voit  par  ces  observations  que 
la  suppuration  arrivée  ,  à  la  suite  des 
brûlures  ,  n’a  pas  été  suffisante  pour 
prévenir  les  accès  épileptiques, ni  même 
pour  les  modérer,  quoique  cette  éva¬ 
cuation  ait  été  très-abondante. 

Le  cautère,  qui  a  été  substitué  â 
l’ulcère,  n’a  pas  eu  plus  d’efficacité; 
il  est  vrai  qu’il  a  été  appliqué  sur  une 
partie  très-éloignée  du  siège  de  la  ma¬ 
ladie  ,  et  que  M.  Rockard  les  en  a  rap~ 
prothés  davantage,  et  en  a  appliqué  un 
plus  grand  nombre. 


MÉMOIRE 

A  CONSULTER; 

Par  M.  Berth ELOT ,  médecin  à 
Bressuire  en  Poitou. 

'  f  '  '  »  ■*  *  «  V 

Je  vous  prie ,  Monsieur,  de  vouloir 
bien  insérer  ,  dans  le  premier  cahier 
du  Journal  de  médecine,  le  Mémoire 
à  consulter  ci-joint. 

Ce  Journal  destiné  à  publier  les  ob¬ 
servations  ,  qui  peuvent  ajouter  à  nos 
connoissances ,  doit  sans  doute  l’être 
aussi  à  l’utilité  d’un  médecin  en  par¬ 
ticulier  ,  s’il  se  trouve  dans  le  cas  de 
réclamer  l’avis  de  ses  confrères. 

Ma  fille  ,  âgée  de  six  ans  et  huit 
mois,  grande,  d’un  tempérament  sec 
et  délicat ,  mais  cependant  d’une  bonne 
santé,  fut  atteinte  ,  au  printemps  der¬ 
nier,  d’une  dartre  farineuse,de  la  largeur 
d’une  pièce  de  vingt-quatre  sous,  à  la 
partie  latérale  externe  supérieure  de  la 
cuisse  droite;  comme  cette  dartre  aug- 
mentoit  chaque  jour,  la  gouvernante 
me  la  fît  voir.  Cette  dartre,  depuis  un 
mois ,  s’étoit  étendue  de  la  largeur  de 
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la  main:  elle  se  couvrit  bientôt  de  pe¬ 
tits  boutons  enflammés,  dont  la  pointe 
blanche  commençoit  adonner  du  pus. 
Bientôt  l’épiderme  s’enleva  ,  et  il  ne 
resta  plus  qu’un  ulcère  enflammé,  et 
couvert  de  petits  mamelons  rouges  et 
suppurans.  Le  prurit  étoit  fort  incom¬ 
mode. 

Je  mis  la  malade  ,  sur  le  champ  , 
à  l’usage  du  petit-lait,  puis  à  celui  du 
lait  de  vache  frais ,  coupé  avec  de  l’eau 
d’orge.  Je  lui  fis  faire  une  pommade 
préparée  avec  la  pulpe  de  racine  de 
parelle ,  la  fleur  de  soufre ,  le  benjoin , 
le  précipité  rouge  ,  et  le  beurre  sans 
sel.  Ce  topique  parut  réussir.  La  dar¬ 
tre  se  dissipa  entièrement.  Cependant 
la  peau  étoit  restée  raboteuse,  et  la 
petite  malade  éprouvoit  de  temps  en 
temps  un  prurit  incommode.  B  me  fut 
impossible  de  la  purger.  L’été  se  passa 
ainsi,  et  une  partie  de  l’automne. 

Vers  le  i5  de  novembre  dernier, 
la  dartre  reparut  avec  plus  de  force  que 
jamais ,  et  donna  une  suppuration  abon¬ 
dante.  La  malade  ne  pou  voit  s’asseoir, 
et  elle  se  piaignoit  d’un  feu  et  d’une 
cuisson  très- vifs.  Huit  jours  après,  la 
rougeole  ,  qui  étoit  épidémique  ici,  se 
déclara,  et  parcourut  très-bien  tous 
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ses  périodes.  Celui  de  la  desquamma- 
tion  fut  cependant  très-orageux  :  la  fiè¬ 
vre  fut  très-vive  pendant  cinq  jours; 
mais  la  convalescence  la  plus  parfaite 
succéda  bientôt.  L’humeur  dartreuse 
parut  se  dissiper  entièrement,  au  point 
qu’on  en  décou vroit  à  peine  la  trace. 
Calme  trompeur  !  elle  a  reparu  avec 
plus  de  force  que  jamais  trois  semaines 
après.  Je  parvins,  avec  bien  de  la  peine, 
à  purger  la  malade  avec  le  séné  et 
la  manne.  Je  l’ai  mise  de  suite  à  l’u¬ 
sage  du  lait-coupé ,  avec  la  décoction 
de  fumeterre  et  de  douce-amère  ,  dont 
elle  prend  le  matin  à  jeun  un  grand 
verre.  On  emploie  ,  pour  topique,  un 
linimentavec  le  jaune  d’œuf  cuit  et  la 
graisse  fraîche  ,  pour  adoucir  la  cuis¬ 
son  ,  parce  que  je  me  suis  aperçu  que 
celui,  dont  on  avoit  fait  usage  ci-de- 
vant,  étoit  trop  dessicatif,  et  que  la 
peau  des  cuisses  et  du  bas  du  dos , 
commençoit  à  se  couvrir  de  boutons. 
Le  prurit  a  beaucoup  diminué,  mais 
îa  dartre  suppure  abondamment.  Du 
reste,  la  santé  n’en  paroît  point  alté¬ 
rée  ;  au  contraire,  je  trouve  que  son 
teint  est  meilleur,  et  même  l’embon¬ 
point.  L’appétit  est  bon,  les  fonctions 
se  (ont  très-bien  ,  la  langue  est  ver- 
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meille.  J’oubli'ois  de  remarquer  que 
j’ai  fait  prendre  trois  bains  domes¬ 
tiques  ,  et  que  je  les  eusse  continués 
plus  long-temps  ,  si  la  rigueur  de  la 
saison  n’y  eût  pas  mis  un  obstacle.  Le 
régime  est  assez  exact:  peude  viande, 
beaucoup  de  légumes  ,  et  de  l’eau  pour 
toute  boisson.  L’humeur  dartreuse  n’est 
pas  tellement  circonscrite  à  la  cuisse, 
que  le  reste  de  la  peau  soit  parfaite¬ 
ment  sain  ,  puisque  depuis  quelques 
jours  on  aperçoit  de  petits  boulons 
presque  imperceptibles  sur  le  dos  ,  et 
même  au  visage. 

Que  faire  pour  détruire  ce  virus  dar- 
îreux?  Quel  topique  doit-on  préférer? 
et  doit-on  en  employer  quelqu’un  ? 
Quel  remède  interne  mettra-on  en 
usage?  Les  pilules  de  làelloslc ,  ou 
toute  autre  préparation  mercurielle  ; 
l’antimoine  crud  ,  &c.,  sont-ils  indi¬ 
qués?  Un  exutoire  seroit-iS  nécessaire, 
et  où  le  placer?  On  doit  toujours  avoir 
égard  ,  dans  l’administration  des  re¬ 
mèdes  ,  à  n’en  pas  prescrire  de  trop 
mauvais  goût ,  à  cause  de  la  difficulté, 
je  dirais  presque  l’impossibilité  de  les 
faire  prendre  à  ma  petite  malade. 

Je  prie  ;  mes  confrères  ,  de  vouloir 
ibîeiï  m’aider  de  leurs  lumières a  pour 


Dartres.  zo3 

combat! re  cette  hydre  toujours  renais¬ 
sante  ,  et  dont  je  connoîs  plusieurs 
victimes  ,  malgré  le  traitement  le  plus 
assidu,  le  régime  le  plus  exact,  et  les 
conseils  des  médecins  les  plus  expéri¬ 
mentés  de  la  capitale. 

Je  dois  encore  observer  ici  que  la 
nourrice  de  ma  fille  ,  ma  femme  et 
moi  ,  n’avons  jamais  eu  aucune  es¬ 
pèce  d’éruption  dartreuse ,  ni  aucune 
autre  espèce  de  virus  quelconque  ;  et 
qu’ainsi  la  maladie  n’est  pas  hérédi¬ 
taire. 


J’ai  l’honneur  d’être  ,  &c» 


LETTRE  DE  M.  ROULAND, 


Professeur  et  démons trateur  de  phy¬ 
sique  expérimentale  en  ly univer¬ 
sité  àe  Paris. 

J’ai  du,  Monsieur,  avec  bien  de  la 
satisfaction  le  Mémoire  de  M.  Gorcy 
sur  les  difïêrens  moyens  de  rappeler 
à  la  vie  les  asphyxiques,  inséré  dans 
le  Journal  de  médecine,  cahier  de  juin 
1789,  pag.  849  et  suiv. 

Le  nouveau  moyen ,  que  cet  habile 
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médecin  propose  pour  rétablir  la  respi¬ 
ration,  a  principalement  fixé  mon  at¬ 
tention.  Ce  moyen  doit  consister  à  pom¬ 
per  Pair  méphitique  contenu  dans  les 
poumons,  et  à  leur  fournir,  au  même 
moment ,  un  air  pur  et  respirable. 

Un  tel  air  ne  pénètre  pas  toujours 
dans  les  poumons  d’un  asphyxié,  lors¬ 
que,  pour  Py  introduire,  on  se  sert 
du  soufflet  ordinaire  ,  parce  que  Pair 
dont  ils  sont  déjà  remplis  s’y  oppose. 
Il  est  donc  indispensable  d’en  extraire 
cet  air,  qui  est  délétère,  en  même 
temps  qu’on  y  porte  un  air  nouveau, 
soit  pompé  dans  l’atmosphère ,  soit  dé¬ 
gagé  des  substances  qui  fournissent  pair 
le  plus  pur ,  Pair  vital  par  excellence. 

L’instrument ,  que  M.  Gorcjr  a  ima¬ 
giné  ,  et  qui  est  décrit  dans  son  Mé¬ 
moire,  m’a  paru  propre  à  obtenir  fa¬ 
cilement  ces  deux  effets.  Jaloux  de  le 
posséder  et  d’en  faire  connoître  le  mé¬ 
canisme  dans  mes  cours  de  physique, 
je  l’ai  fait  exécuter,  non  pas  précisé¬ 
ment  tel  qu’il  est  décrit  ,  mais  avec 
quelques  changement,  peu  importans, 
que  j’ai  jugé  à  propos  d’y  faire  ,  pour 
en  diminuer  le  prix ,  et  en  rendre  l’u¬ 
sage  plus  facile.  J’ai  depuis  procuré  le 
même  instrument  à  plusieurs  person- 
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nés  ,  et  je  m’offre  de  le  fournir  à  ceux 
de  vos  lecteurs  qui  en  auront  reconnu 
Futilité  ,  et  qui  me  le  demanderont 
verbalement  ou  par  écrit,  en  affran¬ 
chissant  leurs  lettres  ;  à  Paris ,  rue  Dau¬ 
phine  ,  Hôtel  de  Moity ,  N°.  no. 

J’ai  l’honneur  d’être,  &c. 


OBSERVATION 

Sur  un  abcès  à  la  rate  >  qui  s’est 
ouvert  dans  Festomac  J  par  M .. 
CüZEy  docteur  en  médecine  y 
chirurgien- major  du  régiment  des 
Chasseurs  à  cheval  de  Cham¬ 
pagne . 

Le  nommé  Mourouqp ,  brigadier  de 
la  compagnie  de  Pelagrue,  au  régi¬ 
ment  de  chasseurs  à  cheval  des  Ar¬ 
dennes  (ff),  souffroit  depuis  environ 
cinq  ans  d’une  douleur  ,  tantôt  sourde 
et  profonde  ,  tantpt  vive  et  aigue  dans 
ia  région  épigastrique.  Il  éprouvoit 
d’ailleurs  un  battement  presque  conîi- 


(a)  Aujourd’hui  régime  ut  de  Chasseur  g. 
à  cheval  de  Champagne 
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nuel  à  l’estomac ,  et  toujours  un  peu 
cîe  gêne  clans  la  respiration.  On  ne  sen- 
toit  aucune  tumeur  à  l’extérieur  ;on 
remarqnoit  seulement  une  légère  ten¬ 
sion  au  siège  de  la  douleur.  Tous  les 
les  exercices  violens  le  fatiguoient  ex¬ 
cessivement,  le  mettoient  hors  d’ha- 
ieine  et  dans  un  état  de  suffocation. 
Les  battemens  de  l’estomac  étoient 
également  augmentés  par  les  excès  qu’il 
commettoit  dans  le  régime;  à  la  fa¬ 
tigue  il  opposoit  le  repos,  mais  lors¬ 
qu’il  se  livroit  à  son  appétit ,  il  payoit 
son  imprudence  par  un  battement  d’es¬ 
tomac  violent,  des  pesanteurs  et  des 
douleurs  accablantes  dans  l’épigastre; 
un  vomissement  spontané  venoit  met¬ 
tre  fin  à  cette  affreuse  situation. 

Les  alimens  fluides  l’incommodoient 
moins  que  les  solides  :  d’après  cette 
remarque  ,  qu’il  fit  lui-même  ,  je  fus 
assez  heureux  pour  diminuer  ses  maux, 
en  lui  conseillant  de  ne  prendre  que 
du  lait  pour  toute  nourriture.  Mais  ce 
régime  austère  l’afïbiblit  à  la  longue, 
et  ii  fut  obligé  d’y  ajouter  des  alimens 
solides  ;  je  lui  prescrivis  de  manger  sou¬ 
vent  et  peu  à  la  fois.  Il  se  trouva  bien* 
«lu  régime  mixte,  il  reprit  ses  forces, 
ii  fut  moins  travaillé  par  ses  douleurs 
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et  ses  battemens  d’estomac,  et  il  donna 
des  leçons  d’armes  pendant  l’été  de 
1788.  Mais  les  premiers  froids  de  l’au¬ 
tomne  réveillèrent  tous  les  accidens; 
il  fut  obligé  de  quitter  le  fleuret ,  et 
de  se  restreindre  aux  seuls  exercices 
de  son  état ,  lesquels  étoient  encore 
au-dessus  de  ses  forces;  mais  son  cou¬ 
rage  lui  faisoit  supporter  et  vaincre  la 
douleur.  1 

fl  passa  une  partie  de  l’hiver  1784, 
à  l’hôpital  d’Auch,où  il  n’obtint  que 
les  soulagemens  que  lui  procuroient 
ordinairement  le  régime  et  le  repos. 
Au  printemps,  il  me  témoigna  le  de- 
sir  d’aller  à  Montpellier  ,  et  je  lui  en 
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environ  trois  mois  après,  dans  le  même 
état,  après  avoir  été  le  sujet  de  beau¬ 
coup  de  conjectures  sur  la  nature  de  sa 
maladie.  A  son  retour  ,  je  l’engageai 
à  attendre  du  temps  ce  que  la  méde¬ 
cine  n’avoit  pu  opérer,  et  je  lui  lais- 
sois  espérer  que  la  nature  viendroit  à 
son  secours  par  quelque  crise  salu¬ 
taire.  Il  continua  un  régime  exact, 
et  il  cessa  toute  espèce  de  remède  ,  si 
j’en  excepte  la  confection  d’hyacinthe, 
qui  lui  é vi toit  des  vomissemens  ,  en  fa¬ 
vorisant  ses  digestions. 


258  Abcès  a  la  rate. 

Ce  malade  n’a  jamais  eu  de  fièvre  à 
ma  connoissance;  la  seule  altération  , 
qu’on  ait  pu  remarquer  dans  toute  l’ha¬ 
bitude  du  corps,  étoit  une  légère  teinte 
jaunâtre  dans  les  yeux  et  sur  toute  la 
peau. 

a  * 

Quand  le  ciel  étoit  pur  et  serein,  et 
l’air  élastique  ,  il  soufFroit  moins  ;  le 
froid  et  l’humidité  augmentoient  le  bat¬ 
tement  et  les  douleurs  d’estomac  ;  il 
éprouvoit  un  poids  suffocant  dans  la 
région  épigastrique ,  qui  ne  diminuait 
qu’à  mesure  que  l’atmosphère  s’épu- 
roit  et  que  l’air  recouvroit  son  ressort. 
C’est  pourquoi  en  hiver,  et  particu¬ 
lièrement  dans  les  temps  de  pluie,  il 

coi t > (■  v> e *2  > •  o  —  ■  a. . i- j  Tl  ro» 
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roit  facile  de  se  rendre  raison  des  rap¬ 
ports  météorologiques  avec  la  maladie 
de  Mou  roux  j  mais  ce  n’est  pas  dans 
une  observation  qu’il  convient  de  par¬ 
ler  de  Faction  de  l’électricité  atmosphé¬ 
rique  ,  de  son  influence  sur  les  corps 
organisés  ,  &c. 

L’hiver  ,  le  printemps  et  l’été  de 
1785,  qui  furent  excessivement  secs, 
lui  procurèrent  un  calme  qui  lui  lais- 
soit  l’espoir  d’une  guérison  complète 
et  prochaine.  Mais  il  eut  tout-à-coup, 
le  19  juillet  1785,  un  vomissement  de 
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sang  noir,  épais,  mêlé  de  pus  et  de 
caillots,  qui  le  jeta  dans  une  syncope 
qui  me  fit  désespérer  de  le  rappeler 
à  la  vie.  Cependant,  au  bout  de  deux 
heures  ,  il  se  remit  uu  peu,  il  reprit 
sa  connoissance,  et  il  fut  transporté  à 
l’hôpital.  Le  troisième  jour  ,  après  ce 
terrible  vomissement,  je  le  trouvai  à 
se  promener  dans  la  cour  ,  et  il  me  fît 
l’éloge  de  son  état;  il  n’éprouvoit  plus, 
disoit-il,  aucun  des  symptômes  qui  le 
travailloient  plus  ou  moins  depuis  cinq 
ans.  Lesalimens,  dont  il  prenoit ,  à  la 
vérité  ,  une  petite  quantité,  ne  le  fa- 
tiguoient  plus  comme  auparavant ,  et  il 
regardoit  ce  vomissement  comme  une 
évacuation  critique  qui  devoit  mettre 

îm  à  ses  maux.  Loin  de  partager  sa 
sécurité ,  son  aspect  me  donna  de  vi¬ 
ves  inquiétudes  :  il  avoit  les  lèvres  dé¬ 
colorées  ,  la  peau  cadavéreuse  ,  et  les 
yeux  éteints.  Le  27  du  même  mois, 
il  eut  un  second  et  pareil  vomisse¬ 
ment,  qui  le  mit  dans  un  danger  de 
mort  plus  imminent  que  le  premier. 
Le  2  août  fut  le  terme  de  ses  maux 
et  de  sa  vie  :  il  mourut  dans  les  efforts 
d’un  troisième  et  semblable  vomisse¬ 
ment. L’ouverture  du  cadavre  fut  faite  le 
lendemain.  Après  avoir  fait  l’inspection 
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des  viscères  de  la  poitrine,  nous  con¬ 
tinuâmes  nos  recherches  dans  le  bas- 
ventre  ,  et  nous  remarquâmes  d’abord 
que  la  rate  avoit  la  forme  d’une  boule 
aplatie  sur  la  courbure  de  l’estomac  ; 
qu’elle  lui  étoit  adhérente ,  et  intime* 
ment  unie  par  une  surface  d’environ 
deux  pouces  de  diamètre.  Mais  ce  qui 
nous  surprit  le  plus,  fut  de  la  trouver 
creuse  en  la  touchant.  On  y  donna  un 
coup  de  scalpel,  et  il  en  sortit  un  peu 
de  sang  mêlé  de  pus.  Nous  ne  dou¬ 
tâmes  plus  que  tout  ce  désordre  ne  fût 
l’ouvrage  d’un  dépôt  qui  s’étoit  ouvert 
dans  l’estomac  ,  vu  la  vacuité  de  la 
poche,  et  les  vomissemens  qui  avoient 
fuif  oerir  la  malade^  effer.i ivementnQUS 

trouvâmes,  au  centre  de  l’adhérence  de 
la  rate  à  la  courbure  de  l’estomac,  une 
ouverture  ronde  de  la  grandeur  d’un 
écu  de  six  francs,  qui  servoit  de  com¬ 
munication  entre  le  foyer  du  dépôt  et 
l’intérieur  de  l’estomac. 

Tout  le  parenchyme  de  la  rate  étoit 
détruit,  à  l’exception  de  l’épaisseur  d’en¬ 
viron  deux  lignes  dans  toute  sa  circon¬ 
férence.  Pour  se  faire  une  idée  nette 
de  l’état  de  cette  rate,  on  peut  se  figu¬ 
rer  qu’elle  ressembloit  à  un  melon,  dont 
on  auroit  extrait  toute  la  moelle,  par 
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une  ouverture  d’environ  quinze  lignes 
de  diamètre.  L’estomac  n’a  souder t 
qu’au  point  de  l’adhérence  et  de  l’ou¬ 
verture  ;  le  reste  de  ce  viscère  étoit 
dans  l’état  naturel ,  ainsi  que  tous  les 
autres  viscères  du  bas-ventre. 

REMARQUES. 

Un  sentiment  de  pesanteur  dans  la 
région  épigastrique  ,  des  douleurs  et 
des  battemens  dans  l’estomac,  avec 
des  vomissemens  toutes  les  fois  que  ce 
viscère  étoit  surchargé  d’ali  mens  ,  un 

f>eu  de  gêne  dans  la  respiration  ,  voilà 
es  symptômes  principaux  qu’éprouvoit 
Mouroux, 

Le  battement  de  l’estomac  est-il 
un  symptôme  essentiel  des  affections 
inflammatoires  de  la  rate  ?  Je  ne  le 
crois  pas.  On  peut  présumer  qu’il  n’a- 
voit  lieu  ici  qu’à  cause  de  l’adhérence 
entre  ces  deux  viscères  ,  et  qu’il  n’é- 
toit  que  l’effet  des  pulsations  de  la  rate  , 
communiquées  aux  membranes  de  l’es¬ 
tomac,  et,  ce  qui  vient  à  l’appui  de  ce 
sentiment ,  c’est  une  observation  in¬ 
téressante  consignée  dans  les  commen- 
t  ai  res  de  Daniel  Puerarius ,  sur  But- 
net  Ça ).  On  y  voit  que  la  maladie  de 


{a)  Trésor  de  médecine  #  Liv.  xv» 
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M.  Binet ,  dont  il  nous  a  laissé  une 
histoire  détaillée,  a  beaucoup  de  rap¬ 
port,  par  sa  durée  et  ses  symptômes, 
à  celle  de  Mouroux\  mais  il  n’y  est 
pas  fait  mention  de  battement  d’esto¬ 
mac,  quoique  la  rate  fût  trouvée  en¬ 
tièrement  détruite  après  sa  mort.  C’est 
ce  battement  qui  a  toujours  été  l’objet 
de  nos  méditations,  et  qui  nous  a  tou¬ 
jours  fait  errer  dans  nos  conséquen¬ 
ces  ,  parce  que  nous  n'avons  jamais  pu 
en  dévoiler  la  vraie  cause.  Ce  qui  a 
fait  que  les  uns  ont  pensé  que  c’étoit 
une  anévrisme  ,  les  autres  un  engor¬ 
gement  au  pancréas  ,  ou  une  obstruc¬ 
tion  du  canal  cholédoque  ;  d’autres, 
une  bile  âcre  et  dépravée  qui  pincoit 
les  membranes  de  l’estomac;  et  enfin 
les  derniers ,  au  nombre  desquels  je 
dois  me  compter  ,  n’ont  aperçu  que 
des  vaisseaux  variqueux  à  l’estomac. 
De  cette  variété  de  jugemens,  il  de- 
voit  nécessairement  résulter  une  grande 
différence  dans  le  choix  des  moyens  à 
employer;  aussi  tous  les  faux  calculs 
ont-ils  été  plus  contraires  qu’utiles  au 
malade.  C’étoit  donc  le  cas  de  ne  point 
négliger  après  sa  mort  de  fouiller  dans 
ses  entrailles,  pour  tâcher  d’y  découvrir 
ce  qu’il  faudroit  faire  dans  un  cas  sem¬ 
blable. 
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Cependant  si  pareille  maladie  se  pré¬ 
sentent  une  seconde  fois ,  j’ignore  si  la 
médecine  auroit  assez  de  ressources 
pour  en  triompher;  mais  en  attendant 
que  nos  grands  maîtres  nous  tracent  des 
règles  de  conduite  pour  la  combattre , 
je  me  déciderois  pour  des  saignées  ré¬ 
pétées,  les  délayans  ,  les  bains  et  un 
régime  austère.  Les  ventouses,  recom¬ 
mandées  par  Riviere ,  et  le  moxa  ou 
la  brûlure  égyptienne,  si  recomman¬ 
dable  pas  les  cures  brillantes  qu’en  a 
obtenues  M.  Fouteau  ,  pourraient  en¬ 
core  trouver  leur  place  dans  ce  trai¬ 
tement,  ou  pour  mieux  dire,  c’est  sur 
ces  moyens  que  je  compterois  le  plus, 
avant  la  formation  du  pus.  Mais  la  col¬ 
lection  du  pus  ,  une  fois  faite  ,  ayant 
même  des  signes  certains  de  son  exis¬ 
tence,  devrions-nous,  à  l’imitation  de 
Paul  d’Agine ,  d’Albucasis  et  de 
Marcellus  qui  n’hésitoient  point  à 
cautériser  la  rate  dans  des  cas  de  skir- 
res  »  devrions-nous  ^  dis-je ,  porter  le 
fer  ou  le  feu  dans  le  sein  de  ce  vis¬ 
cère  pour  l’évacuer?  J’avoue  que  ma 
timidité  ne  me  permettra  jamais  de 
faire  cette  dangereuse  entreprise  ,  et 
qu’à  l’exemple  de  Riola/i  et  de  Fa¬ 
brice  dy A (juapeiidenle  ,  j’accuserais 
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de  témérité  celui  qui  oseroit  la  ten¬ 
ter.  La  sensibilité  doit  avoir  à  souffrir, 
quand  nous  ne  pouvons  pas  soulager 
un  malheureux  qui  réclame  les  secours 
de  notre  état;  mais  cette  même  sen¬ 
sibilité  doit  enchaîner  ces  mouvemens 
indiscrets,  qui  nous  portent  à  opérer 
d’après  des  espérances  frivoles,  afin  de 
ne  pas  compromettre  un  art  qui  ne 
doit  agir  que  quand  il  y  a  l’espoir  d’un 
heureux  succès.  Il  vaut  mieux ,  disoit 

t 

Nicolas  de  Novocome  à  Fabrice  d’A- 
quapendente,  laisser  mourir  un  ma¬ 
lade  cfue  de  le  tuer . 

Je  ne  dirai  que  peu  de  mots  sur  là 
cause  de  cette  maladie  ,  et  je  crois 
qu’il  suffit  de  faire  remarquer  que 
Mourouxé toit  maître  d’armes  et  chas¬ 
seur  à  cheval  ;  que  dans  les  efforts  de 
Pescrime  et  de  l’équitation,  il  a  pu  se 
rompre  quelques  -  uns  des  vaisseaux 
courts  ;  et,  de  cette  rupture,  a  pu  ré¬ 
sulter  ensuite  une  légère  adhérence, 
entre  la  rate  et  i’estomac  :  delà  des 
iiraillemens  et  l’inflammation  subsé¬ 
quente  ,  suite  de  cet  enchaînement  de 
maux  ,  qui  l’ont  conduit  à  pas  lents  au 
tombeau. 
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OBSERVATIONS 

SUR  l’uS.A6E 
D’UN  GORGERET  DE  BOIS, 


Dans  l’opération  des  fistules  à  l’anus 
d’une  certaine  profondeur  ; 

Par  M.  PERCY,  docteur  en  méde¬ 
cine  ,  chirurgien-major  des  diri¬ 
gions  de  Flandres  et  dd  Artois y  et  du 
régiment  de  Cavalerie  de  Msr ,  diiô 
de  Beu  pv  y. ^  associé  de  V Aca¬ 
démie  royale  de.  chirurgie  de  Pa¬ 
ris ,  membre  honoraire  du  collège 
royal  de  chirurgie  de  Nancy ,  &c. 

C’est  à  la  chirurgie  italienne  que 
l’on  est  redevable  de  l’heureuse  idée 
d’introduire  dans  le  rectum  ,  lors  de 
l’opération  de  fistules  à  l’anus  de  quel¬ 
que  étendue  ,  une  espèce  de  canal ,  ou, 
si  l’on  veut  ,  de  gorgeret  ,  pour  faire 
avec  plus  de  sûreté  la  section  de  cet 
intestin  ,  et  prémunir  ses  parois  saines 
contre  les  atteintes  de  l’instrument 
tranchant. 

Tome  LXXXII. 
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Pierre  de  M arche l lis,  célèbre  pro¬ 
fesseur  de  Padoue  ,  mort  en  1 6/3 ,  est 
le  premier  qui  en  ait  fait  mention. 
Le  silence  de  ses  prédécesseurs,  sur 
cet  utile  moyen  ,  semblcroit  même 
autoriser  à  lui  en  attribuer  la  décou¬ 
verte.  Il  a  conseillé  d’y  avoir  recours, 
pour  ces  fistules  dont  le  sinus  rampe, 
et  se  porte  plus  ou  moins  loin  entre 
les  tuniques  du  rectum  ;  et  qui  ,  pres¬ 
que  toujours  exemptes  de  callosités  , 
fournissent  en  abondance  un  pus  sé¬ 
reux  ,  dont  il  est  souvent  difficile  de 
reconnoitre  la  source  ;  fistules  dont 
personne  ifavoit  également  parlé  avant 
ce  savant  praticien,  et  sur  lesquelles, 
feu  M.  Petit  nous  a  laissé  une  ob¬ 
servation  des  plus  intéressantes. 

Filif/O  Maziero  donna  ensuite  quel- 
que  extension  à  cette  méthode,  dans 
un  traité  de  chirurgie  ,  qu’il  fit  im¬ 
primer  à  Venise  en  1702.  Il  s’attacha 
sur-tout  à  en  prouver  les  avantages 
dans  les  fistules  ,  au  fond  desquelles  le 
doigt  peut  à  peine  atteindre.  Son  ou¬ 
vrage  la  répandit  parmi  les  chirurgiens 
italiens  ,  ainsi  que  parmi  ceux  d’Alie- 
tnatme  et  de  Hollande  ,  contrées  au- 

o  J 

delà  desquelles  elle  ne  fut  que  très-peu 
connue.  Quelques-uns 9  de  ces  derniers. 
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essayèrent  de  la  perfectionner,  mais 
îk  fn  en t  en  effet  q u e  la  pervertir. 

,  Rau  »  clui  en  1706  jouissait  encore 
a  Amsterdam  cîe  toute  sa  réputation, 
ue  mancjüoit  jamais  de  la  démontrer 
a  ses  disciples  dans  ses  cours  particu¬ 
liers  ?  que  son  humeur  farouche  ren- 
tnt  par  la  suite  si  déserts.  Ji  y  avoit 
fait  quelques  changemens  ,  peu  impor- 
tans  sans  doute,  puisqu’ils  ne  nous  sont 
point  parvenus. 

fut  a  1  école  de  ce  maître  fa¬ 
meux  ,  que  Laurent  II ci  s  1er  ,  alors 
très-jeune,  apprit  à  en  faire  usaee; 
mais  il  ne  1  adopta  que  long-temps 
après  son  retour  dans  sa  patrie  ,  où 
elle  l’avoit  devancé. 


•  Rang,  habile  chirurgien  de  Brème 
dans  la  Basse  Saxe,  et  un  de  ses  plus 
ze.es  paitisans,  y  fit,  au  commence- 
nient  du  siècle,  des  corrections  ingé¬ 
nieuses  ;  et  ses  instrumens,  dont 'on 
voa  les  figures  dans  la  plupart  des  ou- 
wages  allemands  ,  sont  encore  aujour- 
:lhui  entre  les  mains  de  beaucoup  do- 
oeraîeurs  étrangers. 


loue  était  très-familière  au  docteur 
mglois  Daniel  Turner.  M.  Perdrai 
Io/td\t  qu’il  avoit  une  sorte  de  canal , 
appelé  Eccopé  ,  dont  la  forme  dififé’ 
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roit  peu  8e  celle  des  gorgerets  ordi¬ 
naires  des  lithotomistes. 

On  pourroit  encore  compter  parmi 
les  sectateurs  de  cette  manière  d  opé¬ 
rer  ,  Charles- Ay ton  Douglass  e. 
Relier;  quoique  au  lieu  d’un  simp  < 
canal,  ils  employassent,  1  un  et  1  au¬ 
tre  ,  un  tube  fendu  dans  sa  iongueui 
et  assez  semblable  à  ceiui  don  ^ 
Alexandre  Brambilla  se  sert  ,  sous  .. 
■  nom  de  rerron,  dans  les  procédés  sin 
üuliers  et  industrieux  ,  par  lesquels  i 
fait  la  section  des  fistules  a  !  anus. 

On  voit  ,  par  cette  courte  notice 
que  la  méthode  du  gorgeret  fistu.au 
n’est  point  une  invention  moderne 
comme  on  pourroit  le  prçtencire  ;  < 
que  depuis  très-long-terrips  eue  eto 
usitée  chez  nos  voisijis  ,  lorsque  not 
en  avons  enfin  senti  le  besoin,  et  sont 
à  la  mettre  en  pratique.  Qui  est-t 
nui  a  commencé  il  la  naturaliser  pdi 
les  chirurgiens  français  ?  *1  lmP01 
assez  peu  de  le  savoir  ;  et  quoiqu 
soit  possible  que  la  connoissance  u 
auteurs  ,  que  je  viens  de  citer,  ra. 
mis  le  premier  sur  la  voie  ,je  ce 
bien  volontiers  le  mérite  de  i  anten 
été  à  quiconque  voudra  le  recumv 
Le  eorsreret  fistnlaire  avort  toujoi 
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été  d’acier  ou  d’argent.  Il  vaut  mieux 
le  faire  faire  d’un  bois  tendre.  Par  là  , 
on  est  dispensé  de  le  garnir  en  dedans 
de  laine  ou  de  coton,  comme  l’a  re¬ 
commandé  M  archet  lis  ,  pour  empê¬ 
cher  que  la  pointe  du  bistouri  ne  soit 
émoussée  :  in  eu  jus  medio  lana  mol¬ 
lis  ,  Tel  gossypium  lateat  ,  ne  acies 
scalpelli  hebetelur .  Il  en  est  d’ailleurs 
plus  léger,  et  d’un  frottement  plus 
doux.  Le  mien  est  demi-cylindrique  ; 
(  P  oyez  le  dessin  ci-joint)  il  a  quatre 
pouces  de  long  ,  non  compris  la  poi¬ 
gnée.  Sa  gouttière  a  partout  deux 
lignes  de  profondeur.  Les  bords  sont 
rabattus  en  dedans,  afin  de  mieux  re¬ 
tenir  la  sonde  et  le  bistouri  ;  ils  for¬ 
ment  une  espèce  de  doucine ,  pour  11e 
causer  aucune  irritation.  Son  dos  a  2 
lignes  et  demie  d’épaisseur;  il  est  con¬ 
cave  intérieurement  et  connexe,  mais 
un  peu  aplati  extérieurement.  La  lar¬ 
geur  de  la  pointe ,  qui  est  mousse  ,  ar¬ 
rondie  et  fermée,  est  de  cinq  lignes; 
celle  de  sa  base,  qui  est  ouverte,  est 
d’un  pouce  ;  ce  qui  fait  que  ,  placé 
dans  l’intestin  ,  il  le  déploie,  le  tend, 
sans  trop  le  fatiguer,  et  le  présente 
sans  rides  au  tranchant  du  bistouri. 
Sa  poignée,  qui  a  trois  pouces  de  long, 
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est  une  platine  figurée  en  cœur,  afin 
d’en  rendre  la  manutention  plus  facile 
et  plus  sûre.  Elle  Forme  ,  avec  l’axe 
de  l’instrument,  un  angle  aigu  ,  pour 
éloigner  la  main  qui  le  dirige,  de  celle 


qui  doit  inciser. 

Moyennant  ces  dimensions,  le  même 
gorgeret  peut  convenir  à  tous  les  âges, 
et  à  tous  les  individus;  et  s’il  se  ren- 


co  n  t  ro  i  t  d  e  s  c  on  f  o  r  m  a  t  i  o  n  $  p  a  rti  c  u  1  i  è  r  e  s 
qui  en  exigeassent ,  on  un  plus  grand, 
ou  un  plus  petit  ,  sa  confection  est  si 
Facile  ,  que  ion  se  le  procurerait  bien- 
lot  tel  que  l’indiqueraient  ces  excep¬ 


tions* 


Pour  opérer  avec  le  gorgeret  fistu* 
Jaire  ,  on  Pintroduit  dans  le  rectum  , 
après  l’avoir  Frotté  d’huile  ou  de  blanc- 
d’œuF,  et  on  l’y  enfonce  ,  la  gouttière 
étant  tournée  du  côté  de  la  fistule  , 


aussi  loin  que  l’indique  la  hauteur 
déjà  connue  de  celle-ci  ;  ensuite  on 
passe  une  sonde  cannelée  à  travers 
le  sinus,  et  on  la  pousse  jusque  sur  Le 
gorgeret  qu’elle  doit  toucher  à  nu. 
On  fait  jouer  les  deux  instrumens  l’un 
sur  l’autre  ,  pour  bien  s’assurer  de  leur 
rencontre  immédiate  ;  et  sur  la  canne¬ 
lure  de  la  sonde,  qu’un  aide  attentiFrc- 
tiertf  en  place  ,  on  glisse  un  bistouri  qui 


* 
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h  son  tour  parvient  dans  la  gouttière,  le 
long  de  laquelle  On  le  tire  à  soi,  en 
coupant  tout  ce  qui  est  compris  entre 
elle  et  son  tranchant. 

De  cette  manière  ,  la  section  de  la 
fistule  a  lieu  d’un  seul  trait ,  et  sans 
changer  la  direction  des  parties  ,  sans 
les  tourmenter,  les  déchirer  ni  les  en¬ 
tasser  ,  comme  il  arrive  lorsqu’on  les 
a  serrées  dans  une  anse,  soit  avec  le 
stylet,  soit  avec  l’aiguille  plate  ;  ou 
lorsque,  pour  me  servir  de  l’expres¬ 
sion  commune  ,  on  les  a  embrochées 
avec  la  sonde  cannelée ,  passée  par 
l’orifice  extérieur  du  sinus  ,  et  rame¬ 
née  de  force  par  l’ouverture  de  l’a¬ 
nus.  La  plaie  qui  en  résulte  est  exempte 
de  ces  dentelures ,  de  ces  inégalités  que 
l’on  remarque  dans  celle  que  produi¬ 
sent  les  procédés  ci-dessus  ;  et  sa  gué¬ 
rison  est  infiniment  plus  prompte  et 
plus  facile. 

Je  ne  parle  ici  que  des  fistules 
profondes  ,  c’est-à-dire  ,  de  celles  qui 
se  portent  plus  ou  moins  au-delà  du 
sphincter.  Les  autres  sont  si  simples, 
que  pour  en  faire  la  section,  on  n’a 
nullement  besoin  du  secours  du  gor- 
geret.  Lorsqu’on  se  décide  à  opérer 
celles-ci  ,  l’instrument  le  plus  com- 
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mode,  selon  moi  ,  c’est  le  bistouri  fis- 
tu  bure  de  M.  PotL  :  je  Fai  toujours  pré¬ 
féré  aux  syringotomes  ;  mais  comme 
eux,  il  n’est  vraiment  utile  que  dans 
les  fistules  superficielles,  ou  tout  au 
plus  dans  celles  qui,  quoiqu’un  peu 
profondes,  ont  leur  orifice  extérieur 
très-éloigné  de  l’anus. 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  confi¬ 
guration  de  ces  instrumens,  et  de  se  rap¬ 
peler  le  manuel  qu’elles  exigent ,  pour 
leur  donner  l’exclusion  dans  les  autres 
espèces  de  fistules.  Supposons  en  une 
de  deux  pouces  d’étendue,  et  dont  l’en¬ 
trée  ne  soit  distante  que  de  quelques 
lignes  de  l’anus  ,  comment  avec  un 
bistouri  courbe,  tel  que  celui  de  M. 
P  oit ,  réussira  -t-  on  à  en  parcourir  le 
sinus  qui  est  presque  parallèle  à  l’in¬ 
testin,  sans  de  longs  et  de  douloureux 
tâtonnemens,  sans  irriter  vivement  les 
parties  ,  et  les  obliger  à  se  prêter  à 
une  direction  circulaire  qu’elles  iront 
point?  et  ce  mouvement  de  circum - 
duction  qu'il  faut  imprimer  à  cet  ins¬ 
trument  pour  lui  faire  couper  tout  ce 
qui  se  trouve  sous  son  tranchant,  peut- 
il  s’effectuer  ,  sans  redoubler  de  vio¬ 
lence,  et  sans  produire  des  divulsions, 
des  dilacérations  plus  ou  moins  gran- 
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des?  C’est  bien  pis  encore, quand  on 
se  sert  du  syrtngotome  :  après  qu’on 
en  a  passé  le  stylet  à  travers  la  fistule, 
et  qu’on  l’a  retiré  par  l’anus,  ce  qui 
ne  se  lait  guère  sans  quelque  lésion  à 
l’intestin  ,  il  s’agit  de  donner  ce  tour- 
de-mains  qui  doit  opérer  la  section 
d’un  seul  coup  ;  et,  comme  l’a  dit 
'Moggins  ,  auteur  de  ce  fer  singulier, 
(f uamvis  æger  non  (juiescàt  j  mais 
alors  l’instrument,  qui  im  peut  décrire 
sa  courbe  dans  liîv  espace  si  étroit  , 
au  lieu  de  suivre  une  pente  douce  , 
fait  brusquement  une  sorte  de  bascule, 
et ,  c’est  sur  le  trou  dont  le  rectum 
est  percé,  coin  me  sur  un  point  d’appui , 
que  s’exerce  toute  la  force  qu’il  faut 
employer  pour  le  renverser.  De  là',  le 
déchirement  des  tuniques  de  cet  in¬ 
testin,  de  là,  le  froissement  des  parois 
fistulaires,  et  nombre  de  désordres  éaa- 
lement  difficiles  à  réparer. 

Aucun  de  ces  inconvéniens ,  aucune 
de  ces  difficultés ,  n’ont  lieu  dans  la 
méthode  du  gorgeret.  On  ne  force 
rien  ;  on  ne  change  rien  à  la  situation 
respective  des  parties.  La  sonde  forme, 
avec  le  gorgeret,  le  même  angle  que 
le  sinus  forment  auparavant  avec  l’in¬ 
testin  pet  celui-ci  développé,  affermi 
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par  la  présence  de  cette  machine, 
est  coupé  ,  avec  ce  qui  l'entoure,  de 
la  manière  la  plus  douce  et  la  plus  ré¬ 
gulière. 

Rong  avoit  une  sonde  cannelée  , 

c7 

et  un  bistouri  particulier  pour  opérer. 
L’une  étoit  montée  sur  un  manche  pa¬ 
reil  à  celui  du  gorgeret  de  ce  prati¬ 
cien  ,  mais  coudé  en  sens  opposé;  1  au¬ 
tre  avoit  une  lame  très-longue,  étroite  , 
(  t  fixée  à  demeure  sur  un  manche  droit 
à  facettes.  Cette  complication  cî’ins- 
t  ru  mens  est  inutile.  Cependant  il  est 
fl  s  cas  où  un  bistouri  ,  plus  long  que 
ceux  dont  on  se  sert  ordinairement , 
seroit  indispensable  ;  et  ,  en  général,  il 
faut  que  la  lame  soit  arrêtée  sur  la 
châsse;  autrement,  en  la  coulant  clans 
la  cannelure  de  la  sonde ,  elle  tend  à 
se  fermer,  et  contrarie  beaucoup  Po- 
p orateur.  11  faut  aussi  que  la  pointe 
ait  de  la  solidité  ;  sans  quoi  elle  est 
sujette  â  se  casser  clans  la  gouttière  du 
gorgeret ,  où  elle  s’implante  toujours 


un  peu. 


J’ai  opéré  ,  à  la  faveur  du  gorgeret, 
plusieurs  fistules  â.  l’anus,  réputées  très- 
difficiles;  et  plus  j’en  lais  usage,  plus 
j’en  rcconnois  l’utilité  ;  mais  il  s’en 
faut  bien  que  passionné  pour  ce  moyen, 
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je  l’applique  à  tous  les  cas  ,  ni  que  je 
lui  accorde  une  confiance  exclusive. 
Je  n’y  ai  recours  ,  ainsi  que  je  l’ai 
déjà  dit,  que  dans  les  fistules  profondes: 
les  autres,  je  les  fie  ,  ou  si  je  les  incise , 
c’est  par  les  procédés  connus. 

Première  Observation. 

En  1776  ,  le  sieur  Cojrter  ,  négo¬ 
ciant  allemand  s’arrêta  à  Lunéville 
pour  consulter  feu  M.  Sorbier  ,  alors 
premier  chirurgien-major  de  la  gendar¬ 
merie,  sur  une  fistule  à  l’anus,  qu’il 
portoit  depuis  trois  ans  ,  et  dont  il  avoir 
été  opéré  deux  fois  sans  succès.  Elle 
avoit  son  entrée  à  un  pouce  de  l’anus, 
du  côté  du  coccix  ;  et  c’étoit  tout  ce  que 
le  doigt  pouvoit  faire  que  d’atteindre  à 
son  fond.  L’intestin  étoit  crevassé  en 
plusieurs  endroits;  et  le  sinus  partagé 
par  quantité  de  cloisons,  oflrolt,  en  le 
touchant  par  dedans  le  rectum  ,  des 
callosités  tuberculeuses  qu’on  eût  prises 
pour  autant  de  boutons  hémorrhoïdaux. 
Chargé  de  cette  opération  ,  à  laquelle 
je 'préparai  le  malade  avec  beaucoup 
de  soins  pour  la  première  fois,  je  me 
servis  du  gorgeret ,  quoique  bien  au¬ 
paravant  j’en  eusse  déjà  pressenti  les 
avantages.  Tout  étant  disposé ,  et  lu 
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fonde  cannelée  ayant  dirigé  le  bistouri 
jusque  dans  la  gouttière  ,  j’en  retirai  là 
pointe ,  et  la  plongeai ,  après  avoir  fait 
relever  la  sonde  ,  quelques  lignes  au- 
dessus  de  l’endroit  par  lequel  elles 
avoient  pénétré  toutes  deux  dans  l’in¬ 
testin.  Je  fendis  ensuite  celui-ci  d’un 
bout  à  l’autre ,  observant  de  ne  pas 
m’écarter  de  la  ligne  du  gorgeret,  et 
Couchant  un  peu  le  tranchant  du  bis¬ 
touri  dans  la  gouttière,  afin  de  couper 
autant  de  la  lame  que  de  la  pointe,  et 
par-là  terminer  plus  promptement  et 
moins  douloureusement  l’incision.  Une 
forte  hémorrhagie  ne  me  permit  pas 
d’en  faire  davantage.  Pour  l’arrêter,  je 
bourrai  la  gouttière  du  gorgeret,  que  je 
m’étois  bien  gardé  de  déranger,  avec  le 
plus  d’agaric  que  je  pus;  et  ce  tampo- 
nage  beaucoup  plus  sur ,  beaucoup 
moins  fatigant  que  celui  des  tentes  qui 
repoussent  l’intestin  ,  qui  l’élargissent 
avec  violence  ,  et  qui,  faute  dappui  , 
ne  compriment  qu’à  force  d’être  mul¬ 
tipliées,  fit  disparoître  bientôt  le  sang. 
Un  besoin  d’aller  à  la  selle  m’obligea, 
seize  heures  après,  à  retirer  le  gorge¬ 
ret  avec  l’agaric  dont  il  s’étoit  rempli  ; 
mais  heureusement  l’hémorrhagie  ne 
se  renouvella  point. 
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Au  bout  de  quelques  jours,  je  remis 
le  gorgeret  ;  et  afin  de  détruire  les  cal¬ 
losités  dont  le  sinus  étoit  parsemé  ,  je 
portai  dans  sa  gouttière  une  longue  ra¬ 
cine  de  bardane  taillée  en  biseau,  que 
j’avois  fait  tremper  quelque  temps  dans 
le  delicjuium  de  pierre  à  cautère  ,  et 
que  je  lis  entrer  comme  un  coin  dans 
la  plaie  ,  où  elle  resta  pendant  six  heu¬ 
res  sans  faire  souffrir  beaucoup  le  ma¬ 
lade.  La  chute  des  escares  fut  assez 
prompte,  la  suppuration  très-abondan¬ 
te  ,  et  en  six  semaines ,  la  cicatrice  par¬ 
faite.  M.  Gaillardot ,  aujourd'hui  chi¬ 
rurgien-major  des  Chasseurs- Corses  , 
qui  assisîa  à  l’opération,  a  revu  depuis 
le  sieur  Coyter ,  et  a  su  de  lui  qu’il  ne 
s’étoit  plus  ressenti  de  sa  fistule. 

Cette  observation  montre  dans  le 
gorgeret  deux  avantages  de  plus  que  je 
ne  lui  en  avois  assigné  précédemment: 
l’un  de  favoriser  la  compression  dans 
les  hémorrhagiessi  fréquentes,  et  quel¬ 
quefois  si  redoutables  dans  la  section 
des  fistules  profondes  à  l’anus,  et  l’au¬ 
tre  de  préserver  l’intestin  de  l’action 
des  caustiques ,  remèdes  trop  négligés 
dans  la  cure  des  fistules  calleuses,  et 
cependant  si  miles,  lorsque  pour  limi¬ 
ter,  pour  maîtriser  leur  effet ,  on  se  sert* 
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ainsi  que  je  m’en  suis  avisé,  de  quelque 
corps  solide  et  spongieux  que  l’on  en  a 
simplement  imprégné. 

^  Mais  voici  des  exemples  plus  récens 
de  fistules  à  l’anus  opérées  à  la  faveur 
du  gorgeret.  J’en  omets  une  foule  d’au¬ 
tres  pour  les  rapporter ,  parce  qu’ils 
appartiennent  de  plus  près  à  la  chirur¬ 
gie  militaire  ,  et  que  ce  sont  des  hom¬ 
mes  du  régiment  auquel  je  suis  attaché 
qui  me  les  ont  fournis. 

I  Ie.  Observation. 

En  1783,  le  nommé  Mercier,  briga¬ 
dier,  eut  aux  environs  de  l’anus  un 
abcès  gangréneux ,  qui ,  quoiqu’ouvert 
à  temps,  avoit  déjà  porté  ses  ravages 
jusqu’au  coccix  ,  et  dépouillé  très-haut 
le  rectum.  La  plaie,  malgré  tout  ce 
que  je  pus  faire,  resta  fistule  use,  mais 
sans  callosités;  et  après  avoir  long¬ 
temps  attendu,  il  fallut  enfin  me  résou¬ 
dre  à  fendre  l'intestin.  Je  le  lis  en  pré¬ 
sence  de  M  Bas  tien  ,  chirurgien  à  Epi- 
nal  ,  où  nous  étions  alors  en  quartier. 
Le  sinus  très-ouvert  en  dehors  montoit 
perpendiculairement  le  long  du  rec¬ 
tum,  et  n’en  étoit  séparé  inférieure¬ 
ment  que  par  le  sphincter.  Le  stylet  y 
entroit  de  deux  pouces  huit  lignes. 
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Après  avoir  place  la  sonde  cannelée  et 
le  gorgeret ,  j’enfonçai  le  bistouri,  avec 
la  pointe  duquel  je  fis  une  ponction 
à  l'intestin  ,  le  plus  haut  que  je  pus; 
et,  arrivé  dans  la  gouttière,  je  l’incisai 
dans  toute  sa  longueur.  Ensuite  ayant 
poussé  plus  avant  le  gorgeret,  je  fis 
glisser  sur  sa  gouttière  le  dos  du  bis¬ 
touri  ,  que  je  retirai  en  relevant  la  main, 
afin  de  rendre  la  plaie  conique,  et  en 
changer  plus  exactement  la  nature. 
Cette  dernière  incision  fut  suivie  d’une 


hémorrhagie  de  peu  de  conséquence  ; 
et  en  quarante  jours,  Mercier  bien  gué¬ 
ri  ,  partit  pour  la  retraite  qui  lui  avoit 
été  accordée  avant  son  accident. 

I  I  Ie.  O  B  S  E  11  Y  A  T  I  O  N. 

Johert ,  cavalier,  éprouva,  vers  la 
fin  de  l’an  passé,  une  douleur  des  plus 
vives  au  fondement,  et  la  crut  produite 
par  des  hémorrhoïdes  auxquelles  il  est 
sujet.  C’étoit  un  abcès  qui  se  formoit, 
et  dont  le  pus,  lorsque  je  le  visitai, 
s’écoula  sous  mes  doigts,  d’entre  deux 
rides  des  bords  de  l’anus.  Ayant  porté 
un  stylet  dans  le  petit  trou  par  où  il 
sourdoit,  il  s’y  perdit  tout  entier;  ce 
qui  m’alarma  dans  le  premier  moment: 
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niais  réfléchissant  ensuite  qu’il  avoit 
pu  trouver  l’intestin  percé,  ou  l’avoir 
percé  lui-même  ,  malgré  la  douceur 
avec  laquelle  je  Pavois  poussé,  je  mis 
le  doigt  dans  le  rectum,  où  effective¬ 
ment  je  commençai  à  le  toucher  à  nu  5 
à  plus  de  deux  pouces  et  demi  de  pro¬ 
fondeur.  Ce  cas  ressemblait  assez  à 
ceux  dont  Maziero  et  M.  Petit  ont 
parlé.  Le  pus  s’étoit  creusé  un  foyer 
dans  l’interstice  des  tuniques  de  1  intes¬ 
tin  ,  sans  doute  à  l’occasion  d’un  bou¬ 
ton  hémorrhoïdal  enflammé  ,  et  les 


avoit  tellement  minées  de  part  et  d’au¬ 
tre,  que  le  moindre  effort  sufïîsoit  pour 
le  déchirer.  Je  ne  pourvois  espérer  de 
guérir  ce  malade  en  incisant  seulement 
le  feuillet  intérieur  du  rectum ,  comme 
le  fit  M.  Petit,  à  qui  il  ne  fallut  pour 
cela  que  des  ciseaux  mousses  dont  il 
porta  une  branche  dans  le  sinus,  l’autre 
s’avançant  à  mesure  dans  la  cavité  de 
l’intestin.  J’étois  fondé  à  supposer  au- 
delà  du  sphincter,  lieu  où  se  terminoit 
la  fistule  observée  par  ce  célèbre  chi¬ 


rurgien  ,  un  désordre  assez  considé¬ 
rable  pour  exiger  une  section  com¬ 
plexe;  et  après  quelques  tentatives  in¬ 
fructueuses  ,  faites  avec  les  injections 
et  les  suppositoires  de  toutes  espèces, 
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j’y  procédai  de  îa  maniéré  suivante. 

Ayant  passé  la  sonde  cannelée  dans 
le  sinus,  et  établi  le  gorgeret  dans  le 
rectum  ;  je  les  écartai  l’un  de  l’autre,  et 
remis  la  sonde  à  un  aide  qui,  pendant 
l’opération,  la  tint  ferme  ,  et  continua 
à  la  tirer  à  lui  vers  la  tubérosité  de 
l’ischion  :  alors  j’enfonçai  le  bistouri 
dans  la  gouttière  du  gorgeret,  le  tran¬ 
chant  regardant  le  sinus;  et  parvenu  à 
l’endroit  où  reposoit  l’extrémité  de  la 
sonde,  j’appuyai  îa  lame  à  côté  de  cet 
instrument  pour  qu’il  lui  servît  de  con¬ 
ducteur  ;  puis  coupant  tout  le  long  ,  je 
formai  une  plaie  triangulaire ,  dans 
laquelle  l’intestin  et  le  sphincter  se 
trouvèrent  compris  dans  toute  leur 
épaisseur.  Los  pansemens  ont  été  faits 
avec  beaucoup  d’intelligence  par  M. 
Maury ,  chirurgien  aide-major  de  l’hô¬ 
pital -régi  m.enta  ire  de  la  garnison  ;  et 
dans  l’espace  d’un  mois ,  la  cure  a  été 
parfaite. 

I  Ve.  O  B  S  E  R  V  A  T  I  O  N. 


Monc-outeau  >  cavalier,  souvent 
tourmenté  d’hémorrhoïdes  5  eut ,  dans 
le  courant  de  janvier  dernier ,  un  dépôt 
phlegmoneux  à  la  marge  de  l’anus.  La 
*  fluctuation  commença  a  se  manifester 
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dès  le  troisième  jour  :  cependant  je 
n’en  fis  l’ouverture  que  le  sixième,  vou¬ 
lant  par  ce  retard  me  conformer  aux 
préceptes  de  M.  Pott ,  trés-sagement 
discutés  par  M.  Thomassin,  mon  esti¬ 
mable  confrère ,  et  donner  le  temps  à 
la  fonte  purulente  de  se  consomme!*. 
Je  ne  sais  si  j’attendis  trop;  mais  l’in¬ 
testin  se  trouva  fort  altéré  et  le  foyer 
extrêmement  caverneux ,  circonstances 
plus  fâcheuses  que  ne  l’eût  été  peut- 
être  un  reste  d’induration  que  j’avois 
cherché  à  prévenir  par  le  délai  de 
l’ouverture.  Le  blessé  fut  pansé  à  l’or¬ 
dinaire.  Je  lui  fis  faire,  au  bout  de  quel¬ 
ques  jours,  des  injections  détersives; 
et  dans  la  suite ,  j’employai  la  compres¬ 
sion  au-deduns  de  l’anus  ,  les  cat héré¬ 
tique  s  ,  les  caustiques,  &:c. ;  mais  rien 
n’y  fit,  et  il  fallut  en  venir  à  une  extré¬ 
mité  à  laquelle  je  n’ai ,  je  crois  ,  encore 
eu  qu’une  ou  deux  fois,  sur  plus  de 
trente ,  le  bonheur  d’échapper,  quoique, 
pour  l’éviter,  j’eusse  constamment  mis 
en  œuvre  tout  ce  que  font  ceux  qui  se 
flattent  cle  l’épargner  k  la  plupart  de 
leurs  malades.  La  plaie  é toi t  restée 
f'istuleuse  ,  mais  l’intestin  n’étoit  pas 
percé  ;  sa  dénudation  se  faisoit  sentir 
entre  la  sonde  et  le  bout  du  doigt  entré 
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tout  entier  dans  le  fondement,  et  exis- 
toit  par  conséquent  à  près  de  trente 
lignes;  l’orifice  de  la  plaie  n’étoit  éloi¬ 
gné  que  d’un  travers  de  doigt  de  la 
marge  de  l’anus.  C’étoit  bien  le  cas  de 

recourir  au  eoreeret.  Cet  instrument 

■  #  #  . 

ayant  été  introduit,  je  portai  un  stylet 
boutonné  jusqu’au  fond  du  sinus, dont 
le  trajet  étoit  tortueux  ;  et  surce  stylet, 
je  fis  couler  une  sonde  cannelée  ouverte 


par  le  bout  :  j’eus  soin  de  placer  celle- 
ci  tout  contre  la  voûte  du  sinus  ;  et 
dans  sa  cannelure  je  poussai  ,  après 
avoir  enlevé  le  stylet,  une  petite  sonde 
à  panaris,  dont  la  pointe  assez  piquan¬ 
te  ,  me  servit  à  faire  à  l'intestin  une 
ouverture  ,  à  travers  laquelle  je  fis  aussi¬ 
tôt  passer  la  sonde  cannelée  pour  l’ar¬ 
rêter  dans  la  gouttière  du  gorgeret.  Je 
pratiquai  une  ample  incision  ,  après 
laquelle  je  fis  quelques  mouchetures 
sur  les  parois  conservées  du  sinus,  dans 
la  crainte  que  le  long  usage  des  tentes 
et  des  injections  ne  leur  eût  fait  con¬ 
tracter  un  peu  de  dureté.  Cette  opé¬ 
ration  ,  dont  le  succès  a  été  des  plus 
satisfaisans, a  eu  lieu  les  premiers  jours 
du  mois  de  mars,  en  présence  de  M. 
Lejyralj  chirurgien-major  du  régiment 
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d’infanterie  de  Vivarais,  et  de  M.  Mau- 
rjr y  notre  commun  aide-major. 

J'ai  choisi  ces  quatre  observations , 
et  je  m’y  borne,  parce  qu’elles  offrent 
la  plus  grande  partie  des  modifications, 
et  les  principaux  degrés  d’utilité  dont 
est.  susceptible  la  méthode  du  gorgeret 
fistulaire.  Je  desirerois  qu’elles  fussent 
capables  d’engager  les  chirurgiens  à 
faire  fessai  de  ce  moyen  si  digne  de 
leur  confiance  ,  et  si  propre  à- simpli¬ 
fier  une  opération,  qui,  toute  grave 
qu’elle  est,  réussirait  beaucoup  plus 
fréquemment,  si  les  instrumens  dont 
on  se  sert  étoient  moins  imparfaits. 


Mal  AD  1  ES  qui  ont  régné  à  Paris 
pendant  le  mois  de  décembre  1789. 

La  colonne  de  mercure,  dans  le  baromè¬ 
tre,  s’est  abaissée,  le  premier  et  le  deux, 
de  27  pouces  1 1  lignes  à  27  pouces  10  lignes  ; 
elle  s’est  soutenue,  du  trois  au  treize,  de 
28  pouces  à  28  pouces  7  lignes;  elle  s’est 
abaissée  ,  le  quatorze  ,  de  28  pouces  à  27 
pouces  10  lignes;  et  du  quinze  au  dix  sept , 
de  27  pouces  7  lignes  à  27  pouces  4  lignes. 
Le  dix-huit  elle  s’est  relevée  à  28  pouces  3 
lignes.  Le  dix-neuf,  vingt,  vingt-un,  elle 
a  varié  de  28  pouces  à  27  pouces  10  lignes. 
Le  vingt-deux ,  elle  s’est  abais-sée  de  27  pou¬ 
ces  11  lignes  à  27  pouces  10  lignes.  Le 
vingt-trois,  elle  s’est  relevée  à  28  pouces 

1  ligne.  Le  vingt -quatre  et  vingt- cinq, 
elle  est  tombée  de  27  pouces  9  lignes  à 

27  pouces  8  lignes.  Le  vingt-six,  elle  s’est 
relevée  de  27  pouces  11  lignes  à  28  pouces 

2  lignes.  Le  vingt-sept ,  vingt-huit,  vingt- 
neuf,  elle  s’est  soutenue  de  28  pouces  à 

28  pouces  2  lignes.  Le  trente  et  trente-un, 
elle  s’est  abaissée  de  27  pouces  10  lignes 
à  27  pouces  7  lignes.  La  plus  grande  élé¬ 
vation  a  été  28  pouces  7  lignes,  je  onze, 
par  calme.  La  moindre  a  été  27  pouces 
A  lignes,  le  seize  et  dix-sepî,  par  S-S^O.  et 
S-0.;ce  qui  lait  une  différence  de  quelques 

lignes. 

<1 

Du  premier  au  quinze,  le  thermomètre 
à  marqué,  au  matin,  de  1  au-dessous  de  o  à 
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4  au-dessus,  dont  six  fois  au-dessous  dec, 
deux  fois  o,  deux  fois  i,  3,  4,  au-dessus; 
à  midi  de  o  à  6  au-dessus,  dont  quatre 
fois,  o,  trois  fois  1,  deux  fois  2,  3,  4, 
au-dessus  de  o;  au  soir  de  o  à  4  au-dessus, 
dont  six  fois  o,  quatre  fois  4,  trois  fois  2, 
deux  fois  1.  Du  seize  au  trente-un  ,  ii  a 
marqué,  au  matin,  de  o  à  9,  dont  trois 
fois  1  ,  3,  7  ;  à  midi  de  4  à  dix,  dont  cinq 
lois  .5,  trois  fois  10,  deux  fois  4 ,6,  9; 
au  soir  de  1  à  9,  dont  quatre  fois  4,  trois 
fois  3,  deux  fois  3,  7,  8.  La  plus  grande 
chaleur  a  marqué  10;  fa  moindre  1  au-des¬ 
sous  de  o  ;  ce  qui  lait  une  différence  de 
î  1  degrés. 

Les  vents  ont  soufflé,  dans  la  première 
quinzaine,  trois  jours  N-E.,  trois  jours  S., 
dont  un  fort,  et  un  violent,  un  jour  S-E,, 
un  jour  S-S-E.  fort,  sept  jours  calme. 

Dans  la  seconde  quinzaine,  ils  ont  soufflé 
S.  sept  jours,  dont  un  fort,  et  trois  violent  ; 
S- O  cinq  jours,  un  fort,  un  violent  ;  S-S-O. 
trois  jours,  un  fort,  un  violent;  O-S-Ü.  un 
jour  fort. 

Le  ciel  dans  la  première  quinzaine  a  é;é 
couvert  quatorze  jours,  variable  un  jour; 
il  y,  a  eu  deux  lois  pluie  continue,  deux 
fois  petite  pluie,  sept  fois  brouillard  épais; 
deux  fois  de  la  neige,  une  lois  de  la  neige 
fondue. 

Dans  la  seconde  quinzaine,  le  ciel  a  été 
beau  un  jour,  couvert  onze,  et  variable 
quatre  jours  ;  ii  y  a  eu  une  fois  de  la  pluie, 
un  jour  averses  fréquente*,  deux  jours  petite 


/ 
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pluie  continue*  bruine  et  brouillard  un  jour, 
trois  lois  petite  pluie. 

Hauteur  de  la  rivière  du  premier  au  neuf» 
de  4  pieds  7  pouces  à  4  pieds  1  pouce,  du 
dix  au  clix-huit  de  3  pieds  10  pouces  à 

3  pieds  4  pouces  ,  le  dix-neuf  et  vingt,  de 

4  pieds  8  pouces  à  4  pieds  11  pouces;  du 
vingt-un  au  vingt-quatre,  de  5  pieds  àS  pieds 

3  pouces,  du  vingt-cinq  au  vingt-neuf,  de 

4  pieds  11  pouces  à  4  pieds  S  pouces;  le 
3e  et  3i  ,  de  3  pieds  6  pouces  à  ô  pieds  8 
pouces. 

La  constitution  du  mois  a  présenté  deux 
températures  très-marquées  ;  dans  la  pre¬ 
mière  quinzaine,  elle  a  été  modérément 
froide  pour  la  saison,  et  le  thermomètre 
s’est  peu  éloigné  du  terme  de  la  congéla¬ 
tion.  Le  ciel  a  été  constamment  nébuleux 
et  couvert,  le  vent  d’Est  a  régné ,  soit  par 
calme,  soit  par  N-E.,  soit  par  S-E.  ;  il  y 
a  eu  deux  jours  S.  fort  et  violent.  Dans 
la  seconde  quinzaine,  la  température  est 
devenue  douce  et  printanniére ,  les  vents 
S.  ont  régné;  ils  ont  été  orageux,  les  pluies 
ont  été  fréquentes,  et  l’atmosphère  a  eu 
très-peu  d’élasticité  ;  le  thermomètre  est 
monté  fréquemment  à  8 ,  9  et  10,  la  vé¬ 
gétation  s’est  ébranlée,  les  rosiers  et  les 
lilas  ont  donné  leurs  premières  pousses,  et 
se  sont  fouillées  ,  les  soucis  ont  donné  des 
fleurs,  les  mourons  et  bursa  paslori ?  étoient 
en  fleurafsons. 

On  a  observé  les  memes  maladies  qui 
ont  régné  le  mois  précédent  :  savoir,  les 
affections  catarrhales  et  rhumatismales. 
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Les  premières  ont  continué  à  se  mani¬ 
fester  par  des  rhumes,  des  catarrhes,  des 
fluxions  j  des  coliques  ,  des  dévoyemerts  que 
les  délayans,  légèrement  diaphoretiques,  ont 
dissipé  assez  promptement.  Les  rhumatis¬ 
males  qui  ont  été  plus  ou  moins  inflamma¬ 
toires,  mais  régulières;  plusieurs  ont  exigé 
des  saignées  dans  la  première  quinzaine; 
niais  dans  la  seconde,  elles  ont  été  peu 
profitables. 

Il  a  régné  parmi  les  vieillards,  et  les  sujets 
cacochymes, une  fièvre  catarrho-rhumatisino- 
gangréneuse,  qui  a  enlevé  beaucoup  de  ma¬ 
lades  ,  du  trois  au  quatre  de  la  maladie; 
ils  avoient  très-peu  de  fièvre  ;  ils  ne  se 
piaignoient  que  d’une  gêne  dans  la  poi¬ 
trine,  qu’ils  désignèrent  par  le  sentiment 
incommode  d’un  poids  sur  cet  organe,  avec 
douleur  vague  ,  soit  à  l’une  des, côtes,  au 
dos,  soit  aux  épaules.  La  bile  a  constam¬ 
ment  coulé,  pendant  le  peu  de  jours  que 
duroit  cette  maladie;  les  vésicatoires  mul¬ 
tipliés  et  administrés  à  temps,  ont  réchappé 
quelques  malades,  mais  en  très-petit  nom¬ 
bre  ,  parce  que  l’invasion  peu  e (Frayante  a 
fait  négliger  les  momens  précieux  d’em¬ 
ployer  ce  moyen  euratoire  ;  cette  maladie 
a  régné  particulièrement  sur  la  classe  du 
peuple. 

Il  s’est  manifesté  quelques  fièvres  mé¬ 
sentériques,  d’un  très  mauvais  caractère;  les 
malades  ont  péri  du  .5  au  7,  et  d’autres  avec 
dépôt  du  *  4  au  i5  de  la  maladie;  les  vé¬ 
sicatoires  ont  assez  constamment  formé 
esc  aregangréneuse. 


/ 


•  Malad.  régnant,  a  Paris.  289 

Les  synoques-bilieuses  n’ont  rien  montré 
cl  extraordinaire.  Il  y  a  eu  nombre  de  fièvres 
éruptives  et  érysipélateuses,  et  beaucoup 
d’éruption  sans  fièvre,  tels  que  boutons, 
■z-ona,  affections  dartreuses,  qui  ont  cédé 
facilement  aux  delayans,  et  aux  laxatils 
après  une  à  deux  saignées. 

.  La  goutte  a  fait  du  ravage  ;  elle  a  occa¬ 
sionné  quelques  morts  subi  tes  ^  et  d’autres 
anomalies  assez  rebelles,  Les  apoplexies 
sanguines  ont  été  nombreuses,  et  presque 
toutes,  avec  épanchemens  sanguins. 

Les  petites  véroles  ont  continué  de  ré¬ 
gner,  et  d’être  régulières  et  bénignes  ;  on 
en  a  observé  quelques-unes  d’anomales  et 
très-funestes. 

Les  affections  chroniques  ont  été  ora¬ 
geuses  ,  leurs  périodes  ont  été  plus  rapides. 
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Observations 


(Nota.  Ce  trait  —  indique  les  degr.  de  froid  au- 
de  do  u  s  de  léro). 


OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 

DÉCEMBRE  i  7 89. 


Jours 

THERMOMETRE. 

B.AROMETRE. 

du 

mois. 

Au 

matin. 

Dans 
V  apres 
midi. 

Au 

foir. 

Au 

* 

matin. 

Dans 

l’après- 

midi. 

Au 

foir. 

1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

11 

12 

*3 
14 

*5 

16 

17 

18 

19 

20 

21 

22 

23 

24 

25 

26 

27 

28 

29 

!  3° 
1  3 1 


degr. 

-1,6 

4,0 

3)  1 

-0,1 
-°,2 
2,6 
3,  4 
-°,  5 
-M 
■°»  7 

0,0 

а,  6 

-0,8 

4,8 

*,  9 

i,6 

°,  3 

3,  2 

2,  o 

7 

8,  o 
9,4 
7,  1 

3,  1 
3,3 
U3 

б, 2 

7,  7 

7,  6 

4,..  1 


degr. 

3.6 

5,  2 

4.7 

2.7 

1.6 

2.8 

4.6 

o,  b 

-o,  7 

o,  6 

U  4 

2,  1 
o,  4 

6,  6 

4,  î 

4,  3 

5,  3 

5,  o 

6.7 

5.7 
ïo,  o 
îo,  3 

9,  4 

6,  4 

5,  5 
5,  5 

8;  8 

9,  2 

ic,  o 

7.9 


degr.  1 1  pouc.  Lig. 

2,  6  s 27  I  I,  4 
4,  2  j27  IO,  b 
4,0  ! 2 8-  0,5 


pouc.  lig. 

27 

27  II,  I 


5,  u 

0,  3 

29  ) 

28  5,6 

28 

2,  2 

28  6,  1 

28' 

4,4 

28  6,  1 

28 

i,4 

28  6, 3 

28 

"°,  6 

28  6,7 

28 

1 

-0,7 

',28  6,7 

28 

»,  0 

28  7, 0 

28 

0,  4 

U8  6,  1 

28 

2,  1  i 

28  4,  7 

28 

2,  5 

28  0, 4 

27 

4,  1  j 

27  5,7 

27 

3,7 

Z7  6,  7 

27 

4,  2 

27  4,  8 

27 

3,  2 

28  2,  I 

28 

4,  2 

28  1, 4 

28 

4,  5 

27  1 1,4 

28 

7,  3 

28  0,  4 

28 

9,0 

27  10,  6 

27 

8,  4 

28  0, 2 

28 

3,7) 

27  8,6 

27 

4,8 

27  9,7 

27 

1,  2 

27  n,° 

28 

5, 2 

28  2,  8 

2S 

7,  2 

28  1,  1 

28 

S,  8 

28  1,  1 

28 

6,  4 

28  0.7 

27 

5,4 

27  7,  J 

2  "7 

/>o«c.  Zi£. 

27  10,  6 

-/  -,  ‘  |27  1  !,  9 
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5,  5  28  5,7 
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28  7,6 
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'28  2,8 
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27  5,2 
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4,2 
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6,  7 
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o,  1 
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3,o 
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28 

27 

28 
28 

27 

28 

27 


28 

28 

28 

27 
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ÉTAT  DU  CIEL.  ' 

/ 

Jours 

du 

mois . 

Le  matin. 

L’après- 

midi. 

Le  foir. 

Dents  do¬ 
minant  dan 
la  journée. 

i 

Ci.  assez  b. 

Ci.  fe  cou. 

Entièr.  couv. 

S-E. 

2 

Ciel  co.  pl. 

De  même. 

De  même. 

S-S- E.  f. 

3 

Brouillard , 
ciel  couv. 

Ciel  couv. 
petit  plui. 

Ciel  couvert. 

Calme. 

4 

Bro.  ci.  co. 

De  même. 

Ciel  couvert. 

Calme. 

5 

Ci.  co.  bro. 

De  même. 

De  même. 

Calme. 

6 

Ciel  co.  br. 

De  même . 

De  même. 

Calme. 

7 

Ciel  co.  br. 

Ciel  couv. 

De  même. 

Calme. 

8 

Ciel  couv. 

Ciel  cou<?. 

B.  ciel  à  huit  h. 

N. 

9 

Ci.  cou.  br. 

De  même. 

De  même. 

Vent  foi. 

IO 

Ci.  cou.  br. 

De  même . 

De  même. 

Vent  foi. 

n 

Neige  lanu. 
ciel  couv. 

Neig.  Ton 
due. 

Neige  fondue. 

Calme. 

12 

Ciel  couv. 

De  même » 

De  même. 

Vent  foi. 

13 

Ciel  couv. 

De  même. 

De  même. 

Vent  foi. 

14 

Neige. 

Ciel  couv. 

Petite  pluie  , 
ciel  s’éclaire. 

S,  fort. 

IS 

Pluie. 

Pluie. 

Ciel  s’éclaiac. 

S-S-O.  v. 

l6 

Aile z  beau. 

De  même. 

De  même. 

S.  fort. 

*7 

Ciel  alcern. 

De  même , 

Plufeurs  aver- 

S  E.  vio- 

co.  &  clair. 

plufi.  ave. 

fes. 

lent. 

18 

Beau  ciel. 

De  même. 

Air.  co.  &  clai. 

'0 

4 

wO 

O 

• 

19 

Co.  pet.  pl. 

cont.axo  h. 

De  même. 

De  même. 

S.  viol. 

20 

Tr.  beau  ci. 

Ciel  couv. 

Ciel  couvert. 

S-O. 

21 

Co.  en  par¬ 
tie. 

Ciel  couv. 
pet.  pl.  br. 

Petite  pluie. 

s. 

22 

Ciel  couv. 

De  mèn  e. 

De  même.  - 

S.  viol. 

23 

Ciel  couv. 

s’éc.  a  6  h. 

Ciel  couvert. 

S-S-O.  v. 

24 

Ciel  couv. 
petite  plui. 
Très  -  beau 
ciel. 

De  même. 

Beau  ciel. 

S.  viol. 

25 

De  même , 
fe  c.  a  4  h. 

Petite  pluie 
continue. 

S.  fort. 

26 

Ciel  couv. 
grand  vent. 

Beau  ciel, 
gra.  vent. 

G r.  vent  toute 
la  /zuit. 

S-O. 

27 

Ciel  couv. 

De  même. 

De  même. 

s  S-O. 

28 

Ci.  c.  pe.  pi. 

De  même . 

De  même. 

S-O.  fort. 

29 

Ci.  co.  pet. 
pl.  par  int. 

De  même 

De  même. 

S-O. 

30 

Ciel  couv. 

Ci.  s’éclai. 

Beau  ciel. 

S. 

3i 

Allez  beau 
ciel. 

Ciel  couv. 
pec.  pluie. 

De  même. 

s. 
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RÉCAP  1  T  U  LA  T  ION. 

Plus  grand  degré  de  chaleur,  io,  3  deg.  le  23 
Plus  grand  degré  deTroid...  i  i,  leio 

pouc.  lign. 

Plus  grande  élév.  de  Mercure.  28 ,  7 , 6  ,  le  iq 
Moindre  élévat.  de  Mercure..  27,  4,  8»  le  17 

-  t  -,  j  r 

Nombre  de  jours  de  Beau. ....  3 

de  Couvert.  .  27 

de  Vent . 1 

de  Brouillard.  .  6 
de  Pluie.,  . .  1 1 

p- 

de  Neige. ...  2 

Le  vent  a  fouffié  du  N-E ....  1  fois, 

S  <7 

S-S-E ...  1 

S-E . 2 

S-S-0...3 

S-O -  5 

O-S-O...2 
Vent  foib.4 
Calme. . .  6 

Quantité  de  pluie ,  9  lignes 
Température:  douce  &  humide» 


- 
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Observa  tions  météorologiques 
faites  à  Lille  >  au  mois  de  dé¬ 
cembre  1789 ,  par  M.  Boucher  j 
médecin . 

Il  n’a  pas  gelé  ce  mois  :  ce  n’est  que  le 
Ier  que  la  liqueur  du  thermomètre  a  été 
observée  à  1  degré  au-dessous  du  terme  de 
la  congélation.  Dans  le  reste  du  mois,  elle 
a  été  constamment  observée  au-dessus  de 
ce  terme;  et  dans  les  derniers  jours,  elle 
s’est  élevée  à  celui  de  6  degrés.  ’ 

Le  temps  a  été,  tout  le  mois  ,  couvert , 
brumeux,  chargé  de  brouillards,  ou  plu¬ 
vieux.  Depuis  le  14  jusqu’au  3o ,  il  n’v  a 
.pas  eu  un  jour  sans  pluie;  elle  a  été  con¬ 
tinue  et  très-abondante  le  14,  le  1 5  et  Je  16. 
Ce  dernier  jour,  il  est  tombé  de  la  neige 
et  de  la  grêle,  et  il  y  a  eu  des  éclairs.  Le 
vent  a  été  sud  presque  tout  le  mois. 

il  y  a  eu  des  variations  considérables 
dans  le  baromètre.  Le  mercure  depuis  le 
3  jusqu’au  14,  a  été  observé  constamment 
au-dessus  du  terme  de  28  pouces,  et  même 
a  plusieurs  degrés  au-dessus  de  ce  terme; 
et  après  le  14,  il  s’est  maintenu  toujours 
au»  dessou  s  du  même  terme. 
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2ç4  Observât,  météorologiq. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre,  a  été  de  6  de¬ 
grés  au-dessus  du  terme  de  la  congéla¬ 
tion,  et  la  moindre  chaleur  a  été  de  i  degré 
au-dessous  de  ce  terme.  La  différence  entre 
ces  deux  termes  est  de  7  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dan9 
le  baromètre,  a  été  de  2,8  pouces  5  lignes , 
et  son  plus  grand  abaissement  a  été  de  27 
pouces  3  lignes.  La  différence  entre  ces 
deux  termes  est  de  1  pouce  2  lignes. 

Le  vent  a  soufflé  1  fois  du  Nord. 

1  fois  du  Nord  vers  l’Est. 

1  fois  du  Sud  vers  l’Est. 

18  fois  du  Sud. 

11  fois  du  Sud  vers  l’Ouest. 

1  fois  de  l’Ouest. 

11  y  a  eu  29  jours  de  temps  couv.  ou  nuag. 

1S  jours  de  pluie. 

2  jours  de  neige. 

2  jours  de  grêle. 

12  jours  de  brouillards. 

1  jour  d’éclairs. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  grande 
humidité  pendant  tout  le  mois. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans 
le  mois  de  décembre  1789. 

La  rougeole  s’est  propagée,  ce  mois, 
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dans  toutes  les  classes  des  citoyens;  elle 
n’a  pas  même  ménagé  les  adultes  et  les 
personnes  d’un  âge  mûr;  les  mères  soi¬ 
gneuses  l’ont  contractée  de  leurs  enfans. 
Cette  maladie  a  été  plus  dangereuse  que 
dans  les  mois  précédens,  plusieurs  enfans 
ayant  péri  par  de9  dépôts  dan*?  la  poitrine, 
et  d’autres  ayant  à  la  suite  essuyé  une  fièvre 
lente  opiniâtre. 

Quelques  familles  dans  le  peuple  ont  en¬ 
core  été  infectées,  ce  mois,  de  la  Fièvre 
putride  vermineuse ,  qui  a  été  funeste  à  plu¬ 
sieurs  :  d’autres  ont  essuyé  la  pleuro-péri- 
pneumonie. 

Les  fièvres  intermittentes  ont  été  moins 
communes  qu’elles  ne  le  sont  ordinaire¬ 
ment  dans  cette  saison.  Nous  n’avons  guè~ 
res  vu  dans  nos  hôpitaux  de  personnes 
qui  en  fussent  attaquées  ,  que  celles  qui 
avoient  contracté  la  fièvre  quarte ,  dans  les 
provinces  limitrophes  des  contrées  mari¬ 
times  de  la  Hollande;  elle  étoit  dans  tous, 
ou  presque  tous ,  accompagnée  d’obstruc¬ 
tions  dans  les  viscères  du  bas- ventre,  de 
bouffissure  et  d’enflure  des  jambes  :  elle 
cédoit  très-difficilement  aux  remèdes. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

ACADÉMIE. 

Verhandelingen  van  het  Eatafsch  Ge- 
nootschap,  &c.  Transactions  de  la 
la  Société  Batave  à  Rotterdam  ^ 
volume  viij;  in- 4®.  A  Rotterdam  ^ 
1787  (a). 

1.  L’introduction  contient  la  partie  histo¬ 
rique  de  la  Société,  depuis  le  mois  d’août 
1 783 ,  jusqu’au  meme  mois  de  l’année  1787. 

Les  mémoires  relatifs  à  la  médecine  con¬ 
tenus  dans  ce  volume,  sont; 

i°.  La  dissertation  couronnée  sur  le  sujet 
suivant  :  Quelle  est  La  nature  des  différentes 
vapeurs  qui  s'élèvent  des  terrains  maréca¬ 
geux  ,  des  fanges ,  des  latrines ,  des  cloaques 
et  é goûts  ,  des  hôpitaux,  prisons ,  mines, 
puits,  tombeaux ,  caves  à  vin  et  à  bière , 
du  charbon  ou  de  la  braise  allumés? 

Le  mémoire  auquel  la  Société  a  décerné 
le  prix  est  la  production  du  travail  réuni 
de  MM.  Tan-Marum  et  Paets  Van-Troos - 


(a)  Cette  Société  s'est  établie  en  1769;  elle  a 
publié  huit  volumes  in  4q.  Nous  en  avons  fait  con- 
noître  un  dans  ce  journal,  tonu  Ixvij ,  pag.  520.  il 
est  indiqué  comme  étant  le  viije  de  cette  Société  ; 
c’est  une  erreur, ji  faut  Yijc. 
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Académie.  £97 

tivy~k  II  a  déjà  été  couronné  en  178.3. Parton- 
séquent  en  considérant  cette  date,  il  n’est 
pas  étonnant  que  non  seulement  on  n’y 
trouve  rien  de  nouveau,  mais  même  que 
differens  objets  soient  mieux  connus  qu’ils 
ne  paroissent  l’avoir  clé  aux  auteurs.  Le 
résultat  des  expériences  auxquelles  MM. 
Van-Mar  uni  et  Van-  Troosiwyk ont  exposé 
les  differens  gaz  désignés  dans  l’énoncé  de 
la  question,  s’accordent  avec  ceux  des  au¬ 
tres  chimistes  qui  ont  entrepris  les  mêmes 
analyses;  savoir,  qu’ils  contiennent  un  mé¬ 
lange  d’air  fixe  et  d’air  inflammable. 

Les  deux  auteurs,  après  avoir  ensuite 
traité  des  moyens  de  prévenir  ou  d’afFoibiir 
au  moins  les  effets  pernicieux  de  ces  exha¬ 
laisons  ,  passent  au  traitement  des  per¬ 
sonnes  asphyxiées  par  ces  causes.  Ils  con¬ 
seillent  de  souffler  de  l’air  déphlogistiqué 
dans  les  poumons  des  sujets  morts  en 
apparence,  et  proposent  à  cette  occasion 
l’usage  d’une  vessie,  munie  d’un  tube  de 
leur  invention;  au  moyen  de  ce  procédé > 
ils  ont  rendu  la  vie  à  plusieurs  oiseaux  et 
lapins  asphyxiés,  par  le  séjour  dans  l’air 
vicié,  soit  par  la  respiration,  soit  par  la 
vapeur  du  charbon  allumé.  Ce  traitement 
a  encore  eu  tout  le  succès  désiré  sur  les 
animaux  étouffes,  en  apparence,  par  l’air 
fixe  dégagé  par  la  fermentation  des  liqueurs 
préparées  avec  de  la  dréche;  mais  il  a  échoué 
en  le  tentant  sur  des  sujets  suffoqués  par 
l’air  fixe  que  l’esprit  de  vitriol  délayé  a 
chassé  de  la  craie. 

La  seconde  pièce  est  également  un  Mé¬ 
moire  couronné,  dont  les  auteurs  sont 
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MM.  Paefs  Van-Troostivyk  et  Deiman.  Il 
s’y  agit  de  déterminer,  si  les  variations 
qui  se  foiit  continuellement  remarquer  dans 
l'atmosphère  produisent  des  effets  sensibles 
sur  nos  corps „  soit  eu  santé ,  soit  en  ma¬ 
ladie  P  Quelles  sont  les  maladies  contre  les¬ 
quelles  on  peut  faire  usage  de  V électricité s 
tant  pour  les  guérir ,  que  pour  les  alléger  ? 
De  quelle  manière  elle  opère  dans  ces  cas  t 
et  quelle  est  la  meilleure  méthode  de  l’em¬ 
ployer  dans  ces  circonstances  P 

Ce  Mémoire  à  juger  de  l’état  où  il  sup¬ 
pose  les  connoissances  sur  l’électricité  mé¬ 
dicale,  paroît  avoir  resté  long-temps,  ainsi 
que  le  précédent,  dans  le  porte-feuille  de 
la  Société.  MM.  vïin-Troosirvyk  et  Deiman 
prétendent  que  les  changement  dans  l’état 
et  dans  le  degré  de  l’électricité  atmosphé¬ 
rique^  ne  se  font  que  peu  ou  point  sentir 
des  hommes,  soit  en  santé,  soit  en  ma¬ 
ladie;  ils  fondent  leur  assertion  sur  la  fa¬ 
cilité  avec  laquelle  nos  corps  servent  de 
conducteur  au  fluide  électrique,  sur  les  effets 
du  contact  où  nos  corps  se  trouvent  cons¬ 
tamment  avec  d  autres  substances,  servant 
de  conducteur,  et  sur  ce  que  les  change¬ 
mens  qui  arrivent  dans  l’electricité  atmo¬ 
sphérique  s’opèrent  généralem  nt  d’une 
manière  si  imperceptible,  qu’il  n’est  guère 
possible  qu’ils  dérangent  l’ordre  des  fonc¬ 
tions  du  corps  humain.  Il  paroît  que  ni 
les  savans  auteurs  de  ce  Mémoire,  ni  les 
juges  n’ont  consulté  les  personnes  valétu¬ 
dinaires;  leurs  rapports  les  auroient  con¬ 
vaincus  qu’il  en  est  tout  autrement  à  leur 
égard 3  et  qu'il  pe.se  forme  pas  de  nuage. 
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qu’il  ne  se  prépare  pas  de  brouillard  ,  de 
gelée  blanche  &c  ;  qu’elles  ne  ge  sentent 
plus  ou  moins  vivement  affectées  de  ces 
thangemens  dans  l’électricité  atmosphérique 
et  terrestre. 

Les  maladies  contre  lesquelles,  selon  MM. 
Troostwyk  et  Deiman  ,  l’électricité  con¬ 
vient,  sont  celles  où  le  principe  vital  pèche 
par  défaut ,  ou  par  les  dérangemens  dans 
ses  opérations;  celles  qui  tirent  leur  ori¬ 
gine  d’un  obstacle  à  la  libre  circulation  des 
fluides,  ou  à  la  transpiration;  enfin,  celles 
qui  pour  être  guéries  demandent  un  vif 
ébranlement,  de  fortes  secousses. 

Ce  Mémoire  est  terminé  par  la  descrip¬ 
tion  d’un  appareil  propre  à  administrer  l’é¬ 
lectricité  aux  malades  ,  et  par  quelques 
instructions  concernant  les  attentions  qu’il 
faut  apporter  à  ces  traitement. 

Le  dernier  article  de  ce  volume  a  encore 
quelque  rapport  avec  ce  Journal.  Il  est  de 
M.  Jacques-Comélis  Racler  mâcher  y  écuyer, 
et  membre  du  conseil  de  Batavia;  et  roule 
sur  les  ravages  que  la  foudre  a  causés  sur 
un  vaisseau  hollandois.  Il  est  accompagné 
d’une  lettre  ,  dans  laquelle  on  nous  apprend 
que,  parmi  les  autres  dommages  que  la 
frégate  hollandoise  ,  la  T  hé  lis ,  a  essuyés 
le  Ier  avril  1787,  parla  foudre,  un  des  plus 
remarquables  est,  que  toutes  ses  boussoles 
ont  perdu  leur  magnétisme  :  d’ailleurs  le 
vaisseau  a  été  rempli  pendant  plus  de  14 
heures,  d’une  odeur  de  feu  très-sensible. 
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Histoire  et  Mémoires  de  la  Société 
des  sciences  physiques  de  Lau¬ 
sanne  j  Tome  II  (a);  années  1 784, 
178S  et  1786.  A  Lausanne  >  chez 
Mourer  ;  et  se  trouve  à  Paris ,  chez 
Defer  de  Maisonneuve  ,  lihr.  1788; 
in- 40.  de  623  pages  >  avec  Jig. 

2.  Dans  un  préliminaire  historique ,  cette 
Société  savante  expose  que  l’accueil  flatteur 
qu’on  a  bien  voulu  faire  au  premier  volume 
de  ses  Mémoires,  l’encourage,  et  lui  donne  le 
zèle  nécessaire  pour  continuer  son  travail, 
et  la  confiance  de  le  publier;  qu’elle  croit 
devoir  mettre  au  commencement  de  ce  nou¬ 
veau  volume,  ses  statuts  et  réglemens,  ainsi 
que  la  liste  de  ses  membres.  Après  ces  ob¬ 
jets  suivent  les  Mémoires  que  nous  allons 
indiquer. 

i°.  Mémoire  sur  le  phosphorisme  des  corps 
du  régne  minéral ,  par  le  moyen  du  frot¬ 
tement  ;  par  M.  le  comte  G.  de  Razou - 
motvski ,  lu  le  2.8  octobre  1784. 

Une  des  propriétés  les  plus  singulières 
des  corps,  c’est  la  lueur  phosphorique  qu’ils 
répandent,  soit  spontanément  par  l’effet 
d’un  mouvement  de  décomposition,  comme 
le  bois  pourri ,  soit  par  i’itnbibitîon  de  la 


Ça')  L’extrait  du  premier  volume  des  Mém  ères 
de  la  Société  de  Lausanne  se  trouve  ,  tom.  î&xx  de 
ce  journal ,  pag.  ici,  cahier  de  juillet  1789. 


Académie,  3oi 

lumière  .  comme  les  diamans  ;  soit  enfin  par 
le  frottement,  comme  les  corps  du  régne 
minéral.  La  nature  de  cette  lueur  singulière 
dont  la  cause  est  le  frottement,  n’est  pas 
encore  connue;  probablement  ce  phéno¬ 
mène  tient  de  bien  prés  à  ceux  de  l’élec¬ 
tricité.  La  nombreuse  suite  d’expériences 
que  M.  le  comte  de  Razoumowski  présente 
dans  ce  Mémoire  ,  jette  beaucoup  de  lu¬ 
mière  sur  ce  point  de  physique. 

-2°.  Mémoire  sur  la  maniéré  de  procurer 
la  salubrité  aux  'Villes ,  par  le  pavement  et 
par  le  nettoiement  des  rues  ;  par  M.  l’abbé 
Bert holon j  remis  le  2.3  novembre  1786» 

M.  l’abbé  Bertholon  offre  sur  le  pave¬ 
ment  et  le  nettoiement  des  rues,  ce  qu’il 
est  nécessaire  de  connoître,  pour  entretenir 
la  salubrité. 

3°.  Mémoire  sur  l’ influence  des  astres >  et 
en  particulier  de  la  lune  sur  les  végétaux  ; 
par  Jean  Philippe  de  Limbourg , 
l’aîné ,  docteur  en  médecine . 

L’influence  des  astres,  et  particuliére¬ 
ment  de  la  lune  sur  la  végétation,  est  une 
de  ces  opinions  très-ancienne0,  et  généra¬ 
lement  répandues.  Laissant  à  l’astrologie  ju¬ 
diciaire  toute  la  partie  occulte  de  cette  in¬ 
fluence,  et  de  ses  efFets,  M.  de  Limbourg 
examine  ce  que  la  physique  peut  y  découvrir 
de  réel. 

Il  donne  d’abord  un  abrégé  historique  et 
critique  de  cette  ancienne  opinion,  et  des 
différentes  man  ères  ,  dont  on  a  supposé  que 
les  astres,  et  particulièrement  la  lune,  agis- 
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«oient  sur  les  végétaux.  Après  avoir  établi 
ce  qu’il  y  a  de  réel  dans  les  influences,  il 
cherche  à  déterminer ,  par  des  expériences 
et  des  observations  directes,  si  elles  peuvent 
être  de  quelque  utilité,  dans  la  pratique 
de  l’agriculture. 

4°.  Réflexions  sur  la  manière  de  dis  fin- 
gîter  les  espèces ,  les  races  et  les  'variétés 
dans  les  animaux  quadrupèdes  ,  d'après 
leurs  caractères  extérieurs  ;  par  M.  Ber - 
T  H  O  U  T  V AN -B Eli  CBE  M  ,  fils  9  lu  le  I  8 
■décembre  rzda.. 

M.  Iderüiout  s’est  attaché,  dans  ce  Mé¬ 
moire,  à  indiquer  tous  les  moyens  que  les 
faits  connus  ,  et  les  observations  faites 
jusqu’à  ce  jour,  peuvent  nous  oflrir,  pour 
distinguer  les  espèces,  les  races,  et  les  va¬ 
riétés  dans  les  animaux  quadrupèdes ,  et 
il  n’a  pas  prétendu  donner  des  régies  cer¬ 
taines  dans  un  sujet  aussi  difficile  ;  il  sera 
même  impossible  d’en  donner  de  long-temps; 
mais  il  a  examiné  jusqu’à  quel  point,  et 
dans  que!  cas  la  copulation  pouvoir  servir 
à  reconnoître  les  espèces,  en  discutant  les 
opinions  de  MM.  de  Rufifon  et  P allas ,  sur 
cet  objet;  M.  Berthout  s’est  attaché  à  prou¬ 
ver,  que  la  copulation  é toi t  le  moyen  le  plus 
certain,  par  lequel  la  nature  réunit  les  ani¬ 
maux  sauvages  et  libres  d’une  même  espèce. 
Il  falloit  ensuite  chercher  les  moyens  de 
distinguer  les  espèces,  quand  la  copulation 
ne  pouvoit  servir  de  guide,  .et  c’est  ce  que 
l’auteur  a  essayé  de  faire,  en  employant 
les  caractères  extérieurs  les  plus  constans , 
ou  les  moins  sujets  à  varier. 
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S°.  Description  et  histoire  naturelle  du 
bouquetin  des  Alpes  de  Savoy e;  par  le  même, 

remise  le  28  octobre  iy85. 

'  1  •  !  :  ■  ’ 

Ce  sont  principalement  les  mœurs  de  cet 
animal ,  que  M.  Berthout  a  eu  dessein  de 
faire  connoître  ;  il  n’a  épargné  ni  soins  ,  ni 
Voyages  pour  recueillir  des  faits  certains,  et 
reconnoître  la  vérité  au  milieu  des  fables 
qui  enveloppent  l’histoire  de  ce  quadru¬ 
pède.  Il  est  d’autant  plus  important  de  re¬ 
cueillir  tout  ce  qui  concerne  cette  espèce, 
que  comme  elle  diminue  tons  les  jours,  il 
est  à  craindre  que  la  race  n’en  soit  bien¬ 
tôt  éteinte  dans  les  Alpes.  Quoique  la  fi¬ 
gure  du  bouquetin  fût  mieux  connue  que 
ses  mœurs  ,  on  ne  l’avoit  point  assez,  exac¬ 
tement  décrite;  on  n’avoit  pas  de  détails 
sur  ses  diffère  ns  âges,  et  sa  femelle  étoit 
encore  inconnue.  Ces  objets  traités  avec 
soin  par  M.  Berthout ,  rendent  son  Mémoire 
très-curieux  et  très-intéressant, 

6°.  Description  du  lierre  de  montagne ,  ou 
lierre  versicolor;  par  M.  Amst  e  in  ,  doc¬ 
teur  en  médecine ,  remise  le  3  octobre  7 y  86. 

Ce  lièvre  a  été  confondu  par  plusieurs  na¬ 
turalistes  avec  le  lièvre  commun  ;  mais  on 
verra  dans  ce  Mémoire  les  raisons  qui  pa- 
roissent  prouver  que  c’est  une  espèce  diffé¬ 
rente.  M.  Pallas  lui  a  donné  le  nom  de  lëpus 
Variabilis  j  mais  on  lui  a  imposé  celui  de 
lierre  versicolor ,  qui  rappelle  la  singulière 
-propriété  de  cet  animal, dont  le  poil  gris  en 
éîé,  devient  entière  ment  blanc  en  hiv.  r.  Ce 
changement  de  couleur  qui  caractérise  plu¬ 
sieurs  espèces  d’animaux,  est  un  de  ces  mys- 
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lères  de  la  nature  ,  qui  ne  sont  pas  encore 
dévoilés  ;  et  M.  Amstein  est  ie  premier  à 
qui  on  doit,  sur  les  mœurs  de  cet  animal, 
des  détails  intéressans,  joints  à  une  des¬ 
cription  exacte. 

<7°.  Mémoire  sur  le  ver  luisant  ;  par  M. 
le  comte  G.  de  Razoï/m  ü  TV  ski  3  remis 
le  7  S  juin  7  786. 

Le  ver  luisant  brille  pendant  les  soirées 
et  les  nuits  d’été,  sur  les  murailles  et  sur 
la  terre  sèche,  comme  sur  l’herbe  des  prés. 
M.  le  comte  de  Razoumovrski  a  dirigé  prin¬ 
cipalement  ses  observations,  sur  la  lueur 
phosphorique  de  ces  insectes  ,  mais  il  n’a 
pas  cependant  négligé  de  distinguer  leurs 
différentes  espèces.  Cet  insecte  aime  à 
vivre  solitairement  ;  il  ne  paroît  pas  qu’il 
soit  carnassier,  mais  on  n’a  pu  reconnoitre 
quelle  éloit  sa  véritable  nourriture ,  sa  géné¬ 
ration  ,  sa  métamorphose,  la  durée  de  sa 
vie,  la  nature  et  le  siégé  de  son  phospho¬ 
risme. 

8°.  Mémoire  sur  les  cétacées  ;  par  M . 
JJ  en  ri  Merck  de  Darmstadt }  remis  le 
3 o  décembre  1786. 

Les  cétacées  sont  les  plus  grands  animaux 
que  nous  connoissions  ;  et  si  leur  puissance 
éroir  en  rais>>n  de  leur  masse,  de  leur  poids 
et  de  leur  force,  iis  seroient  sans  doute 
aussi  les  plus  puissans  des  animaux.  Mais 
ces  qualités  physiques  sont  purement  pas¬ 
sées  ,  et  sont  pour  eux  plus  embarrassan¬ 
tes,  et  même  pins  nuisibles  qu’elles  ne  leur 
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sont  utiles.  Leur  énorme  grandeur  les  oblige 
à  une  consommation  qu’ils  ne  peuvent  pas 
toujours  satisfaire,  et  leur  immense  taille 
les  fait  souvent  échouer  sur  les  côtes,  où  iis 
périssent ,  faute  d’eau  pour  les  remettre  à 
flot.  La  nature  a  placé  les  cétacées  entre 
les  quadrupèdes  et  les  poissons  ;  ils  tien¬ 
nent  aux  premiers  par  ieur  organisation  , 
et  sur-tout  par  leur  ostéologie;  et  aux  se¬ 
conds  par  leur  forme,  leur  manière  de  vi¬ 
vre,  et  l’élément  qu’iîs  habitent.  Ces  grands 
animaux  sont  encore  peu  connus;  il  n’y  a 
pas  d’observations  philosophiques  et  exac¬ 
tes  sur  leurs  mœurs,  et  il  y  a  peut-être 
encore  beaucoup  d’erreurs  sur  leur  anato¬ 
mie.  Ainsi  M.  Merck  rend  un  très-grand 
service  aux  zoologues,  en  s’occupant  de 
cette  partie  intéressante  de  l’histoire  de  ces 
animaux.  Son  but  est  de  comparer  l’ostéo- 
logie  des  cétacées  avec  celle  des  quadru¬ 
pèdes  ,  et  il  nous  promet  plusieurs  Mé¬ 
moires  à  ce  sujet,  mais  dans  celui-ci,  il 
ne  s’occupe  uniquement  que  de  la  compa¬ 
raison  des  os  de  la  tête. 

ç°.  Observation  sur  la  mésange  huppée  ; 
par  M.  Van-Berche m  3  fils  t  et  commu¬ 
niquée  le  8  juillet  7  y 8 S . 

La  mésange  huppée  est  au  nombre  des 
oiseaux  sauvages,  et  par  conséquent  elle 
est  peu  connue.  On  la  trouve  en  .Suisse, 
dans  les  forêts  de  sapin  qui  couronnent  les 
sommets  des  Alpes.  L’hiver,  elle  descend 
dans  les  vallons.  Comme  cet  oiseau  est 
fort  sauvage,  on  le  prend  très-rarement, 
et  quand  on  le  prend,  dit  M.  Queneau  de 
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M  ont  b  e  illard ,  on  ne  gagne  qu’un  cadavre 
inutile ,  il  refuse  constamment  la  nourri¬ 
ture  ;  et  quelqu’art  que  l’on  ait  mis  à  adou¬ 
cir  son  esclavage  ,  à  tromper  son  goût  pour 
la  liberté  ,  on  n’a  pu  encore  le  déterminer 
à  vivre  dans  sa  prison.  Cette  assertion  est 
cependant  sujette  à  quelques  exceptions, 
car  M.  Van-Berchem  a  vu  ,  à  Aigle,  une 
mésange  huppée,  qui  vivoit  depuis  trois 
mois  en  cage,  et  qui  supportoit  très-bien 
sa  captivité  ,  étant  fort  vive  ,  jouissant  d’une 
bonne  santé  ,  ne  paroissant  nullement  s’en¬ 
nuyer.  Cette  mésange  a  été  prise  au  mois 
de  mars  178.5,  dans  les  montagnes  du  gou¬ 
vernement  d’Aigle.  Elle  ne  chante  pas  , 
quoique  vive  et  bien  portante  ;  elle  lait  seu¬ 
lement  entendre  un  petit  gasouillement 
court.  On  la  nourrit  de  chénevis  et  de 
noix. 


io°.  Bétails  concernant  un  bois  de  cerf 
monstrueux  ;  -par  M.  Reynier,  écrits 
d*  Amsterdam -le  22  novembre  iy8S. 

ii°.  Sur  une  tête  et  des  cofnes  fossiles 
d’ Irlande  ;  par  M,  le  comte  G.  DE  Ra  zo  l  - 
M  o  TV  s  K  1, 


Ce  morceau  ,  très-précieux  aux  yeux  du 
naturaliste,  se  trouve  gravé  ici. 

12°.  Réflexions  sur  la  nature  des  roses 
des  mousses ,  et  sur  la  réproduction  de  cette 
famille  de  plantes,  avec  la  description  d’une 
espèce  nouvelle  ;  par  M.  REYNIER ,  lu  le 
jy  octobre  /y  8^.. 

La  rose  des  mousses,  suivant  M.  Reynier , 
est  un  amas  de  feuilles  sèches  pulvérulentes 
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disposées  en  roses ,  aplaties  au  sommet 
de  la  tige  et  des  rameaux,  et  elles  ont  au 
centre  un  petit  bouton  plus  ou  moins 
marqué.  Cette  rose  est  une  monstruosité 
provenue  par  l’influence  du  climat.  Les  par¬ 
ties  de  la  fructification  des  mousses  ne  sont 
pas  dans  la  rose  ;  M.  Reynier  soupçonne 
qu’elles  sont  contenues  dans  les  urnes  ou 
capsules  qui  s’élèvent  depuis  le  mois  de 
janvier  jusqu’en  mai  ,  dans  la  plupart  des 
mousses  et  qui  sont  à  l’extrémité  d’un 
•filet  qui  part  de  l’aisselle  des  feuilles.  M. 
Reynier  décrit  avec  soin  cette  partie;  tout 
lui  paroît  indiquer  son  usage.  Il  termine 
ce  Mémoire  par  la  description  d’une  nou¬ 
velle  plante  qu’il  nomme  politric  pou¬ 
dreux. 


i3°.  Description  de  la  favrodine  dorée  $ 
par  le  même,  remise  le  2,1  juin  1786. 

La  favrodine  dorée  est  non-seulement 
nouvelle  par  l’espèce,  niais  encore  par  le 
genre  ;  elle  est  voisine  des  patiences  , 
des  oseilles  et  des  rhubarbes  ;  ce  qui  la 
distingue  principalement,  c’est  que  son  ca¬ 
lice  est  divisé  en  trois  parties,  qu’elle  a 
trois  pistils,  et  de  six  à  neuf  étamines.  Elle 
a  sur-tout  du  rapport  aux  patiences  ,  et 
particuliérement  à  la  patience  à  feuilles  ai¬ 
gues  On  trouve  cette  plante  en  Suisse  , 
dans  les  prés  humides.  En  appelant  favro¬ 
dine  ce  nouveau  genre  de  plantes,  M.  Reynier 
a  voulu  consacrer  le  nom  de  celui  qui  l’a 
découverte  :  c’est  feu  M.  Favrod ,  à  qui  la 
botanique  suisse  doit  plusieurs  découvertes 
importantes. 
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14°.  Observations  botaniques  ,  sur  les  ra¬ 
cines  d'un  vieux  prunier  ;  par  M.  Va  N- 
Berch  e  m  père ,  lu  le  16  décembre  178 5. 

i5°.  Essai  d’ expériences  analytiques  ,  sur 
lu  pierre  de  goumoéns  ;  par  M.  le  comte 
G.  de  Razo  u mow ski  ,  lu  le  g.  décem¬ 
bre  1784. 

M.  le  comte  de  Razoum oivs ki  décrit  dans 
ce  Mémoire  une  pierre  dont  on  trouve  plu¬ 
sieurs  bancs  près  d’un  village  ,  à  trois  lieues 
c|e  Lausanne.  C’est  une  pierre  marneuse, 
où  la  partie  calcaire  domine  cependant 
beaucoup,  puisqu’on  en  fait  delà  chaux; 
elle  est  en  même  temps  assez  bitumineuse 
pour  répandre  une  forte  odeur  ,  quand  on 
la  frotte. 

160.  Description  et  examen  d’une  pierre 
cuivreuse  3  qui  se  trouve  vers  le  sommet  du 
grand  Saint-Bernard  ;  par  le  même,  lue  l $ 
2,5  novembre  17815. 

Cette  pierre  est  un  quartz  gras*  opaque  , 
blanc  avec  des  taches  noires  ,  ou  noire 
avec  des  taches  blanches.  L’analyse,  par  voie 
sèche  et  humide  ,  a  prouvé  à  M.  le  comte 
de  Razoumowsky ,  que  cette  couleur  noire 
est  due  à  une  sorte  de  stéatite  cuivreuse 
d’un  noir  luisant  ,  grasse  au  toucher,  et  ta¬ 
chant  les  doigts  ,  qui  est  intimement  unie 
au  quartz,  mais  qui  paroît  quelquefois  pure 
dans  la  cassure. 

17°.  Observations  minéralogiques  sur  les 
apports  faits  par  les  eaux  de  la  mer ,  sur 
les  côtes  de  Hollande  ;  par  le  même,  lu 
le  18  août  178 5. 
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i8°.  Observations  sur  V analyse  du  sel 
sédatif ,  et  sur  la  composition  du  borax  ; 
par  M.  H.  Ex c  baquet,  et  par  M.  le  pro¬ 
fesseur  St  ru  ue. 

Le  borax  est ,  suivant  eux ,  un  composé 
deterre  vitrifïable,  d’acide  phosphorique 
et  de  feu  principe. 

190.  Observations  sur  V emploi  des  sels 
phosphoriques  dans  les  arts ,  et  sur  Infor¬ 
mation  artificielle  des  pierres  précieuses  , 
lues  le  16  janvier  1786. 

20°.  Nouvelle  théorie  des  sources  salées 
et  du  roc  salé ,  appliquée  aux  salines  du 
canton  de  Berne ,  et  suivie  d’une  excursion 
dans  les  salines  d’ Aigle  ,  par  M.  Struue  , 
professeur  honoraire  de  chimie . 

M.  Struve  ne  se  propose  pas  de  donner 
dans  ce  Mémoire,  une  théorie  nouvelle  sur 
la  formation  primitive  du  sel  gemme ,  qu’il 
regarde  comme  un  dépôt  de  l’ancienne  mer; 
mais  il  examine  la  position  ,  la  nature  et 
le  locaL  des  rocs  salés,  et  des  sources  salées 
qui  sont  répandues  en  Europe;  il  en  tire 
des  conséquences  générales  ,  qui  jui  four¬ 
nissent  des  vues  nouvelles  sur  la  meilleure 
exploitation  des  salines,  et  qui  expliquent 
les  différens  phénomènes  qu’elles  présen¬ 
tent. 

21  «  Essai  sur  V exploitation  des  sources 
salées  du  fondement,  dans  le  gouvernement 
d' Aigle  ;  par  le  même. 

2.20.  Histoire  et  analyse  des  eaux  de  Briit - 
telen ,  dans  le  bailliage  d’Erlach,  ou  Cerlier , 
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■par  M.  le  comte  G.  de  Razovm g  TV  s K is 
lues  le  19  août  1 

23°.  Observations  nouvelles  sur  V analyse 
des  eaux  minérales  ;  par  le  meme,,  lues 
le  2  septembre  178*5. 

2 40.  Observations  chimiques  sur  V acide 
du  bouleau;  par  le  même,  communiquée 
le  20  novembre  1784. 

2*5°.  Essai  chimique  pour  faire  de  la  py¬ 
rite  artificielle  3  parle  même;  communiqué 
le  1 9  décembre  1784. 

26°.  Observation  concernant  des  mines 
de  métaux  natifs  sous  forme  capillaire  ;  par 
le  même. 

2 70.  Observation  sur  les  eaux  de  Leyde ; 
par  le  même  \  lue  le  18  août  ,178*5. 

28°.  Observation  sur  la  chaux  ;  par  le 
même. 

290.  Expériences  sur  le  suc  gastrique  pat 
M.  St  R  U  VE  }  professeur  de  chimie . 

3o°.  Observations  sur  les  dégâts  y  ait  s  par 
la  larve  du  hanneton ,  pendant  L'année  1784.» 
et  sur  les  moyens  de  s’en  garantir' ;  Par 
M.  Sert  bout  Va  n-Be  n  ch  e  m  fere , 
lues  le  10  janvier  178*5.  É 

Il  ne  s’agit  pas  ici  de  donner  de  nou¬ 
veaux  détails  sur  les  mœurs  et  les  méta¬ 
morphosés  de  cet  insecte.  L'auteur  s’oc¬ 
cupe  des  moyens  de  détruire  le  man  ou  ver 
blanc,  qui  est  la  larve  du  hanneton  ;  il  a  1 
trouvé  que  \e  plus  efficace  étoi  t  de  donner 
aux  terres  un  profond  labour  p  end  an  t  l’ait-  ■ 
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tomne  de  l’année  où  les  hannetons  ont  le 
plus  paru. 

3i°.  De  Veau  la -plus  propre  à  la  végéta - 
lion  des  plantes;  par  M.  l’abbé  Bertholon , 
remis  le  n  août  178.5. 

Ce  Mémoire  intéressant  est  suffisamment 
connu  en  France. 

32°.  Mémoire  sur  la  carie  du  froment , 
la  cause  de  cette  maladie ,  les  circonstances 
qui  la  développent ,  et  sur  les  moyens  de 
la  prévenir;  par  M.  Cadet  de  Vaux . 

Il  n’est  pas  de  fléau  plus  commun,  et 
par  là  même  plus  cruel  pour  le  cultiva¬ 
teur,  que  la  carie  du  froment. 

La  plante  croît,  dit  M.  Cadet  de  Vaux9 
les  épis  se  montrent,  la  balle  du  grain  ac¬ 
quiert  même  plus  de  volume;  mais  au  lieu 
d’une  substance  blanche  et  nutiitive,  elle 
ne  contient  qu’une  poussière  noire,  grasse 
au  toucher,  et  infecte;  le  champ  même 
exhale  une  odeur  fétide.  Cette  poussière 
disséminée  sur  le  bon  grain,  le  vicie;  la 
valeur  d’un  pareil  bled  est  avilie  ;  le  pain 
qui  en  résidte  est  d’un  noir  violet  ;  il  est 
mat  ,  et  nuit  à  l’économie  animale.  Un  con¬ 
çoit  combien  il  est  important  de  pouvoir 
garantir  le  cultivateur  des  ravages  de  cette 
maladie  ;  c’est  là  l’objet  du  Mémoire  de  M. 
Cadet  de  Vaux,  qui  prouve  par  la  théorie 
et  l’expérience,  qu’il  n’y  en  a  pas  de  plut 
facile  à  prévenir. 

33°.  Observations  d'agriculture ,  et  expé¬ 
riences  sur  les  fréquens  labours  des  terres 
légères ,  par  M.  Va  n -Ber  ce em  ,  père , 
lues  le  1 6  décembre  1786. 
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340.  Mémoire  sur  V importance  des  ob¬ 
servations  météorologiques  ;  faites  dans  un 
'pays  tel  que  la  Suisse }  ou  même  le  canton 
de  Berne  ;  par  M.  Jean  Sene  b  ieu  3  lu 
le  18  novembre  178& 

M.  Senebier  s’attache  principalement  dans 
ce  Mémoire,  à  faire  sentir  combien  il  se- 
roit  avantageux  pour  la  météorologie,  que 
l’on  fit  des  observations  suivies,  dans  les 
différentes  parties  d’un  pays  montagneux, 
et  à  différentes  hauteurs,  parce  qu’il  n’en 
est  aucun  qui  offre  des  cas  plus  variés,  et 
des  circonstances  plus  frappantes ,  et  par 
conséquent  plus  de  moyens  pour  porter  la 
lumière  dans  cette  science ,  qui  est  encore 
fort  peu  avancée.  Il  indique  enfin  divers  phé¬ 
nomènes,  dont  ces  observations  pourroient 
nous  faire  espérer  la  solution. 

3.5°.  Description  de  plusieurs  nouveaux 
.  moyens  méchaniques  ,  propres  à  prévenir , 
borner  t  et  même  corriger  y  dans  certains  cas  , 
les  courbures  latérales  et  la  torsion  de  P  é- 
pine  du  dos  ;  par  M.  Venel  ,  docteur  en 
médecine  y  à  Orbe  en  Suisse ,  remise  le  11 
novembre  1785. 

36°.  Description  dé  une  nouvelle  machine 
hydraulique  3  inventée  et  exécutée  à  Orbe; 
par  M.  F en el  y  docteur  en  médecine ,  lue 
le  S  septembre  1788. 

37  Mémoire  sur  P  insuffisance  des  ins - 
trumens  ordinaires  dont  se  servent  les  in¬ 
génieurs  des  mines ,  et  sur  les  moyens  de 
les  employ er  avec  plus  d avantage  dans  les 
opérations  géométriques  t  sous  terre  ;  par 

M 
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M.  rVlLD,  capitaine  général  des  mines  du 
canton  de  Berne ,  remis  le  3o  décembre  1786. 

080.  Mémoire  sur  la  maniéré  de  lever  les 
plans  étendus  3  soit  cartes  géographiques , 
dans  les  pays  à  hautes  montagnes  et  « 
gorges  étroites  ;  par  le  même.,  remis  leLo 
décembre  1786. 

39°.  Essai  sur  l'état  de  la  population  de 
la  paroisse  d’ Aigle  ;  par  le  même,  lu  le  Ier 
juillet  178*5. 

Cette  paroisse,  située  dans  le  voisinage 
des  marais,  au  milieu  d’une  vallée  étroite, 
offre  des  phénomènes  intéressa  ns.  L’essai 
de  M.  TVild  contient  le  résumé  de  nom¬ 
breuses  observations,  faites  pendant  l’es¬ 
pace  de  dix  années. 

40°.  Eloge  de  M.  de  Coppet  }  ministre 
du  Saint-Evangile ,  et  correspondant  de  la 
Société  des  sciences  physiques  de  Lausanne. 

Par  cette  énumération  d’articles  împor- 
tans ,  il  est  facile  de  juger  des  travaux  de 
cette  savante  compagnie.  La  Suisse  offroit 
déjà  depuis  long-temps  à  Râle,  â  Berne  et 
Zurich,  des  Sociétés  économiques,  physi¬ 
ques  et  médicinales  ,  fort  distinguées;  ceiie 
de  Lausanne  ne  le  cède  en  rien  aux  précé¬ 
dentes ,  malgré  les  pertes  des  Bernouilli , 
d’Euler,  et  du  baron  de  'Haller.  Elle  prouve 
qu’en  Suisse  les  sciences  naturelles  peuvent 
être  cultivées  avec  autant  de  succès  qu’à 
Paris,  ou  à  Londres. 

Rien  ne  manque  à  l’heureuse  Helvétie , 
pour  obtenir  de  nouveaux  succès  dans  tous 
les  genres  :  près  du  sommet  des  Monts  , 
Tome  L XXX IL  O 
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au  fond  des  vallées  de  glace,  la  terre  offre 
les  productions  des  latitudes  les  plus  sep¬ 
tentrionales.  Dans  les  fertiles  vallons  du 
midi ,  la  nature  travaille  avec  toute  la  vi¬ 
gueur  qu’elle  déploie  dans  les  climats  les 
plus  chauds.  Ici  le  temps  qui  s’envole  a  laissé 
des  vestiges  de  ses  opérations.  Là  au  sein 
de  monts  éternels,  la  révolution  des  siè¬ 
cles  amasse  en  silence  une  foule  de  trésors 
inconnus.  Par-tout  le  naturaliste,  le  bota¬ 
niste,  le  géologue,  le  physicien  ,  l’agricul¬ 
teur,  trouvent  l’occasion  d’étudier  la  nature, 
et  de  lui  arracher  plusieurs  de  ses  secrets. 


Dissertatio  medica  de  tympanitide  ; 
jjciY  M.  Jean  Qottlieb 
Sc  HTJLZ ,  de  Thorn  ,  docteur  en 
médecine  et  chirurgie.  A  Go t tin- 
gue  j,  chez  Grape  ,  1787;  in- 8°.  de 

41  pag' 

3.  Cette  dissertation  est  divisée  en  qua¬ 
torze  paragraphes  ;  les  premiers  présentent 
les  difFérens  symptômes  qui  caractérisent 
la  tymparffte.  L’auteur  expose  d’abord  le 
sentiment  des  meilleurs  médecins,  comme 
Scircone  j,  Combalusier  x  TNillis  m  endel  y 
Br  bigle  Beglwi ,  1!  ojj'nm  nn  >  S  torde  3  Rich— 
ter ,  Bonnet  3  de  Eaeii ,  Lieutaud ,  6  c.  qui 
en  ont  traité.  Il  donne  ensuite  la  division 
des  diverses  espèces  de  tympanites  ,  et  dit 
un  mot  de  la  manière  de  les  guérir.  Il  assure 
qu’après  avoir  employé  des  évacuans  con- 
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venables,  il  faut  s’appliquer  à  fortifier  et  à 
rendre  du  ton  au  bas-ventre,  en  mettant  en 
usage  les  frictions,  et  les  fomentations  d’eau 
froide  sur  toute  la  superficie  et  l’étendue 
de  cette  région,  et  en  faisant  prendre  inté¬ 
rieurement  des  extraits  amers,  tels  que  ceux 
de  petite  centaurée.,  de  chardon  bénit,  d’ab¬ 
sinthe,  de  gentiane  rouge,  de  trèfle  d’eau, 
de  quinquina,  les  martiaux,  la  fleur  de  sel 
ammoniac  martiale,  la  teinture  de  mars  com¬ 
posée  ,  &c.  On  trace  dans  le  dernier  para¬ 
graphe  le  régime  convenable  à  cette  ma¬ 
ladie. 

Dissertatiode  egregioemeticorum  usu, 
nominatim  in  febribus  ;  par  M.  J. 
Christophe  Sciiramme  ,  de 
Hanovre  ,  docteur  en  médecine .  A 
'Gottmgue  y  chez  Schulze,  1788; 
in- 8°.  de  40  pag . 

4.  C’est  particulièrement  sur  la  fin  de  I’éte 
que  les  vomitifs  sont  très- avantageux ,  dit 
l’auteur  de  cette  dissertation.  Lorsque  la 
température  de  l’atmosphère  devient  froide 
et  humide,  la  transpiration  se  supprime; 
elle  porte  dans  le  sang  et  sur  les  intestins. 
Pour  empêcher  la  matière  perspiratoire  de  se 
fixer,  il  faut,  suivant  le  sentiment  de  Grant , 
avoir  recours  aux  émétiques. 

M  Schramme  indique  aussi  les  pas  où  leur 
«sage  seroit  dangereu  et  nuisible. 
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Dissertatio  medica  momenta  quædatn 
de  cffîcacia  insitionis  variolarum  in 
curandis  nonnullis  morbis  chronicis 
exhibens;  par  M.  Christophe 
Vo  gels  AN  G j  de  Thorn,  docteur 
en  médecine  et  chirurgie.  A  Gol- 
tingue  ,  chez  Grape  ,  1788  ;  in- 8°. 
de  5i  pag. 

S.  Après  une  histoire  succincte  de  l’inocu¬ 
lation  ,  l’auteur  indique  les  maladies  que 
la  variole  fait  communément  cesser;  ce  sont 
la  rougeole,  les  fièvres  intermittentes ,  Icn 
maladies  cutanées  et  vénériennes  (ci) ,  le 
rachitis,  le  scorbut,  le  scrophule,  le  spma 
bifida ,  et  les  vers. 

M.  V  ogelsang  rapporte,  à  la  fin  de  sa  dis¬ 
sertation  y  la  guérison  de  quelques  maladies  , 
opérée  par  l’inoculation  ;  ces  observations 
sont  appuyées  de  l’autorité  des  médecins 
célèbres.  Tissot  a  dit,  a  II  y  a  cl’autres  ma¬ 
ladies  qui  n’empêchent  point  l’inoculation, 
et  qui  se  dissipent  souvent  après  la  petite 
vérole  ;  comme  en  général  ,  celles  qui  dé¬ 
pendent  d’un  relâchement  dans  les  fibres  , 
et  d’une  viscosité  froide  dans  les  humeurs  «• 


(a)  On  a  vu  ,  il  est  vrai,  la  petite  vérole  faire 
disparoître  la  gonorrhée  virulente  ;  mais  il  est 
prouvé  par  des  faits  non  douteux ,  que  dans  la 
convalescence  l’écoulement  a  reparu  chez  quelques 
individus,  au  moins,  qui  certainement  ne  s’étoient 
exposés  à  aucun  danger.  J.  G.  E. 
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A  treatise  on  fcmale,  nervous,  hysterî- 
cal,  hypochondriacal ,  bilious,  con¬ 
vulsive  discases,  &c.  Traité  sur  les 
maladies  des  femmes  ,  nerveuses  , 
hystériques ,  hypocliondriaques  , 
bilieuses ,  convulsives ,  V apoplexie 
et  la  paralysie }  avec  des  réflexions 
sur  V aliénation  de  V esprit,  le  sui¬ 
cide  ,  &c,  dans  lequel  on  a  expli¬ 
qué  les  principaux  dérangemens 
d’après  des  faits  anatomiques  ,  et 
établi  le  traitement  sur  différens 
principes  nouveaux  }  par  Gui  LL. 
RowleY,  docteur  en  médecine  , 
membre  de  V université  d'Oxford, 
du  collège  royal  de  médecine,  &c\ 
in-8°.  de  52 1  pag.  A  Londres ,  chez» 
Hookhom ,  1788. 

6.  Chaque  sujet  dont  l’auteur  s’occupe 
dan9  cette  production,  est  traité  d’une  ma¬ 
nière  bien  détailiée.  IM.  Roivtey  y  décrit 
les  symptômes  de  chaque  maladie,  mais  il 
entasse  des  formules  avec  peu  de  discerne» 
ment,  et  rend  compte  de  phénomènes  que 
la  section  des  cadavres  a  fait  apercevoir, 
sans  indiquer  les  auteurs  d’où  il  a  tiré  ces 
observations ,  à  l’exception  d’un  petit  nom- 

U  üj 
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bre  de  cas.  Faute  d’un  plan  bien  conçu,  il 
se  répète  souvent  ;  et  afin  de  ne  rien  omet¬ 
tre,  il  fait  l’énumération  des  remèdes  sa¬ 
lutaires,  aussi  bien  que  de  ceux  qui  sont 
reconnus  inefficaces,  ou  meme  nuisibles. 

La  première  maladie  dont  il  est  question 
dans  cet  ouvrage,  est  la  chlorose.  L’auteur 
l’attribue  â  l’état  dépravé  des  fluides  >  pro¬ 
venant  de  V accumulation  répétée  s  die  ce  qui 
aurait  dû  être  déchargé  par  les  vaisseaux 
utérins.  La  ménorrhée  y  est  traitée  très 
au  long.  Le  docteur  Rowley  y  expose  les 
inconvéniens  de  la  suppression  prompte  de 
cette  évacuation.  Il  paroît  grand  partisan 
des  laxatifs,  et  des  remèdes  mercuriels  dans 
les  maladies,  tant  chlorétiques  que  nerveu¬ 
ses. 


«Dans  les  accès  hystériques  qui  appro¬ 
chent  presque  de  l’apoplexie,  dit-il,  la  sai¬ 
gnée  est  absolument  nécessaire  à  tous  les 
malades,  si  ce  ne  sont  des  gens  vieux,  pâles, 
hydropiques  ,  goutteux  ou  extrêmement  dé¬ 
bilités  n. 

a  Le  pouls  quelque  bas,  foible,  et  pres- 
qu’imperceptibie  qu’il  soit,  est  un  guide 
trompeur:  plus  le  pouls  est  bas^  plus  la  né¬ 
cessité  de  saigner  est  grande  ;  aucun  homme 
instruit  ne  s’assujettira  au  pouls,  mais  il  se 
réglera  absolument  sur  les  autres  symptô- 
'  mes  évidens,  Le  pouls  bas,  et  presqu’im- 
perceptible annonce  la  force  de  l’obstruc¬ 
tion  dans  le  cœur ,  dans  les  vaisseaux  de» 
poumons,  ou  une  compression  du  cerveau  ». 

«  La  saignée  pratiquée  aux  veines  occi¬ 
pitales  ou  jugulaires,  ou  bien  l’ouverture 
de  l’artère  temporale,  sont  préférables  à 
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toutes  les  autres,  attendu  qu’elles  vident  im¬ 
médiatement  le  sang  de  la  partie  affectée  ; 
savoir  du  cerveau  et  de  la  lace  gonflée,  en 
même  temps  qu’elles  garantissent  les  ma¬ 
lades,  mieux  que  tous  les  autres  moyens, 
du  danger  d’une  apoplexie  subite  et  fu¬ 
neste.  Il  ne  faut  pas  peidre  un  moment; 
car  le  temps  qu’on  laisse  écouler,  en  retar¬ 
dant  îa  saignée j  est  une  perte  certaine  de 
la  vie». 


Nous  laisserons  aux  praticiens  éclairés, 
à  porter  un  jugement  sur  ces  préceptes 
énoncés  avec  tant  d’assurance. Quant  à  nous, 
nous  les  regardons  comme  beaucoup  trop 
généraux  ,  et  comme  très-dangereux  ,  s’ils 
ne  sont  pas  restreints  aux  cas  où  il  y  a 
réellement  pléthore  sanguine. 

Nous  ne  pouvons  pas  suivre  pas  à  pas 
notre  auteur;  il  nous  suffira  de  faire  encore 
mention  de  quelques-unes  de  ses  opinions. 
M.  Rowley  regarde  la  sécheresse  des  intes¬ 
tins,  commehme  des  cause?  de  la  colique; 
il  classe  la  fièvre  intermittente  parmi  les 
maladies  nerveuses  :  selon  lui,  l’aliénation 
d’esprit  provient  de  la  plénitude,  ou  de  la 
congélation  du  sang  dans  le  cerveau,  de  i’hu- 
midité  de  ce  viscère ,  ou  des  concrétions ,  &c. 

En  général,  cet  ouvrage  est  une  preuve 
de  la  fécondité  d’idées  de  l’auteur;  mais  il 
manque  de  méthode,  et  de  ce  tact  du  vrai, 
qui  fait  l’écrivain  judicieux. 


Dissertatio  de  nausea  ac  vomita  gra¬ 
vi  cia  mm.  Par  M.  Je  aïs -F RED  ER. 
KoerbeRj  docteur  en  médecine 

O  iv 
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et  chirurgie.  A  Gottingue ,  chez 
Dieterich  ,  1787;  grand  in- 8°.  de 

1 1 5  p  a  g. 

7.  Cette  dissertation  contient  trois  sec¬ 
tions  ,  divisées  en  soixante-six  paragraphes. 

La  première  section  renferme  des  notions, 
et  des  divisions  relatives  aux  nausées  et 
vomissemens  de  la  grossesse.  En  exposant 
l’aitiologie  de  ces  vomissemens  particuliers, 
'M.  Koerber  cite  ce  passage  de  Lcimotte  : 
«Les  femmes  grosses  qui  ont  les  jambes  en¬ 
flées ,  ne  vomissent  pas  ordinairement;  ce 
qui  fait  assez,  voir  que  ces  humeurs  super¬ 
flues,  au  lieu  d’être  évacuées  par  les  parties 
supérieures  ,  coulent  de  l’estomac  dans  les 
intestins,  passent  ensuite  avec  le  chyle,  se 
mêlent  après  cela  dans  le  sang,  avec  lequel 
elles  sont  précipitées  vers  ces  parties  infé¬ 
rieures ,  et  ensuite  séparées  par  les  glandes 
de  la  peau,  sous  laquelle  elles  demeurent 
renfermées  par  le  défaut  de  la  transpira¬ 
tion  yy. 

La  seconde  section  traite  des  causes  qui 
produisent  le  vomissement  et  les  nausées 
pendant  la  grossesse.  Les  principales  sont , 
la  suppression  du  flux  menstruel,  la  sympa¬ 
thie  qui  règne  entre  la  matrice  et  l’estomac, 
l’eîtipâtement  des  premières  voies. 

Dans  la  troisième  section,  sont  indiqués 
les  moyens  propres  à  guérir  ces  accidens» 
M.  Koerber  n’omet  aucun  de  ces  moyens , 
qu’il  a  extraits  de  différens  auteurs. 

Si  les  femmes  grosses  vomissent  beau» 


N 


Médecine.  32  e 

coup ,  et  qu’elles  prennent  peu  de  nourri* 
ture,  on  leur  donne,  dit  A  s  truc ,  pour  les 
soutenir,  quelques  cuillerées  de  vin ‘d’Ali¬ 
cante  avec  un  peu  de  biscuit. 

Mauriceau  préfère  dans  le  même  cas,  le 
vin  blanc  au  rouge.  Puzos  rapporte,  qu’on 
a  quelquefois  arrêté  le  vomissement  des 
femmes  grosses  avec  du  café  à  l’eau ,  dans 
lequel  on  met  une  cuillerée  d’eau  de  fleur 
d’orange. 

Lamotte  dit,  qu’on  trouve  quelquefois 
la  guérison  de  ce  vomissement  dans  le  cho¬ 
colat  de  santé.  Je  connoîs ,  dit  De  Leurye , 
des  femmes  qui  ont  été  guéries  de  vomis- 
semens  cruels,  en  allant  respirer  l’air  à  la 
campagne  :  lorsque  ces  nausées  et  ces  vo~ 
missemens  sont  provoqués  par  la  pléthore, 
la  saignée  est  le  principal  remède.  M. 
Koerber ,  conseille  quelquefois  celle  du  pied  9 
et  s’appuie  de  l’autorité  de  M.  Saucerotte , 
bon  juge  dans  cette  partie:  <«  Certainement , 
dit  cet  habile  accoucheur ,  si  la  saignée 
du  pied  étoit  aussi  fatale  aux  femmes  en¬ 
ceintes,  que  le  public  se  le  persuade,  les 
hôpitaux  des  En  fan  s -Trouvés  ne  seroienf. 
pas  si  peuplés  qu’ils  le  sont  ».  Si  les  nau¬ 
sées  et  les  vomissemens  sont  excités  par  le 
système  des  nerfs,  il  faut  avoir  recours  aux 
anti-spasmodiques,,  dont  l’auteur  donne  une 
longue  liste. 

Dissertatio  medica  de  abortu.  Par  M. 
Guill.  de  Steinm  ET  Z  DE 
W A  LD  EL,  doc  Leur  en  médecine 

o  v 
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A  Iena ,  chez  Goepferdt,  1 788  ; 
in- 40.  de  18  pag. 

8.  L’auteur,  après  avoir  fait  Pénumératrort 
des  causes  qui  peuvent  procurer  l’avorte- 
ment,  indique  les  moyens  de  les  prévenir. 
Si  c’est  la  pléthore  qui  menace  l’avorte¬ 
ment,  la  saignée,  dit-il,  est  nécessaire,  les 
remèdes  antiphlogistiques,  la  position  ho¬ 
rizontale,  la  tranquillité  de  l’esprit;  il  re¬ 
commande  aussi  de  porter  des  vêtemens  lar¬ 
ges,  d’éviter  les  grandes  chaleurs,  de  serrer 
les  extrémités  du  corps  avec  des  ligatures. 
Lorsqu’il  s’agit  de  raffermir  les  vaisseaux  dis¬ 
tendus  de  la  matrice  et  de  tout  le  corps  , 
s’il  y  a  hémorrhagie,  ce  qui  annonce  et 
sollicite  souvent  l’avortement,  il  faut  appli¬ 
quer  sur  le  bas-ventre  des  épithêmes  froids, 
préparés  avec  de  Peau  à  la  glace  et  le  vi¬ 
naigre  le  plus  fort.  On  prescrira  aussi  inté¬ 
rieurement  les  opiatiques ,  la  liqueur  ano- 
dyne  minérale  d’ Hoffmann  et  autres  anti¬ 
spasmodiques,  les  astringens  et  les  toniques. 

Dissertatio  medica  de  masturbatione* 
Par  M.  Guillaume-Ernest- 
Cn  RI  STI  an  Hüsciieke  ,  doc  G 
en  médecine  et  chirurgie .  A  Iena , 
chez  Straussian,  1788;  z/z-40.  de 
34  pag. 

s  ^  - 

9  On  trouvera  dans  cette  dissertation  des 
choses  bien  vues,  qui  ne  se  trouvent  point 
dans  le  traité  de  Tissot. 
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Opuscula  medica  scripsit  et  collegit 
Ern.  Godefr.  Baldinger,  ph il.  et 
med.  doct.  sereniss.  Landgr.  Hesso- 
Casselano  Guilielmo  IX,  à  consil. 
ab  aida  et  archiater,  Facult,  med. 
Marburg.  prof,  ’primarius  ;  m-8°.  de 
280  pag.  A .  Go t lingue  >  chez  Die- 
terich,  1787. 

10.  Ce  recueil  contient  les  programmes 
que  M.  Baldinger  a  publiés  dans  le  temps 
qu’il  donnoit  des  leçons  de  médecine  à  Got- 
tîngue.  Ils  y  sont  placés  dans  l’ordre  chro¬ 
nologique  de  leur  publication.  Nous  nous 
contenterons  d’en  rapporter  les  titres. 

i°.  De  iis  qiuz  hoc  sœculo  inventa  in  arts 
medica. 

2°.  De  optima  medicamentorum  mixtion? « 


3°.  Vestigia  irrita  hihtatis  H  al  1er  km  &  in 
veteriim  monimentis  3  exemplo  calidi  innaii, 
40,  Vindicicz  irritahilitatis  Halleriancz, 

5°.  Malignitas  in  morbis  ex  mente  Hip - 
pocratis  >  per  recenliorum  irritabilitatem  et 
sens  ib  ilita  t  e  m  exp  lie  a  ta . 


6°.  Vestigia  irritahilitatis  in  veterum  mo¬ 
nimentis  nuper  omissa. 

7°.  Succincta  nar ratio  historien  de 
gnetis  viribus  ad  morbos  sanandos. 


8°.  De  abusa  sanguinis  missionis  m  va- 
riis  morbis » 


3^4  Médecine. 

9°.  Gonorrhonz  ab  amore  merelricio  virus 
venereum  defensum. 

io°.  De  oculorum  niorbis  sine  ophthaH 
micis  sanandis . 

1 1° .Nevrologia  physiologie  o-patliologica . 

1 2°.  Alexiteria  et  alexipharmaca  contra 
diabolum , 

i3°.et  140.  Animadversionum  in  système 
nosologiæ  specimen  }  I  et  IL 

1*5°.  An im a de  ers ionu m  in  systema  noso- 
logiæ ,  specimen ,  III. 

1 6°.  Oratio  in  laudem  meritorum  Alberti 
de  Haller ,  pie  defuncti  publiée  recil  ata. 

Übservationum  medicarum  ac  chirur- 
gicarum  F ascicul  us  ; parM.  0  T  TON 
II U  H  N  ,  de  Mit!  au  ,  docteur  en 
médecine .  A  Gotlingue  ,  chez  Die- 
terich?  1788;  in- 8°.  de  48  pages, 
avec  une  planche  en  taille-douce . 

11.  Ces  observations  sont  au  nombre 
de  douze. 

Les  deux  premières  contiennent  l’histoire 
de  deux  hydropisies  anasarques  dont  les  ma¬ 
lades  sont  morts. 

La  troisième  observation  regarde  une 
nimphomanie,  guérie  avec  le  tartre  éméti¬ 
que^  administré  à  très-petite  dose,  avec  la 
camphre  et  l’extrait  de  jusquiame. 

La  quatrième  a  pour  objet  une  sciatique. 
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La  cinquième  est  consacrée  à  plusieurs 
maladies  des  yeux. 

Il  est  question  de  la  cataracte  tremblante  , 
dans  la  sixième. 

La  septième  est  destinée,  à  expliquer  com¬ 
ment  la  sanie  s’accumule  entre  les  lames  de 
la  cornée. 

Il  est  fait  mention  dans  la  huitième,  d’une 
ophtalmie  vénérienne,  qui  a  été  guérie  dans 
l’espace  de  six  mois,  par  le  moyen  de  purga¬ 
tions  préparées  avec  la  rhubarbe  et  la  crème 
de  tartre,  en  prenant  pendant  long-temps, 
et  chaque  jour,  un  grain  de  sublimé  corrosif, 
étendu  dans  une  décoction  copieuse  de  sal¬ 
separeille  et  de  chiendent  :  sur  la  lin  du  trai¬ 
tement,  on  a  donné  l’extrait  d’opium. 

Les  quatre  derniers  articles,  roulent  en¬ 
core  sur  quelques  maladies  des  yeux. 

Dans  le  douzième  article,  on  indique  l’u¬ 
sage  d’un  instrument  propre  à  obvier  à  l’in¬ 
continence  d’urine  chez  les  femmes. 

Neue  Beytræge  zur-natur  unde  arzney- 
wissenscbaft  :  Nouveaux  Mémoires 
pour  Vhistoire  naturelle  et  la  mé¬ 
decine  ;  par  M.  C.  G .  Selle 
docteur  en  médecine  y  professeur 
et  médecin  de  V hôpital  de  la  cha¬ 
rité  de  Berlin  j  seconde  et  troisième 
parties.  A  Berlin  ,  chez  Mylius;  et 
à  Strasbourg y  chez  Amand  Kœnig, 
et  dans  la  librairie  académique  de 
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la  même  ville ,  1787;  in- 8°.  Prix 
5  liv .  10  sous . 

-  '  *  / 


12.  On  a  fait  connoître  le  premier  vo¬ 
lume  de  ce  recueil,  dans  le  tom.  !x  de  ce 
Journal ,  pag.  38o;  les  deux  parties  que  nous 
annonçons ,  ne  sont  point  inférieures  à  la 
première.  Parmi  les  objets  qu’elles  contien¬ 
nent  ,  on  distingue  les  suivants. 

Observations  sur  la  préparation  la  moins 
dispendieuse,  pour  obtenir  de  l’air  déphlo- 
gistiqué  ,  avec  la  manière  de  s’en  servir  dans 
les  hôpitaux.  —  Sur  la  préparation  des  ex¬ 
traits.  —  Sur  la  préparation  du  mercure  su¬ 
blimé  doux. 


Description  d’une  teinture  antimoniale 
savonneuse ,  dont  on  tire  du  soufre  et  un 
régule,  par  les  acides. 

Remarques,  de  M.  Selle ,  sur  la  fièvre  ma¬ 
ligne. —  Sur  une  espèce  d’apoplexie.  —  Sur 
la  fièvre  puerpérale. —  Sur  les  vomissemens 
mortels. 

Histoire  de  la  maladie  de  Frédéric  II. 


Ve  ber  s,  &c.  Âusziege  verschiedener 
arzneywissenschaft ,  &c.  Recueil  de 
divers  Mémoires  de  médecine  >  ti¬ 
rés  des  annonces  hebdomadaires 
de  Halle  ,  à  Vus  âge  des  médecins 
et  des  amateurs  de  la  médecine  j 
par  Au  g.  Gottlieb  VebeRj 
docteur  en  médecine  et  en  chirur- 
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gie.  I.  vol.  contenant  les  Mémoi¬ 
res  depuis  1729,  jusqu’ en  17 56; 
in-$°.  de  486  pag»  A  Halle  ;  chez 
Rcnger,  1788. 

i3.  Ce  premier  volume,  rangé  par  ordre  des 
doctrines,  présente  plusieurs  morceaux,  &c. 
A  Albert  i  3  Junker ,  Schulz  3  Buchner,  f[ 
manu  et  Aeuenhahu. 


Vebers,  &c.  Vermischte  abhandlun- 
gen  aus  der  arzneywissenschaft,  &c. 
Dissertations  mélangées  de  mé¬ 
decine  j  par  Aüg.  Gottlieb 
Ve  ber ,  docteur  en  médecine  >  et 
lecteur  particulier  à  Halle  j  z/2-80. 
de  260  pag.  A  Halle ,  1788, 

14.  C’est  aux  encouragemens  de  M.  Zed- 
litz ,  ministre  d’état,  que  nous  devons  la 
publication  de  ces  Mémoires.  M.  Veber  en 
a  composé  un  certain  nombre  pour  lui  ser¬ 
vir  de  manuel  dans  ses  leçons  sur  la  litté¬ 
rature  medicale;  et  c’est  de  ce  recueil  qu’il 
a  détaché  ces  dissertations,  qui  doivent  ser¬ 
vir  d’échantillon  de  la  manière  dont  il  traite 
cette  science. 

Le  premier  fragment  contient  des  éclair- 
cîssemens  sur  les  articles  147  ,  et  149 ,  de  l’or- 
donnarice  criminelle  de  l’empereur  Charles- 
Quinte  en  faveur  des  criminalistes  et  des  mé- 
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decins.  Cette  çonstitusion  criminelle  exige 
que ,  lors  de  l’inspection  des  corps  trouvés 
morts,  on  emploie  des  chirurgiens  experts. 
On  demande  donc  pourquoi  il  n’est  pas  fait 
mention ,  dans  ce  code ,  de  médecins ,  requis 
à  se  trouver  à  cette  inspection  ou  à  présider 
à  l’ouverture  des  cadavres?  L’auteur  lépond 
que  dans  le  temps  où  cette  loi  fut  portée, 
les  médecins  étoient  très-rares  ,  et  que  c’est 
à  cette  rareté  qu’il  faut  attribuer  l’omission 
dont  il  s’agit;  mais  que  de  nos  jours,  les 
médecins  instruits  étant  en  plus  grand  nom¬ 
bre,  et  les  chirurgiens  en  général  étant  moins 
éclairés,  il  convient  de  remettre  aux  méde¬ 
cins  au  moins  la  rédaction  du  rapport,  en 
chargeant  les  chirurgiens  de  faire  l’ouverture 
des  cadavres  sous  leur  présidence  Ce  Mé¬ 
moire  est  très-piquant  à  cause  des  remar¬ 
ques  curieuses  sur  l’état  de  ces  deux  profes¬ 
sions  dans  le  moyen  âge,  et  de  plusieurs 
éclaircissemens  historiques  relatifs  à  ce  sujet. 

Le  deuxième  fragment  présente  un  plan 
d’une  bibliothèque  populaire,  depuis  son 
origine  jusqu’en  1787.  On  y  lit  à  la  suite 
d’une  courte  histoire  de  l’art  de  guérir,  des 
réflexions,  et  des  projets  relatifs  à  la  meil¬ 
leure  manière  de  traiter  la  médecine  popu¬ 
laire.  L’auteur  pense  que  son  objet  est  la 
conservation  des  forces  physiques  et  le  trai¬ 
tement  de  ces  maladies  qui ,  par  leur  nature , 
demandent  l'es  secours  les  plus  prompts.  Sui¬ 
vant  lui ,  on  lui  donne  trop  d’étendue,  si  l’on 
y  comprend  le  régime  propre  des  différentes 
maladies  ,  et  les  préceptes  curatifs  des  cons¬ 
titutions  épidémiques,  attendu  que  ces  su¬ 
jets  demandent,  dans  leur  application  par- 
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ticulière,  des  connoissances  qu’on  rie  peut 
pas  supposer  aux  personnes,  entre  les  mains 
desquelles  on  remet  ces  écrits. 

Dans  le  troisième  discours ,  M.  TVeber  exa¬ 
mine  jusqu’à  quel  degré  on  peut  admettre 
les  plans  d’éducation  physique,  dont  l’objet 
est  d’endurcir  le  corps;  et  le  mérite  des  exer- 


violentée,  et  observe  que  les  auteurs,  en  trai¬ 
tant  cette  matière,  ont  souvent  donné  dans 
des  excès,  dont  il  ne  pourroit  résulter  qu’un 
très-grand  détriment  pour  la  santé  de  la 
plupart  des  individus.  Il  prouve  que  ,  pour 
rétablir  la  vigueur  dans  l’espèce  humaine,  il 
faut  s’y  prendre  par  degrés  ,  et  non  pas  pré¬ 
tendre  opérer  cette  révolution  par  des  chan- 
gemens  brusques  et  extrêmes. 


Chirurgische  geschichte,  &c.  Obser¬ 
vations  de  chirurgie ,  avec  des  re¬ 
marques  théoriques  et  pratiques  ^ 
par  M .  En  ré  go  t  Schneider , 
chirurgien  à  MittWeyda  en  Cour- 
lande  :  onzième  et  douzième  par¬ 
ties.  A  Cliemnit {  chez  Stoessel  ; 
et  à  Strasbourg ,  chez  Am.  Kœnig  , 


1 5.  Cette  collection  chirurgicale  com¬ 
mencée  en  17 63  ,  vient  d’être  terminée. 
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La  dernière  partie  contient  l’histoire  d’un 
abcès  qui  sséto:t  formé  au  genou  ,  occa¬ 
sionné  par  un  dépôt  laiteux  ;  des  observa¬ 
tions  sur  une  iuxaiion  de  la  mâchoire  ;  d’un 
ulcère  à  la  langue  ,  guéri  par  le  mercure  ; 
d’une  carie  des  os  de  la  jambe;  d’un  ab¬ 
cès  au  foie,  qu’on  a  ouvert  extérieurement, 
et  guéri  par  les  me  d  ica  mens  convenables. 

M.  Grunwald  a  donné  un  extrait  de  la 
dixième  partie  de  cet  ouvrage  (  dans  le 
tome  Ixvij ,  -page  356  du  Journal  de  mé¬ 
decine)  qui  suffit  pour  le  faire  connoître. 

Les  premières  parties,  entre  autres  ob¬ 
servations  ,  contiennent  les  suivantes. 

i°.  Sur  une  amputation  de  la  cuisse. 

2°.  Sur  une  ophtalmie  humide. 

3°*  Sur  quelques  ulcères  malins ,  à  la 
suite  de  la  p.tite-vérole ,  et  une  luxation 
du  fémur. 

4°.  Sur  un  accouchement  difficile  ,  suivi 
d’un  abcès  à  l’os  du  sacrum. 

5°.  Sur  un  épiphore  et  hernie  lacrymale 
à  la  suite  de  la  variole. 

6°.  Sur  une  tumeur  enkystée  ,  à  la  partie 
droite  du  scrotum  ,  guérie  par  l’extirpa¬ 
tion. 

7°.  Sur  une  femme  heureusement  accou¬ 
chée  ,  à  la  suite  d’un  travail  très-pénible, 
continué  pendant  seize  jours. 

8°.  Sur  une  dislocation  de  la  cuisse  par 
en  haut,  et  remise  aisément. 

9°.*  Sur  une  main  excessivement  écra¬ 
sée  et  mutilée,  guérie  sans  amputation. 

io°.  Sur  une  déchirure  de  la  matrice* 
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ii°.  Sur  une  tumeur  métastatique  qui 
survint  à  la  langue,  après  une  fièvre  in¬ 
flammatoire  ;  cette  tumeur  suppura  sans 
difficulté,  et  guérit  très-facilement. 

L'elastlco  compressore  delP  ernie  ,  &c. 
Compresseur  élastique  des  hernies , 
inventé  pour  Vus  âge  de  ceux  aux¬ 
quels  les  h  ray  ers  ordinaires  sont 
inutiles  ou  dangereux  j  grand  in - 
8°.  de  42  pages  y  avec  une  plancha 
gravée.  A  Parme  j  de  P  Imprime¬ 
rie  royale  ,  1787. 

'  \  - 

16.  Cet  opuscule  est  dédié  au  docteur 
Canuti ,  comte  de  Belvedere  ,  premier  mé¬ 
decin  du  roi;  par  Auguste  Monza,  docteur 
en  médecine.  L’auteur  y  déclare  qu’il  a 
examiné,  avec  la  plus  scrupuleuse  atten¬ 
tion,  les  imperfections  de  tous  les  banda- 
ges  connus,  et  que  les  lumières  qu’il  a  ac¬ 
quises  à  l’aide  de  cet  examen  ,  l’ont  con¬ 
duit  à  la  découverte  des  moyens  cfy  remé¬ 
dier  ;  c’est-à-dire  ,  à  imaginer  un  brayer 
durable,  simple,  commode  au  malade,  en 
même  temps  qu’il  conserve  constamment 
son  élasticité  primitive.  Rien  ne  lui  a  paru 
mieux  remplir  son  qbjet  que  la  gomme 
élastique.  Cependant  au  lieu  de  s’en  servir, 
comme  ses  prédécesseurs  ,  pour  la  ceinture, 
'  il  en  forme  la  pelote.  Pour  cet  effet  ,  il 
coupe,  à  une  petite  bouteille  de  caout- 
ihouc,  la  plus  grande  partie  de  son  cou: 
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il  adapte  à  cette  ouverture  une  soupape, 
et  au  moyen  d’une  seringue,  iî  comprime 
l’air  renfermé  dans  l’intérieur  de  cette  bou¬ 
teille.  Il  en  ferme  l’ouverture  en  y  collant 
un  morceau  de  gomme  élastique  ,  à  i’aide 
d’un  fer  rouge  ;  c’est  cette  bouteille  qu’il 
façonne  en  forme  depeiotte,  et  qu’il  at¬ 
tache,  tantôt  à  des  ressorts  d’acier ,  tantôt 
à  une  ceinture  de  caout-chouc.  Il  seroit 
inutile  de  tenter  de  donner  une  description 
intelligible  de  la  construction  des  banda¬ 
ges  ,  sans  le  secours  de  la  planche  ;  nous 
sommes  donc  obligés  de  renvoyer  à  l’ou¬ 
vrage  même.  Nous  remarquerons  seulement 
encore  que  M.  Monza  propose  d’employer 
également  les  boules  de  gomme  élastique 
pour  servir  de  pessaire. 

Janin,  Anatomische  physiologische 
und  physicalische  beobachtungen 
liber  das  auge  und  dessen  krankhei- 
ten,  ausdem.  Franz  von  D.  Selle: 
Observations  anatomiques  >  phy  ¬ 
siologiques  et  physiques  sur  P  œil, 
et  sur  les  maladies  qui  affectent 
cet  organe  ;  par  M .  Janin  ,  ocu¬ 
liste  de  la  ville  de  Lyon  ;  traduit 
du  francois  y  par  M .  SELLE ,  mé¬ 
decin  du  roi  de  Prusse .  A  Berlin , 
1788;  zvz-8 0 .  de  416  pag> 

17.  M.  Selle  a  joint  d’excellentes  remar* 
ques  aux  observations  de  M«  Janin . 
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Zellers,  &c.  Bemerkungen  ,  &c. 
Remarques  sur  quelques  sujets  de 
la  pratique  de  V art  des  accouche - 
mens  .*  on  y  a  joint  Ici  description 
de  V hôpital  général  des  femmes 
en  couche  j  par  St  MON  ZelleRj 
premier  accoucheur j  et  chirurgien- 
major  des  hôpitaux  réunis  pour 
les  malades  et  pour  les  femmes 
en  couche  à  Vienne >  avec  une  plan¬ 
che.  A  Vienne  j  1788» 

18.  L’hôpital  général  à  Vienne  est  un 
des  établissemens  des  plus  avantageux  et 
des  mieux  dirigés.  Le  plan  de  la  distribu¬ 
tion  intérieure  a  été  iracé  par  M.  Quarin , 
et  on  en  lit  ici  les  détails  au  lieu  de  pré¬ 
face.  Viennent  ensuite  des  remarques  sur 
quelques  maladies  des  femmes  en  couches; 
un  extrait  des  registres  concernant  lé  nom¬ 
bre  des  femmes  enceintes  reçues  et  accou¬ 
chées  dans  cet  hôpital  ;  l’exposé  de  la  ma¬ 
nière  dont  les  femmes  y  sont  nourries; 
des  observations  sur  les  accouchemens  où 
les  enfans  présentent  le  visage;  des  remar¬ 
ques  sur  les  prétendus  effets  d’un  cordon 
ombilical  réputé  trop  court;  des  considéra¬ 
tions  sur  l’expulsion  et  l’extraction  de  l’ar¬ 
rière-faix;  des  réflexions  sur  les  chutes  de 
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l’utérus;  des  observations  sur  des  accou- 
cliemens  singuliers,  qui  déposent  en  faveur 
de  l’utilité  du  levier. 

Anton.  Canostrini,  phil.  et  med. 
D.  Historia  de  utero  duplici  ,  alteru- 
tro  quarto  graviditatis  mense  rupto; 
i?i  -  B°.  de  67  pages  >  avec  iLiie  plan - 
che  gravée.  A  Vienne ,  chez  Klett 
et  Frank  ,  1788. 

19.  Une  femme,  mère  de  deux  enfans, 
étant  redevenue  enceinte,  a  été  prise  tout 
à  coup  au  quatrième  mois  de  la  gestation, 
et  étant  tranquillement  assise  ,  d’une  vio¬ 
lente  douleur  au  bas-ventre,  qui  la  fit  pé¬ 
rir  dans  l’esnace  de  douze  heures.  On  soup¬ 
çonna  qu’elle  avoit  été  empoisonnée,  et 
on  ouvrit  le  cadavre  11  se  présenta ,  dans 
la  cavité  de  l’abdomen  ,  un  fétus  avec  ses 
enveloppes,  hors  de  la  matrice,  et  dont  le 
placenta  étoit  adhérent  à  la  surface  interne 
de  l’utérus,  il  y  avoit ,  au  fond  de  ce  viscère, 
une  déchirure  d’un  pouce  et  demi.  En  por¬ 
tant  l’examen  plus  loin  ,  on  a  trouvé  une 
double  maîrice.  Celle  qui  avoit  contenu  le 
fœtus  étoit  plus  petite  que  l’autre.  Il  y  avoit 
une  communication  du  grand  utérus  au  pe¬ 
tit,  au  moyen  de  deux  très-petites  ouver¬ 
tures  qui  passoient  du  cou  du  premier  au 
second ,  &c. 
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Dissertatio  medica  de  sale  ammoniaco. 
Par  M.  Gérard -André-Ru- 
DO lp he  Sciimid  ,  de  Hanovre, 
docteur  en  médecine  et  en  chirur¬ 
gie .  A  Gottingue  .  chez  Grape , 
1788;  in- 8°.  de  70  pag . 

20.  Cette  dissertation  dédiée  à  l’illustre 
docteur  Zimmermann  ,  conseiller  auiique , 
et  premier  médecin  du  roi  d’Angleterre-, 
est  divisée  en  douze  parties  ,  dans  lesquelles 
M»  Schmid  parle  de  la  nature  du  sel  ammo¬ 
niac  ,  de  ses  parties  constitutives,  de  sa 
formation  naturelle  ,  de  la  manière  de  le 
préparer  artificiellement  3  de  sa  combinai¬ 
son  avec  le  fer,  le  cuivre  et  l’antimoine , 
des  procédés  pour  en  extraire  l’alkali  vo¬ 
latil  concret  aéré  de  Bergman  ,  de  l’esprit 
de  sel  urineux  ,  des  esprits  de  sel  ammo¬ 
niac  commun  aqueux  et  vineux  ou  doux  ; 
de  l’alkali  vokitii  fluor  de  Sage  et  autres, 
de  l’eau  de  Luce,  de  l’esprit  de  Mindererus , 
de  la  liqueur  de  cprnè-de-cerf  succinée. 
L’auteur  termine  sa  dissertation ,  très-bien 
faite  ,  en  indiquant  les  usages  du  sel  ammo¬ 
niac,  et  de  ses  préparations  dans  la  méde¬ 
cine  et  dans  la  chirurgie. 

% 

Délié  facoltadeir  opio,  &c.  Nouvelles 
recherches  sur  les  facultés  de  Vo~ 
pium  dans  les  maladies  vénérien¬ 
nes  )  par  Joseph  Pas  ta.  A 
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Bergame  ^  chez  Antoine,  1788; 
in-8°. 

21.  M.  Pasta  auteur  cîe  la  tolérance  phi¬ 
losophique  dans  les  maladies ,  et  des  re¬ 
cherches  sur  les  polypes  sanguins  ,  nous 
donne  ici  l’histoire  de  huit  guérisons,  ob- 
•  tenues  par  le  moyen  de  l’opium  ;  il  dit  en 
en  avoir  fait  prendre  en  cinquante  jours, 
à  différentes  doses,  environ  huit  cents  grains, 
et  avoir  observé  que  les  douleurs  véné¬ 
riennes  se  sont  calmées.  Il  avoue  néanmoins 
que  cette  substance  n’a  pas  toujours  été 
aussi  efficace,  mais  qu’elle  n’a  jamais  été 
dangereuse. 

Dissertatio  medica  de  extracto  saturni 
et  aqua  vegeto-minerali  nomination 
optima  3  utrumque  præparandi  ra- 
tione  experimentis  confirmata.  Par 
M .  And.  Jean -George  MUR¬ 
RAY"  ;  de  Go l lingue  y  docteur  en 
médecine.  A  Gottingue  ,  chezD  ie- 
terich  ,  1 788  »  in- 8°.  de  48  pag. 

22.  Cette  dissertation  est  dédiée  au  célèbre 
docteur  Zimmermann  conseiller  aulique,  et 
premier  médecin  du  roi  d’Angleterre.  Elle 
offre  aux  médecins  du  Nord,  tout  ce  qu’il  est 
importa:-  de  savoir  sur  les  qualités  de  l’eau 
végéto-mi  érale  de  Goûtant,  et  sur  l’extrait 
de  saturne.  Comme  les  François  sont  depuis 

long-  • 
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long-temps  en  possession  des  œuvres  chi¬ 
rurgicales  de  G  ou  lard ,  où  il  est  traité  am¬ 
plement  de  ces  médicamens,  il  est  inttile 
de  nous  étendre  sur  le  travail  de  M.  Mur¬ 
ray',  nous  dirons  seulement  qu’il  traite  en 
général  du  plomb,  de  sa  chaux,  de  sa  com¬ 
binaison  avec  l’acide, du  vinaigre  de  litharge, 
de  l'extrait  de  Saturne  ,  de  l’eau  végéto- 
minérale  de ■  G  ou  lard de  sucre  de  saturne, 
et  qu’il  rapporte  vingt-trois  expériences  fai¬ 
tes  avec  ces  préparations  chimiques. 

En  décrivant  les  diverses  manières  de  pré¬ 
parer  l’extrait  de  saturne  et  l’eau  vcgéto- 
minérale  ,  M.  Murray  indique  les  erreurs 
qu’on  peut  commettre  dans  leurs  prépara¬ 
tions  ;  il  fait  ensuite  connoître  leurs  vertus 
et  propriétés. 

Dissertatio  medica  de  Tartan  emetic* 
præparatiohe  et  viribus  medicis.  Par 
M.  Ch  ré  t.  Fréd.  TV i  t  tin  g , 
docteur  en  médecine  et  chirurgie. 
A  Go  t  lingue  j  chez  Schulze,  1788; 
in-  8°.  de  88  pu  g. 

23.  M.  IVitting  a  dédié  cette  disserta¬ 
tion  à  son  père,  ministre  dans  le  pays  de 
Hanovre  ;  elle  contient  deux  sections/  l’une 
chimique  et  l’autre  phamacemique  ,  divi¬ 
sées  ensuite  en  dix-sept  paragraphes  ou 
chapitres  ,  dans  lesquels  il  traite  du  tartre 
émétique  en  général,  de  ses  parties  cons¬ 
titutives,  de  l’inégalité  de  ses  effets ,  des 
méthodes  diverses  de  le  préparer ,  de  ses 
Tome  LXXXU.  P 
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vertus,  de  son  usage  en  nédeeine,  et  sur¬ 
tout  contre  les  fièvres,  les  affections  exan- 
thématenses,  spasmodiques , convulsives  ,  les 
hydropisies ,  la  jaunisse,  la  manie,  la  mé¬ 
lancolie,  ia  toux  convulsive,  le  rhumatisme, 
l’arihritis  ,  la  dyssenterie  ,  la  phrénésie, 
la  péripneumonie  ,  et  de  son  usage  à  l’ex¬ 
térieur.  > 

*  Cette  dissertation  est  digne  d’éloge. 

BkRTHOLON  von  S.  Lazare  anwendung 
une!  wirksamkeit  der  electricitet  zür 
erhaltung  und  wieder  herstllung  der 
gesundheit  der  menschlichen  koer- 
pers  mit  neuen  erfahrungen  be- 
reichert  von  C.  G.  Kuhn.  Leu - 
copetrœ  apud  Scverinum  ,  1788; 
7/z-8°.  Mémoire  sur  V application  , 
Vus  âge  et,  V  efficacité  de  V  électri¬ 
cité  du  corps  humain  dans  Vétat 
de  santé  et  de  maladie  ;  par  M. 
V abbé  Bertholon,  prêtre , 
de  V ordre  de  S.  Lazare  j  traduit ? 
augmenté  et  confirmé  par  de  nou¬ 
velles  expériences ,  par  M.  Kuhn9 
docteur  en  médecine  }  Tome  Ier; 
avec  Jigitr . 

24  M.  TF  cher  a  traduit  littéralement  du 


( 


Matière  médicale.  889 

François  en  allemand ,  il  y  a  trois  ans,  le 
livre  de  1  électricité  du  corps  humain  ,  par 
M.  l’abbé  Bertholon.  Aujourd’hui  M.  Kuhn 
publie  un  précis  de  ce  traité  ,  avec  [eau- 
coup  d’augmentations  et  d’expériences  nou¬ 
velles  ;  ces  additions  sont  d’autant  plus  di¬ 
gnes  de  foi ,  que  M.  Kuhn  se  liv  re  de¬ 
puis  long-temps  à  l’étude  des  effets  qu’opère 
le  fluide  électrique.  On  peut  consulter  son 
histoire  de  V électricité  médicale  et  physi - 
que  commencée  en  17S4. 


Expcriments  and  observations  to  in- 
vestigate  the  medical  propriétés  of 
the  minerai  waters  of  Spa  ,  &c. 
Expériences  et  observations  pour 
déterminer ,  à  Vaide  de  V analyse 
chimique  ,  les  propriétés  médici¬ 
nales  des  eaux  minérales  de  Spa 
et  d' Aix-la-Chapelle ,  en  Allema¬ 
gne,  et  des  eaux  et  boues  de  Saint- 
Aman  d  dans  la  Flandre  franco i- 
se  j  par  Jean  A  SU  ,  docteur  en 
médecine  j  petit  in- 8°.  A  Londres , 
chez  Robson  et  Clarke,  1788. 

2.5.  Les  diaïrsntes  sources  d’eaux  miné¬ 
rales  de  Spa  occupent  chacune  une  section 
particulière  de  cette  analyse,  et  M.  Ash , 
après  avoir  exposé  les  principes  que  cha- 

Pij 
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cune  contient  observe  que  souvent  pour 
l’exportation  on  substitue  à  l’eau  du  Bou- 
hon  ,  les  eaux  de  Chevron  ,  differentes 
de  la  première,  en  ce  qu’elles  grumèlent  le 
savon  :  moyen  infai'lible  de  découvrir  cette 
fraude. 

La  chaleur  des  eaux  d’Aix,  la-Chapelle 
est  depuis  112  jusqu’à  i3 6  deg.  du  thermo¬ 
mètre  de  Fahrenheit  „  et  l’auteur  pense 
que  leur  usage  interne  peut  convenir  pour 
rétablir  les  digestions  viciées  :  ce  qui  cer¬ 
tainement  n’est  pas  exagérer  leurs  vertus. 
Il  remarque ,  en  parlant  des  eaux  de  Bor- 
set ,  que  la  présence  de  l’alun  dans  ces  eaux 
n’est  pas  confirmée  par  l’analyse  chimi¬ 
que. 

M.  Ash  penche  à  croire  que  les  eaux 
de  Saint-Amand  contiennent  de  l’air  asphal¬ 
tique.  Il  a  obtenu,  des  boues  ,  une  liqueur 
rouge „  qui  fait  efïèrvescence  avec  les  acides, 
et  qui  a  de  la  ressemblance  avec  l’alkali 
volatil. 

Comme  l’auteur  n’a  pas  consulté  tous 
les  ouvrages  modernes,  son  travail  est  très- 
défectueux. 


Avis  sur  le  vocabulaire  chimique 
nouveau.  A  Ratapolis ,  le  Ier  mars 
1789  ;  in- 8°.  de  quatre  pages  ,  sans 
nom  d’auteur  y  ni  d’ imprimeur. 

26.  C’est  une  plaisanterie  que  s’est  per¬ 
mise  un  savant  qui ,  à  l’exemple  de  beau¬ 
coup  d’autres  ,  sur-tout  parmi  les  étran- 
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gers  ,  ne  goûte  pas  la  nouvelle  nomencla¬ 
ture  chimique,  il  observe  que  ce  vocabu¬ 
laire  est  une  surcharge  de  plus  dans  l’étude 
de  la  science  ,  par  la  grande  quantité  de 
mots  nouveaux  qu’on  ne  retiendra  jamais 
qu’en  partie  ,  et  qui  exigeront  qu’on  ait 
souvent  recours  au  vocabulaire ,  en  lisant 
les  ouvrages  des  chimistes  qui  en  auront 
fait  usage. 


Theoretische  und  prakische  abhand- 
lung  der  lehre  von  ma-gnet,  &c. 
Traité  théorique  et  pratique  sur  la 
doctrine  de  V aimant  ;  par  M.  Ti¬ 
lt  ERE  C  AB  ALLO  y  membre  de 
la  Société  royale  de  Londres.  A 
Leipsich  j  citez  Schwickeît  ;  et  à 
Strasbourg ,  chez  Amand  Kœnîg  , 
1788;  in- 8°.  de  îlq6  pages  ^  avec 
figur. 

27.  C’est  la  traduction  d’un  ouvrage  an~ 
glois  estimé,  qui  parut  à  Londres  en  1787, 
en  quatre  parties. 

Dans  la  première,  il  s’agit  des loix ,  des 
propriétés,  et  des  limites  de  l’aimant,  cons¬ 
tatées  par  l’expérience  et  l’observation,  in¬ 
dépendamment  des  hypothèses. 

La  seconde  renferme  l’exposé  des  hypo¬ 
thèses  ,  imaginées  pour  expliquer  les  phé¬ 
nomènes  produits  par  l’aimant. 

P*  •  » 
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La  troisième  ,  ies  expériences  qui  dé¬ 
montrent  les  îoix  indiquées  dans  la  pre¬ 
mière  ,  et  qui  les  appliquent  à  différent 
usages 

La  dernière  contient  plusieurs  procédés 
nouveaux,  dont  lapins  grande  partie  a  été 
publiée  dans  les  transactions  philosophiques. 

Versuche  une!  bemerkungen  liber  die 
ursache  ,  &c.  Essai  et  réflexions 
sur  la  cause  des  couleurs  perma¬ 
nentes  des  corps  opaques  j  trad. 
de  V  anglais  de  ilf.  E  DOUA  RD 
TIüssev  Delà  r al  j  par  M.  le 
professeur  Ckell .  A  Berlin  ,  chez 
Nicolai  ;  et  fl  Strasbourg,  chez 
Am.  Kœnig  ;  1788  \in- 8°.  de  182 p . 

28.  Cet  ouvrage  est  rempli  d’observations 
utiles  et  solides.  L’auteur  paroit  n’avoir 
rien  épargné  pour  le  rendre  intéressant 
aux  physiciens,  aux  chimistes,  aux  manu- 
facturiers 


Blumenbaehs  handbuch  der  naturges- 
chichte  :  Manuel  d’histoire  natu¬ 
relle  q  par  Je  AN -F RÉ  DER.  B  LU¬ 
MEN  B  AC  H  ,  professeur  de  méde¬ 
cine .  A  Qottingue ,  chez  Dieterich* 


Histoire  naturelle.  848 
1788  ;  in- 8°.  de  680 pag.  Troisième 
édition. 

29.  Deux  éditions  successives  et  multi¬ 
pliées ,  faites  en  1779  et  1780,  de  ce  ma¬ 
nuel  d  histoire  naturelle ,  forment  un  excel¬ 
lent  préjugé  en  sa  faveur.  Celle  qui  vient  de 
paroi  tre  ,  est  considérablement  augmentée 
et  corrigée;  elle  est  enrichie  des  noms  an- 
glois  et  François ,  des  découvertes  moder¬ 
nes  ?  &e.  On  trouve  sur  le  régne  animal 
beaucoup  d'observations  de  physiologie  ; 
M.  Blumenbach ,  en  indiquant  les  plantes, 
en  fait  connoître  les  propriétés  et  les  usa*» 
ges  ,  et  il  a  exposé  le  système  de  Bergman 
à  la  tête  du  règne  minéral. 

Histoire  de  Sumatra ,  dans  laquelle 
on  traite  du  Gouvernement ,  des 
productions  naturelles  y  de  la  mé¬ 
decine  de  cette  isle  ,  &c.  Par  M. 
William  Mars  d  en ,  de  la  So¬ 
ciété  royale  de  Londres  >  ancien 
secrétait e  du  président  du  conseil 
du  fort  Malborough  j  à  Sumatra  ; 
traduite  de  Langlois  sur  la  deuxiè¬ 
me  édition  ,  avec  des  cartes  ;  par 
M .  P  A  R  R  A  U  D  j  de  F  Académie 
de  Villefranche  j  et  de  celle  des 

Arcades  de  Rome  >  deux  volumes 
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A  Paris chez  Buisson,  libraire  , 
1788  ;  z/z-8°.  Prix  8/zV.  broché  ;  et 
9  hv.  franc  de  port  par  la  poste. 

3o.  L’histoire  naturelle  et  !a  médecine 
des  habitans  de  Sumatra,  nous  présentent 
des  articles  curieux  et  infiniment  utiles. 

La  médecine  des  habitans  de  cette  île, 
consiste  presque  uniquement  dans  l’emploi 
des  simples,  dont  ils  connoissent  pariai- 
le, ment  les  vertus.  Chaque  vieillard,  homme 
et  femme ,  est  un  médecin  ;  leur  salaire 
dépend  de  leur  succès  ;  mais  ordinairement 
ils  se  font  donner  d’avance  une  certaine 
somme ,  sous  prétexte  d’acheter  des  char¬ 
mes.  Leur  méthode  consiste  à  administrer, 
à  l"iiUc4»eur  ,  le  suc  de  certains  arbres  ou 
herbes,  ou  à  appliquer  à  l’extérieur,  soit 
sur  la  poitrine,  soit  sur  la  partie  affectée, 
un  cataplasme  de  feuilles  coupées  menues, 
en  le  renouvelant  aussitôt  qu’il  est  sec. 
Dans  les  maladies  internes  ,  ils  frottent, 
avec  de  1  ail,  une  grande  feuille  d’une  qua¬ 
lité  stimulante ,  et,  la  faisant  chauffer  de¬ 
vant  le  feu ,  ils  l’appliquent  sur  le  corps 
du  malade,  comme  un  vésicatoire,  lequel 
produit  un  effet  étonnant.  Ils  n’emploient 
jamais  la  saignée  ,  quoique  les  habitans 
dune  île  voisine  soient  renommés  pom* 
leur  adresse  à  la  pratiquer  ,  mais  d’une 
manière  qui  leur  est  particulière. 

La  petite-vérole  se  déclare  quelquefois 
dans  l’ile  ,  et  y  fait  de  terribles  ravages. 
Elle  est  regardée  comme  une  espèce  de 
peste,  et  chasse  de  leur  pays  des  milliers 
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d'habitans  que  la  contagion  épargne.  Leur 
méthode  d’arrêter  ses  progrès  ,  car  ils  ne 
s’occupent  nullement  des  moyens  curatifs , 
est  de  convertir ,  en  hôpital  ou  hospice,  le 
village  où  se  trouve  le  plus  grand  nombre 
de  malades,  et  d’y  envoyer,  de  tous  les 
villages  delà  contrée,  tous  ceux  qui  en  sont 
attaqués,  lis  prennent  le  plus  grand  soin 
pour  empêcher  qu’aucun  des  malades  ne 
s’échappe  du  village  ,  qu’on  brûle  entière¬ 
ment  aussitôt  que  la  maladie  s’est  dissipée, 
ou  qu’elle  a  immolé,  comme  des  victimes, 
tous  ceux  qu’elle  a  attaqués  il  ne  paroît 
pas  qu’on  ait  pensé  à  l’inoculation  ,  et 
comme  elle  ne  pourrait  être  universelle, 
il  seroit  peut-être  dangereux  pour  les  Eu¬ 
ropéens  de  l’introduire  partiellement,  dans/ 
un  pays  où  la  maladie  ne  se  montre  qu’a 
de  longs  intervalles  ;  à  moins  qu’on  ne  sai¬ 
sît  l’instant  où  elle  se  déclare,  et  qu’on 
n’en  lit  l’épreuve  dans  les  temps  et  les  lieux 
où  il  y  aurait  apparence  qu’elle  se  com- 
muniqueroit  par  la  voie  ordinaire. 

Il  y  a  encore  une  maladie  assez  com¬ 
mune,  qui  ressemble  beaucoup  a  la  petite- 
vérole  ,  et  que  l’on  prend  pour  celle-ci  dans 
les  commencemens  :  elle  cause  beaucoup 
de  crainte  aux  naturels ,  mais  elle  n’est 
point  mortelle;  et  c’est  probablement  ce 
que  nous  appelions  petite-vérole  volante . 

Lorsqu’un  homme  ,  par  maladie  ou  au¬ 
trement,  est  privé  de  la  raison,  au  attaqué 
d’épilepsie  ,  ils  s’imaginent  qu’il  est  pos¬ 
sédé  de  quelque  esprit  malin  ,  et  leur  ma¬ 
nière  de  l’exorciser,  consiste  à  placer  le 
malheureux  dans  une  hutte,  à  laquelle  ils 
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mettent  le  feu  tout  près  de  ses  oreilles, 
en  lui  laissant  la  liberté  de  s’échapper  le 
mieux  qu’il  peut  à  travers  les  flammes; 
l’effroi  qui  est  capable  de  troubler  l’enten¬ 
dement  dans  un  homme  qui  jouit  de  sa 
raison  ,  peut  produire  ,  dans  le  cas  contraire, 
un  eflet  opposé. 

Quant  à  l’histoire  naturelle  de  Sumatra, 
la  terre  y  est  riche  en  minéraux  et  autres 
productions  fossiles  ;  l’or,  le  cuivre,  l’étain  , 
le  fer,  le  soufre,  le  salpêtre,  le  charbon 
de  terre,  le  cristal,  le  pétrole,  le  corail, 
les  pétrifications,  les  terres  colorées  ,  les 
volcans  s’y  observent  dans  plusieurs  en¬ 
droits;  elle  abonde  en  fruits,  en  fleurs,  en 
pi  antes  médicinales  ,  en  quadrupèdes ,  rep¬ 
tiles  ,  oiseaux,  insectes. 

On  doit  savoir  gré  à  M.  Marsden ,  de 
nous  avoir  donné  des  détails  sur  une  île 
aussi  singulière  par  son  gouvernement ,  ses 
1  oix ,  ses  coutumes  et  usages,  que  par  la 
variété  de  ses  productions  naturelles  en  tout 
genre. 

Roeslers  Beytræge  zur  naturges- 
chichte  des  herzogthums  Wirtem- 
berg ,  &c.  Additions  à  F  histoire  na¬ 
turelle  du  duché  de  W irtemberg  ; 
premier  cahier.  Par  J.  F.  ROJSS- 
ler .  A  Tubinguej  1788. 

3i.  L’auteur  se  propose  de  suivre  dans 
le  plan  de  son  ouvrage  ,  le  cours  des  ri¬ 
vières  qui  traversent  et  divisent  ce  duché 
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Le  premier  cahier  de  ces  additions,  a  pour 
sujet  les  contrées  adjacentes  au  Decker, 
depuis  sa  source  jusqu’à  Tubingue.  On  y 
lit  ,  en  forme  d’introduction,  l’exposé  abrégé 
des  travaux  de  M.  Roesler  ,  et  la  notice 
d’une  partie  de  ce  que  ses  prédécesseurs 
ont  déjà  exécuté  dans  cette  science.  L’auteur 
avertit  qu’on  trouvera ,  à  la  tête  de  chaque 
cahier  ,  de  pareilles  considérations  géné¬ 
rales;  et  qu’à  l'histoire  naturelle,  il  réu¬ 
nira  celle  des  arts  et  de  l’industrie.  L’objet 
le  plus  important  de  cette  livraison  est  les 
salines  de  Sulz  }  représentées  sur  une  gra¬ 
vure  qui  y  est  jointe.  Cette  description  se 
vend  aussi  séparément. 

Ma^azin  fur  die  naturçeschichte  dc<* 

O  D 

menschen  :  Magasin  pour  servir  à 

V histoire  naturelle  de  V homme  ; 

premier  volume  ,  partie  première. 
A  Zittau  ;  chez  Schoepf,  1788. 
7/2-8°.  de  160  pages . 

32.  Cette  première  partie  contient  : 

l°.  L’éloge  de  M.  Berlin  }  docteur- régent: 
de  la  faculté  de  médecine  en  l’Université 
de  Paris. 

20.  Un  Mémoire  sur  la  reproduction  des 
os,  par  M  Murray . 

3°.  Sur  le  sommeil. 

4°  Sur  les  yeux. 

5°.  Sur  les  mouvemens  de  l’iris. 
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6°.  Sur  la  régénération  des  parties  molles, 
qui  a  lieu  dans  les  plaies. 

70,  Du  mouvement  de  la  pupille. 

8°.  Lettre  de  M.  SchilLer  à  l’éditeur,  sur 
de  nouvelles  discussions  ,  concernant  les 
jours  critiques. 

On  a  ajouté,  à  ce  recueil  ,  des  planches 
nécessaires  pour  l’intelligence  de  certains 
objets. 

Musæum  geversianum  ,  seu  index  re~ 
rum  naturalium,  continens  instruc- 
tissimam  copiam  pretiosissimonim 
omnis  generis  ex  tribus  regnis  11a- 
turæ  objectorum ,  quam  ,  dum  in 
vivis  erat,  comparavit  Àbr.  Gjêvers, 
olim  consil.  primusque  urbis  Rote- 
roda  mi  consul,  8tc.  A  Rotterdatn j 
et  se  trouve  à  Strasbourg  y  dans 
la  librairie  académique ,  17875 
in  -8°.  de  6 oh  pag. 

33.  Cette  énumération ,  rédigée  par  M. 
Meuse  tien  >  mérite  d’être  distinguée  ,  par 
l’ordre  méthodique  qui  y  règne,  et  sur¬ 
tout  par  l’arrangement  systématique  des 
coquillages  ,  qui  appartient  à  l’auteur.  Elle 
offre  les  richesses  d’un  cabinet  d’histoire 
naturelle,  qni  ,  après  celui  du  stadthouder , 
est  le  plus  complet  qu’il  y  ait  eu  en  Hol¬ 
lande.  Le  propriétaire  est  mort  depuis  sept 
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à  huit  ans  :  la  vente  de  ce  cabinet  a  etc 
proposée  aux  amateurs,  ou  en  totalité  ou 
par  parties. 


ANNONCES  DE  PRIX. 

L’Académie  des  sciences  de  Harlem  a  pro¬ 
posé  de  nouveau,  pour  le  prix  qui  sera  dis¬ 
tribué  en  1793 ,  la  question  suivante  :  Peut- 
on  démontrer  sur  des  fonde  me  ns  satisfai¬ 
sant,  ,  tant  dt après  les  observations  faites 
dans  les  hôpitaux  et  les  liste s  mortuaires  , 
que  d'après  d'autres  preuves qu’ci  V égard  du 
nombre  des  habit  ans  de  Batavia ,  principale¬ 
ment  de  ceux  qui  viennent  d’arriver  d  Euro¬ 
pe  ^  le  nombre  des  malades  et  des  morts  y  est 
actuellement  beaucoup  plus  grand  que  ci-de¬ 
vant:  et  peut-on  indiquer  vers  quel  temps  cette 
augmentation  manifeste  des  maladies  et  des 
morts  a  commencé  et  s’est  accrue  de  temps 
en  temps  P  Quelles  en  sent  les  principales 
causes  ?  Peut-on  prouver  au  plus  haut  degré 
de  vraisemblance ,  d’après  la  nature  des  ma¬ 
ladies  ,  et  une  comparaison  avec  d’autres 
endroits^  tant  en  Europe, qu’aux  Indes  orien¬ 
tales  ,  mais  sur-tout  d’après  une  description 
historique  *de  la  topographie  de  Batavia , 
que  les  maladies  ( outre  plusieurs  autres  in- 
convéniens  j  sont  devenues  plus  fréquentes 
dans  celte  ville  (  jadis  renommée  pour  la 
plus  sanie  des  Indes  orientales  fci  mesure 
que  ces  canaux  qui ,  ci-devant  étoient  rem¬ 
plis  cC eau,  sont  devenus ,  dans  certains  temps 
de  V  année  3  moins  profonds  et  à  sec  3  exha - 
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lant  des  vapeurs  puantes  par  toute  la  ville, 
de  maniéré  qu’il  faille  envisager  ce  change - 
ment  comme  la  principale  cause  de  cette 
plus  grande  insalubrité  ?  Quels  sont  enfin 
les  moyens  qu’on  pourrait  employer  avec 
succès  pour  corriger  ce  défaut  ,  et  en  pré¬ 
venir  les  suites  P  Les  Mémoires  doivent 
être  envoyés  avant  le  ier  juin  1793.  —  Elle 
a  également  renouvelle  la  question  ci- 
après,  dont  la  meilleure  solution  auroir  dû 
être  couronnée  en  1787  :  Comment  les  plan¬ 
tes  prennent-elles  leur  nourriture  P  Qu’est-ce 
qui  leur  est ,  à  cet  égard ,  favorable  ou  nui¬ 
sible  P  et  quelle  direction  peut-on  tirer  de 
ce  qui  est  connu  ci  cet  égard  ,  tant  par  rap¬ 
port  à  P  agriculture  ,  que  par  rapport  à  la 
culture  des  plantes  en  général  P  On  recevra 
les  Mémoires  jusqu’au  premier  novembre 
de  cette  année.  —  Une  autre  question  dont 
le  concours  au  prix  sera  ouvert  jusqu’à  la 
même  époque^  est  énoncée  en  ces  termes: 
Quels  sont  les  objets  du  règne  minéral 3  dont 
des  recherches  ultérieures  fer  oient  espérer  , 
avec  quelque  fondement  ,  de  l’utilité  P  — 
Enfin  ,  elle  annonce  qu’elle  accordera  à  la 
même  époque,  un  prix  au  Mémoire  dans 
lequel  on  aura  le  mieux  traité  le  sujet  sui¬ 
vant;  L’opium  dans  une  dyssenterie  conta¬ 
gieuse  est-il  non-seulement  un  remède  so- 
p  ouït  if  ' ,  propre  à  calmer  quelques  accidens t 
et  en  prévenir  les  suites,  mais  outre  cela  9 
un  remède  essentiel ,  dont  on  puisse  ,  avec 
quelque  sécurité ,  se  promettre  la  guérison 
de  celte  maladie ,  parvenue  à  un  degré  no¬ 
table  dans  quelque  époque  que  ce  soit  P 
cela  est ,  quelle  esf  cette  époque ,  quel  esi 
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cet  état  de  la  maladie  d'après  lesquels  on 
puisse  se  promettre  la  guérison  ?  et  alors 
comment  doit  être  administré  ce  remède , 
en  quelle  quantité 3  et  combien  de  fois  P  Si 
cela  ii  est  pas ,  que  penser  alors  des  raison - 
nemens  qu'on  emploie  pour  appuyer  le  sen¬ 
timent  contraire  ?  L’Académie  ne  demande 
point  des  théories  fondées  sur  la  nature  de 
l’opium  ,  ou  sur  les  causes  premières  de  la 
dyssenterie  ,  mais  des  théories  déduites  de 
l’observation  ,  et  si  bien  établies,  que  le 
médecin  ,  qui  auparavant  étoit  prévenu  con¬ 
tre  l’opium  ,  soit  décidé  à  l’employer  sans 
hésiter.  Les  auteurs  porteront  sur-tout  leurs 
considérations  sur  la  dysseuterie  conta¬ 
gieuse,  dont  iis  chercheront  à  indiquer  les 
causes  d’après  l’expérience.  Les  Mémoires  , 
écrits  en  holiandois  ,  François  ou  latin,  se¬ 
ront  envoyés ,  francs  de  port ,  à  M.  C.  C» 
vander  Aa,  secrétaire  de  l’Académie. 


Autres  Annonces  par  la  So¬ 
ciété  batave  de  philosophie  expé¬ 
rimentale  de  Rotterdam . 

La  Société  propose  deux  nouvelles  ques¬ 
tions  :  i°.  Quels  sont  les  caractères  auxquels 
on  peut  reconnaître ,  soit  par  rapport  aux 
forces  de  la  nature  ,  à  leur  nature  particu¬ 
lière  ,  et  à  leurs  loiæ  ,  soit  par  rapport  aux 
principes  constitutifs  des  corps  ,  la  vérité  ou 
la  probabilité  de  la  théorie  ,  qu'on  ne  sau- 
roit  déduire  immécliatemeni  de  C expérience > 
ou  confirmer  par  des  expériences  faites  à 


35a  Annonces  de  Prix. 

dessein ,  et  dont  on  ne  peut  constater  La  vé¬ 
rité  ou  La  -probabilité,  que  parce  qu  elle  four¬ 
nit  une  explication  plus  ou  moins  parfaite 
des  phénomènes  ? 

2°.  Quelles  sont  les  parties  naturelles  cons¬ 
titutives  de  V urine  d’un  homme  sain  F  Le  prix 
sera  pour  chaque  sujet ,  une  médailLe  d’or  de 
la  valeur  de  3o  ducats.  Les  Mémoires  doivent 
être  envoyés  avant  le  Ier  mars  1792. 

La  Société  n’a  point  reçu  de  réponses  aux 
questions  suivantes. 

i°.  Quelles  sont  les  indispositions  ou  ma¬ 
ladies  ordinaires  que  les  Européens ,  après 
avoir  passé  quelque  temps  taux  Indes  orien¬ 
tales  y  de  retour  en  Europe ,  y  apportent, 
ou  y  contractent  communément  F  Quelles  en 
sont  les  causes ,  et  quels  sont  les  meilleurs 
moyens  de  les  en  préserver ,  ou  de  les  pré¬ 
venir  F 

2°.  Quels  sont  les  causes  et  les  moyens 
qui  accélèrent  la  putréfaction ,  et  quels  sont 
ceux  qui  la  préviennent ,  la  ralentissent ,  F  ar¬ 
rêtent  ,  aussi  bien  dans  que  hors  du  corps 
animal }  sur-tout  celui  de  V homme  F  De 
quelle  utilité  la  connaissance  de  ce  qui  vient 
d'être  dit ,  peut- elle  être  dans  les  divers  arts  , 
les  sciences  ,  et  sur-tout  dans  la  médecine 
et  la  chirurgie  F 

3°.  Puisqu’ en  général  on  fait  de  plus  en 
plus  de  meilleure  heure  usage  des  lunettes , 
et  d'autres  verres  pour  les  yeux ,  et  que  ce 
serait-  Tendre  au  genre  humain  un  service  non 
médiocre ,  que  dy en  fixer  le  terme  ,  la  Société 
promet  le  pidx  ordinaire  (  une  médaille  d’or 

'  '  ^  '  . 
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de  la  valeur  de  3o  ducats)  à  celui  qui ,  d’après 
dos  principes  d*  optique  3  sur-tout  d’après  la 
nature  et  la  constitution  des  parties  de  l'œil 
qui  transmettent  au  sensorium  commune 
plus  ou  moins  virement  les  sensations  de¬ 
là  lumière ,  démontrera  de  la  manière  la 
plus  satisfaisante 9  jusqu  à  quel  point  les  lu¬ 
nettes  et  autres  verres  de  cette  sorte ,  en 
éclaircissant  et  agrandissant  les  objets 3s ont 
vraiment  utiles ,  tant  pour  améliorer 3  que 
pour  conserver  la  vue  3  et  même  indispensa¬ 
blement  nécessaires  ,  et  jusqu  à  quel  point , 
en  tant  quun  usage  populaire  3  un  préjugé 
et  un  véritable  abus  ,  on  peut  et  on  doit 
les  considérer  comme  nuisibles. 

Le  concours  pour  la  première  question  , 
ètoit  ouvert  jusqu’au  premier  mars  1788,  et 
pour  les  deux  dernières  ,  jusqu’au  premier 
tnars  1789.  La  Société  a  résolu  d’en  proloiv- 
ger  le  terme;  savoir:  pour  les  deux  premiè¬ 
res,  jusqu’au  premier  mars  1791,  et  pour  les 
deux  dernières  ,  jusqu’au  premier  mars  1792, 

Les  questions  qui  suivent ,  déjà  propo¬ 
sées  ,  le  sont  encore,  sans  qu’il  y  ait  de  terme 
fixé  pour  y  répondre. 

i°.  Quelles  sont  les  machines  les  plus  pro¬ 
pres  au  soulagement  des  sourds  et  de  ceuos 
qui  ont  V oreille  dure  P  T  a-t-il  quelques  rè¬ 
gles  fixes  que  Von  puisse  observer 3  soit  dans 
la  construction  ,  soit  dans  Vusag'e  de  ces 
machines  P 

2°.  Quels  sont  les  défauts  des  anémomè¬ 
tres  connus  jusqu’ici  P  Quelle  devrait  être 
la  construction  d’un  anémomètre  pour  con¬ 
naître  avec  certitude  et  exactitude,  dans  tous 


35.4  Annonces  de  Prix. 

les  cas  ,  la  force  du  vent ,  et  de  quelle  uti¬ 
lité  seroit  une  pareille  machine  F 

3°.  Montrer ,  d'après  des  principes  chimi¬ 
ques  ,  la  différence  qu’il  y  a  entre  les  sortes 
de  terres  argilleuses  les  plus  et  les  moins  fer¬ 
tile  s  ,  sur- tout  celles  de  notre  pays  y  et  éta¬ 
blir  en  c  nséquence,  des  règles  et  des  moyens 
sûrs  pour  améliorer  celles  qui  sont  les  moins 
fertiles. 

4°.  Quels  progrès  a-t-on  faits  dans  la  théor 
rie  des  réfractions  ?  Les  changcmens  qu'elles 
éprouvent  dans  l’atmosphère  y  dépendent-ils 
uniquement  de  la  différente  densité  et  cha¬ 
leur  de  V air  y  et  y  sont-ils  proportionnés  y 
ou  bien  y  a-t-il  encore  d’autres  causes  qui 
les  affectent  F  S’il  y  en  a  ,  quelles  sont  les 
loix  auxquelles  elles  sont  assujetties  F 

«5°.  La  Société  promet  la  médaille  d’or  or * 
dinaire  à  celui  qui  indiquera  les  améliora¬ 
tions  utiles  et  avantageuses  ,  fondées  sur  des 
expériences  chimiques,  dont  on  présume y 
d'après  des  principes  chimiques  ,  que  la  ma¬ 
nière  de  brasser  /’arak ,  telle  qu’elle  est 
décrite  dans  le  second  tome  des  Mémoires 
de  la  Société  de  Batavia  ,  page  1 62  j  est  sus¬ 
ceptible.  La  Société  offre  encore ,  au  surplus, 
une  pareille  médaille  de  même  valeur ,  lors¬ 
qu  il  paraîtra  que ,  par  expérience ,  les  amé - 
l  ovations  auront  été  trouvées  satisfaisantes 
mux  Indes. 

6°.  Les  squirres  ,  les  cancers  et  les  fièvres 
intermittentes  sont-ils  uniquement  propres  à 
L  homme  F  En  cas  qu’oui,  quelles  en  sont 
les  causes  particulières 3  quels  sent  les  signes 
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qui  distinguent  -parfaitement  les  deux  pre - 
rruers  accidens  susdits  d autres  de  la  même 
espèce  P  T  a-t-il  lieu  d'espérer  avec  fonde¬ 
ment  qu'on  pourra  quelque  jour  les  prévenir 
et  les  guérir  aussi  heureusement  que  la  der¬ 
nière  maladie  susmentionnée  P 

7°.  Quels  sont  les  moyens  et  les  machines 
les  plus  propres  à  prévenir  de  la  manière  la 
moins  coûteuse  V accroissement  ultérieur  des 
bancs  de  sable  dans  la  Meuse  peu  au-dessus 
et  peu  au-dessous  de  la  ville  de  Rotterdam  , 
de  les  faire  diminuer  et  de  les  repousser 
aussi  loin  qu'il  seroit  possible  P 

8°,  Quel  usage  peut-on  faire  des  observa¬ 
tions  météorologiques  auxquelles  on  Suppli¬ 
que  présentemenut  avec  tant  de  zèle  P  De 
quelle  utilité  peuvent-elles  être  en  particu¬ 
lier  à  la  médecine  ,  et  à  la  Société  civile  en 
général?  Quelle  est  la  meilleure  manière 
de  les  y  rendre  applicables  P 

ç°. Puisqu'il  y  a  lieu  de  penser  que  la  ma¬ 
chine  inventée  par  M.  Achard^  et  décrite 
dams  les  Nouveaux  Mémoires  de  l’aca¬ 
démie  DES  SC  IEN(  ES  ET  BELLES- 1  ET  TRES 
DE  Berlin année  1779,  est  un  moyen  très- 
propre  pour  déphlogistiquer  Pair  dun  appar¬ 
tement  j  la  Société  promet  une  médaille  d or 
de  la  valeur  de  3o  ducats  à  celui  qui  mon¬ 
trera  par  expérience comment  cette  machine 
est  propre,  iV  à  déphlogistiquer  en  effet 
Pair  ;  jusqu'à  quel  point  et  en  quelle  qualité \ 
dans  un  temps  donné ,  et  dans  un  apparte¬ 
ment  d'une  grandeur  déterminée  :  20.  à  l'y 
entretenir  pur  pendant  un  temps  suffisant  et 
dans  un  degré  requis ,  et  quels  en  seraient 
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les  frais  :  3°.  à  procurer  dans  toutes  les  par¬ 
ties  d'un  vaisseau  la  purification  et  la  res¬ 
tauration  d’air  requises  >  et  de  quelle  ma¬ 
niéré  la  machine  devroit  être  construite  pour 
produire  cet  effet  avec  le  plus  de  succès  et 
le  moins  de  frais  possibles  :  40.  à  obtenir  à 
peu  de  frais  ,  promptement ,  et  en  grande 
quantité  de  l'air  déphlogistiqué ,  et  à  le  con¬ 
server  le  mieux ,  pour  s'en  servir  dans  V oc¬ 
casion  P 

Les  Mémoires }  très-lisiblement  écrits  en 
hollandois ,  en  françois,  en  anglois,  en  alle¬ 
mand  ou  en  latin,  non  de  la  main  des  au¬ 
teurs  mêmes,  mais  d’une  main  étrangère  , 
sans  signature,  mais  chacun  avec  une  devise, 
accompagnés  d’un  billet  cacheté,  renfermant 
la  même  devise  ,  ainsi  que  le  nom  et  la 
demeure  de  l’auteur,  doivent  être  adressés, 
francs  de  port ,  avant  les  termes  fixés,,  au 
directeur  et  premier  secrétaire  de  la  Société , 
M.  Gerard-Gisbert  T  en  Bar/l, ,  docteur  en 
médecine,  médecin  du  collège  de  l’amirauté 
de  la  Meuse,  ancien  médecin  du  district  de 
Sckieland ,  membre  de  la  Société  holiandoise 
des  sciences. 

Les  auteurs  ne  pourront  faire  imprimer 
leurs  Mémoires  qui  auront  été  couronnés, 
sans  la  permission  de  la  Société,  ni  en  faire 
tin  usage  public  avant  qu’elles  les  ait  pu¬ 
bliés  elle-même.  Cette  loi  Sera  pareillement 
applicable  à  l’égard  de  tous  les  autres  mé¬ 
moires  ,  découvertes  ,  expériences  et  obser¬ 
vations  qu’on  lui  remettra,  et  qu’elle  rece¬ 
vra  toujours  avec  satisfaction,  qui  que  se 
«oit  qui  les  lui  offre,  pour  les  publier  parmi 
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ses  Actes ,  si  elle  les  approuve  ;  mais  il  faut 
que  ces  pièces  soient  signées  des  noms  de 
leurs  auteurs  ,  ou  s’ils  veulent  garder  l’ano¬ 
nyme  ,  elles  doivent  être  accompagnées 
d’nn  billet  cacheté  ,  renfermant  le  nom  et 
la  demeure  de  l’auteur,  lequel  billet  ne  sera 
ouvert  que  lorsque  la  pièce  présentée  à  la 
Société  aura  été  approuvée  ;  et  au  con¬ 
traire  ,  il  sera  brûlé ,  si  l’ouvrage  qui  l’ac¬ 
compagne  n’a  point  été  jugé  digne  de  l’im¬ 
pression. 

La  Société  ne  rendra  aucun  des  écrits 
qu’elle  aura  reçus ,  et  se  réserve  la  liberté 
de  les  faire  imprimer  err  entier,  ou  en  par¬ 
tie  ,  ou  de  les  mettre  au  rebut. 
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Errata. 


Fautes  à  corriger  dans  le  cahier  d’otiobre  178g, 

Page  11  ,  ligne  5,  au  lieu  d’cngagent ,  life\  en¬ 
gagèrent. 

Page  50,  ligne  13  ,  quelque,  life\  quelle  que. 

Page  11 2,  ligne  is,  rempli,  üfei  remplie. 

Page  113,  ligne  25,  reconnu,  ii/ei  connu. 

Page  116,  ligne  7,  rhinlundiques ,  hjei  rhinlan- 
diques. 

Page  122,  ligne  1 ,  Arzney  wissens,  üfe\  Arzney-^ 
wibsens. 

Ibid,  ligne  8 ,  fevens  ,  li fe\  fevers. 

Page  131,  ligne  1 ,  cru  ,  ajoute ?  devoir. 

Page  135,  ligne  23,  et,  lifei  à. 

Page  149,  ligne  24,  employée,  lifei  employé. 

Cahier  de  novembre. 

Page  287  ,  ligne  2  ,  moi ,  hfe\  mois. 

Page  288,  ligne  36,  cience,  hje\  sciencé. 

Page  289,  ligne  6,  cellet,  hjei  celles. 

Ibid,  ligne  7,  traites,  li[e\  traiter. 

Page  302,  ligne  30  ,  à  quelque-unes,  lifei  et  quel- 
ques-unes. 

Page  324,  ligne  17,  Wirtem,  U fei  Wittem. 
Cahier  de  décembre. 

\ 

Page  41 1 ,  ligne  14,  1789,  life\  1783. 

Page  412  ,  ligne  2  de  la  note,  Huilée  ,  liiez  Hallei. 
Page 416  ,  ligne  18,  extirpation  ,  lij'ei  expiration. 
Page  501,  art.  14,  ligne  2,  do,  lifei  du. 

P.ige  509 ,  art.  CHABERT,  Bous;  ,  lifez  Bonsi. 
Page  510  ,  ligne, première  ,  Ltttjon  s  liiez  Letrfom. 
la.  art.  Coquet  ;  ajoutez  9  avec  des  notes  par  M. 
ilu\ard . 
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Page  5 12 ,  art.  Flandrin;  ajoutez ,  avec  des 
notes  par  IV! .  Hu\ard, 

Page  515,  FrüNVILLE  ,  U  fez  Frou  ville. 

Page  516 ,  art.  Huzard  :  ajoutez ,  voyez  Coquet, 
Flandrin. 

Cahier  de  Janvier  1790. 

Page  157,  ligne  7  ,  ou  lieu  de  19,  lisez  20. 

Page  176,  ligne  28,  remises,  lisez  réunies. 

Page  183,  ligne  16,  Dom,  lisez  Denis. 

Jd.  ligne  17,  après  pages,  ajoutez  pour. 

Page  185,  ligne  14,  didascalia ,  lisez  didascalica. 
Page  189,  ligne  11,  factures,  lisez  faction. 

Page  19 1 ,  ajoutez  les  r.°*  27  et  29,  à  l’article  des 
notices  données  par  M.  Huzard. 

Table  de  Janvier  1790. 


Ligne  6 ,  effacez  considérations  théoriques ,  83. 
Ligne  7,  après  inguinale ,  ajoutez  faite. 
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médecin ,  235 

Remarque  sur  l'observation  que  M.  Roehard,  méd. 
€  communiquée  dans  le  Journal  de  médecine  du  mois 
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d’août  dernier ,  sur  l'épilepsie,  par  M.  Du  Permis, 
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MÉMOIRE  SUR  LES  AS  PII  YX I  ES  (d)f 
avec  la  description  d'un  nouvel  * 
instrument  propre  à  rappeler  le 
mécanisme  de  la  respiration ,  in¬ 
venté  parM.  L.  Heu  s  Courtois , 
ci-devant  chirurgien  au  service  de 
V Empereur ,el  médecin  à  Tournas- . 

Fistu'æ  in  fauces  ad  maxiüas  intrudendæ, 
quo  spiritus  in  puimonem  trahatur. 

H  1  P  P.  De  Morbis  ,  lib .  lit ,  cap.  10. 

L’a  s  p  hy  x  1 E ,  quelle  que  soit  la  cause 
qui  la  détermine,  forme  un  ensemble 

(A  Cet  article  nous  a  été  communiqué 
par  M.  Taranget. 

Tome  LXXXII. 
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de  symptômes  si  décourageans  ,  elle 
présente  une  image  si  vraie  de  la  mort, 
qu’on  ne  peut  s’empêcher  d’être  étonné 
de  l’espèce  de  présomption  et  de  con¬ 
fiance  ,  qui  ont  fait  chercher,  dâns  les 
difFérens  âges,  les  moyens  cfy  remédier. 
Le  premier  qui  réussit  à  rappeler  à  la 
vie  un  individu  asphyxié,  a  du  éprou¬ 
ver  un  sentiment  bien  vif  de  satisfac¬ 
tion  ,  et  peut-être,  d’orgueil.  C’est  à 
cet  heureux  bienfaiteur  de  l’humanité 
qu’on  eut  permis  ,  sans  doute,  cette 
ivresse  enthousiaste  qui  fit  sortir  Ar¬ 
chimède  de  son  bain,  criant  à  travers 
les  rues  de  Syracuse  la  méthode  qu’il 
venait  d’inventer  pour  évaluer  la  com¬ 
position  infidèle  de  la  couronne  de 
son  Souverain.  Mais,  ainsi  que  toutes 
les  autres  découvertes,  celle  de  rani¬ 
mer  les  asphyxiés  eut  une  enfance  et 
de  foibles  développemens ,  et  ce  ne  fut 
que  successivement  qu’on  parvint  à  la 
perfectionner.  MM.  De  Jlaen ,  Buc- 
(jiiet,  Fia  j,  Gorcy ,  &c.  ont  répandu 
sur  cet  objet  les  lumières  les  plus  pré¬ 
cieuses  :  à  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille 
infirmer  les  préceptes  de  ces  illustres 
praticiens,  dont  j’honore  les  grands  ta- 
Jèns  et  la  juste  célébrité  ;  mais  10  sono 
p il; tore j  et  j’ai  fabriqué  une  machine 
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qui  m’a  paru  devoir  remplir  toutes  les 
vues  qu’il  faut  se  proposer  dans  le  trai¬ 
tement  de  l’asphyxie.  L’expérience , 
celle  pierre  de  touche,  sur  laquelle 
viennent  s’éprouver  toutes  les  vérités 
pour  y  recevoir  leur  sanction  ,  l’expé¬ 
rience  a  confirmé  l’espoir  que  j’avois 
conçu  en  m’en  occupant.  Si  un  exa¬ 
men  plus  approfondi  vient  à  affaiblir 
les  t i  1res  d’utilité  que  j’ai  cru  y  aper¬ 
cevoir  ,  j’aurai  du  moins  déclaré  que 
je  me  livre  h  des  objets  intéressons; 
et  cette  pensée  récompensera  encore 
les  efforts  que  j’ai  faits  pour  donner 
â  la  pompe  que  j’annonce  toute  la  per-  ' 
fectieu  dont  elle  m’a  paru  susceptible. 
Qu  on  me  permette  de  rapporter  ici 
l’événement  qui  m’en  a  suggéré  le  pro¬ 
jet. 

Je  me  trouvoisle  17  décembre  1786, 
au  village  de  Blandain  ,  à  une  lieue 
et  demie  de  Tournay.  M.  Bohaerl  , 
chirurgien  de  l’endroit  ,  vint  me  con¬ 
sister  sur  la  situation  d’un  Savovard 
asphyxié.  Cet  homme  étant  ivre,  s’é- 
toit  enfermé  dans  une  chambre  close 
où  bru  loi  t  du  charbon  ;  et  peu  de  temps 
après  ,  le  méphitisme  de  cette  défla¬ 
gration  l’a  voit  fait  tomber  en  asphyxie. 
J’allai  voir  avec  le  chirurgien,  ce  pauvre 
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malheureux  qui  m’offrit  au  premier 
coup  d’œil  le  spectacle  le  plus  cruel 
et  le  plus  désespérant.  11  avoit  les  yeux 
sa  il  la  ns  ,  fixes  et  gorgés  de  sang;  son 
visage  éloit  livide  et  bouffi;  sa  bouche 
entrouverte ,  mais  contenue  paî  une 
constriction  spasmodique,  étoit  remplie 
d’ali  mens  que  ,  sans  doute,  la  nature 
a  voit  essayé  d’expulser  ,  et  qui  se 
trou  voient  meles  a  un  fluide  saugui- 
no  h  nt  qui  a  voit  1  odeui  de  I  eau-de-vie. 
Les  extrémités  é» oient-'  encore  flexi¬ 
bles  ,  mais  parsemées  de  veines  vari¬ 
queuses.  Déjà  le  ventie  etoit  balonne, 
enfin  quelqüesrecherches  que  j’aie  fai¬ 
tes  et  répétées ,  le  pouls  et  la  respira¬ 
tion  étoient  absolument  nuis. 

L’on  a  voit  déjà  tenté  plusieurs  moyens 
avant  mon  arrivée,  L  exposition  a  1  air 
libre  ,  les  aspersions  d’eau  froide  ,  la 
saignée  de  la  jugulaire  et  du  Dias  ,  ns 
esprits  volatils...  tout  avoit  été  mis  en 
usaac,  et  rien  encore  n’avoit  obtenu 
'  aucun  signe  de  vie.  Je  lui  fis  mettre 
les  jambes  dans  l’eau  tiède  ,  et  je  pres¬ 
crivis  une  saignee  du  pied.  La  ma- 
choire  serrée  de  plus  en  plus,  nous 
fermoit  le  passage  par  lequel  nous  au- 
rions  désiré  pouvoir  injecter  de  l’air. 
Ce  contre- temps  f  qui  se  présente  assez 
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souvent  en  pareil  cas)  nous  fit  penser 
à  1a  Bronchotomie  ,  et  je  l'exécutai 
sur  le  champ  ,  selon  la  méthode  indi¬ 
quée  par  M  VI.  C  ho  pari  et  Désunit » 
A  l'ouverture  de  la  trachée  artère,  il 
se  présenta  aux  bords  de  l'incision  une 
écume  sanguinolente  ;  je  plaçai  dans 
la  plaie  une  canule,  et  j’y  poussai  d’a¬ 
bord  une  assez  grande  quantité  de  mon 
souffle  ,  ayant  soin.de  fermer,  après 
l’insufflation  ,  l’extrémité  extérieure  de 
la  canule;  mon  intention  émit  que  si 
cet  air  venoit  à  sortir  des  routes  aé¬ 


riennes,  il  pût  entraîner  avec  fui  une 
portion  de  ce  sangécumeux  que  pavois 
aperçu  à  l’ouverture  du  canal.  Après 
ces  premières  tentatives,  je  continuai 
à  introduire  le  meme  air,  avec  le  plus 
de  régularité  qu  i!  me  fut  possible;  et 
quand  je  me  sentois  fatigué,  le  chirur¬ 
gien  me  relevoit,  partageant  ainsi  avec 
moi  la  ionction  pénible  et  chère  de 
ranimer  avec  notre  proore  spufïle  le 


souffle  de  cet  infortuné.-  Après  une 
demi- heure  de  cette  courageuse  ma¬ 
nœuvre  ,  nous  aperçûmes,  dans  les  mus¬ 
cles  du  bas-ventre,  une  légère  trému¬ 
lation.  Nous'  insistâmes  sur  les  memes 
moyens  :- la  poitrine  s’ébranla  légère¬ 
ment  j'  les  paupières  commencèrent  à 
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s  abaisser,  et  à  voiler  des  yeux  effrayant 
La  mâchoire  moins  serrée  nous  per¬ 
mit  de  débarrasser  la  bouche  des  ali- 


mens  qui  y  avoient  séjourné.  Je  fis 
répéter  1s  saignée  du  bras  qui  fournit 
un  sang  plus  fluide  que  le  premier, 
mais  qui  ne  formoit  point  encore  de 
jet ,  malgré  les  frictions  exercées  sur 
le  membre.  Déjà  plus  d’une  heure 
avoit  été  employée  à  l’administration 
de  tous  nos  secours ,  que  nous  n’avions 
point  encore  obtenu  le  bonheur  de 
voir  la  poitrine  se  soulever  et  s’abaisu 
ser  spontanément ,  et  que  la  pulsation 
de  l’artère  ne  se  faisoitpas  encore  sen¬ 
tir.  Nous  ajoutâmes  à  tous  ces  moyens 
une  éponge  imbibée  d’esprit  de  sel 
ammoniac,  que  je  plaçai  sous  les  na¬ 
rines  de  l’asphyxié  ,  ainsi  qu  a  l’extré¬ 
mité  externe  de  la  canule.  Ce  dernier 


procédé  porta  le  grand  coup  ;  la  sen¬ 
sibilité  réveillée  seconda  les  premiers 
efforts  de  la  poitrine  ;  la  respiration  se 
rétablit  d’une  manière  évidente  ;  ce 
ne  fut  cependant  que  le  lendemain  18 
qu’il  recouvra  l’usage  parfait  de  ses 
sens  ;  son  rétablissement  ne  demanda 
plus  que  quelques  jours  de  régime  et 
de  soins;  et  il  sortit  le  27  parfaitement 
guéri*  d’un  village  où  il  avoit  si  im¬ 
prudemment  compromis  ses  jours. 


SUR  LES  ASPHYXIES. 

REMARQUES. 

Aujourd’hui  que  des  expériences  réi¬ 
térées  ont  prononcé  sur  ie  succès  et 
l’innocuité  de  la  bronchotomie  ,  nous 
ne  nous  croyons  pas  obligés  de  (aire 
i’apologie  de  cette  opération.  Nous  ne 
pourrions  que  répéter  des  laits  et  des 
raisonnemens  qui  se  trouvent  consi¬ 
gnés  dans  des  ouvrages  connus  de  tous 
les  praticiens (Vz).  Nous  ajouterons  que 
la  manœuvre  employée  sur  le  Savoyard, 
est  aussi  pénible  que  dégoûtante  ,  et 
qu’elle  a  l’inconvénient  inévitable  de 
faire  passer  dans  les  poumons  un  air 
(s'il  est  vrai  qu’il  mérite  ce  nom)  qui 
n’a  d’autre  titre  que  celui  de  la  cha¬ 
leur.  Car  nous  sommes  persuadés  d’ail¬ 
leurs  que  ce  procédé  n’est  qu’une  es¬ 
pèce  de  transfusion  de  mollette  ani¬ 
male  ,  qui  nous  semble  peu  propre  à 
seconder  le  besoin  de  la  nature  dans 
un  cas  d’asphyxie.  Cependant  il  est 
évident  que  dans  toute  espèce  d’as¬ 
phyxie  ,  l’indication  importante  est  la 
restitution  de  l’air  ,  faite  d’une  manière 
assez  active  pour  reproduite  les  mou- 


(ci)  Voyez  -sur- tout  les  Mémoires  de  l’A¬ 
cademie  royaic  de  chirurgie. 
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vemens  du  thorax.  Mais  en  etudiant 
l’état  de  la  poitrine  d’un  asphyxié,  son 
immobilité  n’offre  pas  ,  peut-être ,  la 
plus  grande  résistance  ;  parce  que  tou¬ 
jours  à  cette  immobilité  se  jôint ,  tan¬ 
tôt  un  fluide  écumeux  qui  engoue  tou¬ 
tes  les  routes  aériennes,  et  les  rend 
plus  ou  moins  insensibles  au  stimulus 
atmosphérique  ;  tantôt  une  stupeur  dans 
tout  le  système  musculaire,  occasion¬ 
née  par  une  émotion  vive,  telle ,  par 
exemple,  que  l’effroi  qui  saisit  l’indi¬ 
vidu  qui  tombe  dans  l’eau.  Ces  ré¬ 
flexions  m’amènent  à  penser  que  dans 
toute  espèce  d’asphyxie,  c'est,  ou  une 
affection  profonde,  précédant  la  suffo¬ 
cation, qui  hâte  cettesuffbcation  même, 
et  qui  l’entretient;  ou  bien  c’est  ta  suf¬ 
focation  qui  entraîne  la  nullité  des  au¬ 
tres  mou  vemens.  Quelle  que  soit ,  pour 
ainsi  dire  ,  la  chronologie  de  ces  évé- 
nemens,  l’on  s’aperçoit  qu’un  seul  genre 
de  secours  ne  peut  pas  suffire  dans  tou¬ 
tes  les  asphyxies  ;  et  si  vous  ajoutez 
que  cette  catastrophe,  pour  peu  qu’elle 
soit  prolongée,  multiplié  dé  plus  en 
jdusfes  désordres  dans  l’économie  ani¬ 
male,  vous  obtiendrez  une  nouvelle 
preuve  que  la  variété  des  indications 
sollicite  la  réunion  de  plusieursimoyenâ 
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curatifs  ;  mais  toujours  il  reste  vrai 
que,  parmi  les  indications  multipliées 
que  présente  l’accident  qui  nous  oc¬ 
cupe,  celle  de  recevoir  de  l’air  dans 
les  poumons,  est  une  des  plus  urgentes 
et  la  plus  efficace.  Nous  sommes  si  ac¬ 
coutumés  à  juger  de  la  vie  par  la  res¬ 
piration  ,  qu’au  premier  coup-d’œil  , 
nous  serions  tentés  d’identifier  ces  deux 
phénomènes  ,  si  le  succès  de  diverses 
méthodes  contre  l’asphyxie  n’avoit  pas 
démontré  que  ,  la  respiration  tout- à- 
fait  suspendue,  il  reste  encore  à  la  vie 
un  dernier  retranche  nient  dans  lequel 
il  faut  la  poursuivre,  afin  d’y  ranimer 
sa  dernière  étincelle.  Pour  opérer  cette 
espèce  de'  prodige  ,  l’air  quelque  vif, 
quelque  pur  que  vous  le  supposiez, 
ne  suffît  plus  ici  :  il  n’a  rien  perdu, 
à  la  vérité,  de  sa  douce  et  bienfai¬ 
sante  induence  ;  mais  il  stimule  des 
organes  obrués  par  un  milieu  qui  en 
intercepte  et  en  trompe  l’efficacité;  ou 
bien  il  tombe  sur  une  machine  a  (lais¬ 
sée  par  la  stupeur  et  l’inertie,  et  dé¬ 
sormais  inaccessible  aux  stimulus  ac¬ 
coutumés  à  en  soutenir  les  ressorts. 
Si  donc  nous  voulons  nous  emparer 
utilement  de  cet  air  devenu  impuis¬ 
sant,  il  nous  faut  en  exalter  l’action, 

Q  v 
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au  point  c!e  lui  faire  surmonter  la  ré¬ 
sistance  qu’il  rencontre  clans  le  fluide 
spumeux  dont  les  voies  aériennes  sont 
remplies.  Telle  a  été,  sans  doute,  l’in¬ 
tention  de  tous  ceux  qui  ont  mis  en 
usage  les  différons  procédés  connus 
pour  introduire  de  l’air  clans  la  poi¬ 
trine  ;  mais  osons  le  dire  ,  la  plupart 
de  ces  moyens  n’ont  fait  que  la  moitié 
de  l’ouvrage  ;  respirer ,  n’est  pas  seu¬ 
lement  recevoir  de  l’air  :  si  telle  étoit 
la  respiration,  elle  seroit  une  fonction 
funeste  ,  ou  plutôt,  une  fonction  im¬ 
possible.  Respirer  est,  comme  tout  le 
monde  le  sait  ,  recevoir  et  restituer 
alternativement  l’air  atmosphérique; 
sans  cette  succession  de  mouvcmens, 
il  n’y  a,  ni  ne  peut  y  avoir,  de  res¬ 
piration  proprement  dite.  Or  ,  si  le 
besoin  plus  pressant  d’un  asphyxié  est 
de  respirer,  ne  lui  donner  que  de  l’air, 
n’est  pas  un  bienfait;  il  fautqu’il  trouve 
dans  la  manière  dont  il  le  reçoit,  un 
moyen  de  s’en  débarrasser;  en  un  mot, 
il  faut  une  machine  qui  respire  pour 
lui,  en  lui  communiquant  sa  respira¬ 
tion  mécanique.  Je  ne  sais  si  j’ai  trop 
présumé  de  mon  invention,  et  si  j’ai 
trop  cédé  à  ce  sentiment  de  prédilec¬ 
tion  pour  tout  ce  qui  est  notre  ou- 
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vrag'e  ,  mais  j’ai  cru  voir  dans  ma 
pompe  un  mécanisme  capable  de  réa¬ 
liser  ce  phénomène  intéressant.  End  a 
soumettant  an  jugement  du  public  ,  je 
demande  et  je  desire  qu’on  veuille  rec¬ 
tifier  les  défauts  du  verre  à  travers  le¬ 
quel  j’ai  vu  ,  peut-être  ,  les  détails  et 
le  résultat  de  cette  découverte.  L’a¬ 
mour-propre  est  un  conseiller  dange¬ 
reux.  Il  ne  m’empêchera  jamais  ce¬ 
pendant  d’aimer  les  conseils  des  pra- 

1  ■  .  <i  .  .  1  ,  ,  *.  , 

ticiens  plus  instruits  et  plus  éclairés 
que  moi.  Ma  grande  ambition  est  d’ê¬ 
tre  utile,  et  de  multiplier,  s’il  est  pos¬ 
sible,  les  moyens  heureux  d’une  pro¬ 
fession  que  l’ineptie  et  l’injustice  n’ac¬ 
cusent  encore  que  trop  souvent  d’im¬ 
puissance. 

Description  de  la  machine . 

Cylindres  ,  pistons,  soupapes,  tuyau 
externe  qui  devient  récipient  èt  con¬ 
ducteur  de  l’air  atmosphérique,  et  en¬ 
fin  ,  une  seule  manivelle  qui  met  en 
jeu  les  deux  pistons  à  la  fois,  tels  sont 
les  élémens  de  la  machine  ,  que  l’on 
pourroit appeller pompe  apodopn iqite . 
Elle  est  composée  de  deux  cylindres 
de  cuivre  ,  égaux  en  hauteur  et  en 
diamètre,  renfermant  chacun  un  pis* 
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ton,  et  ces  deux  pistons  s’élèvent  et 
s’abaissent'  ensemble  par  le  moyen 
d  une  rùamvelle  commune.  Ch  a  q  u  e  c  y  - 
lindre  recèle  à  sa  base  deux  soupapes, 
l  une  placée  à  sa  partie  postérieure  , 
l’autre  du  côté  opposé,  et  toutes  deux 
mobiles  ,  de  manière  qu’elles  devien¬ 
nent  réciproquement  antagonistes  dans 
les  mouvemens  alternatifs  du  piston. 
La  soupape  postérieure  du  cylindre 
gauche  (  la  machine  vue  antérieure¬ 
ment  )  s’ouvre  de  dehors  en  dedans 
quand  le  piston  monte  ,  et  c’est  par 
cette  entrée  que  le  cylindre  reçoit  l’air 
atmosphérique  ,  qui  remplit  alors  tout- 
l’espace  qui  se  trouve  depuis  la  base 
du  cylindre  ,  jusqu’à  la  hauteur  du  pis¬ 
ton.  (  Appelons  cette  soupape  ,  soupape 
atmosphérique).  En  meme  temps,  et 
par  la  raison  de  l’antagonisme  dont 
nous  avons  parlé  ,  l’autre  soupape  est 
destinée  à  s’ouvrir  du  dedans  ail-dehors, 
quand  le  piston  descend.  Pendant  ce  se¬ 
cond  mouvement,  l’autre  soupape  se 
ferme  comprimée  par  l’air  atmosphéri¬ 
que,  actuellement  foulé  par  le  piston. 
L’on  sent  bien  que  ce  fluide  doit  aller  où 
il  trouve  moins  de  résistance  ,  et  que, 
par  conséquent  ,  il  traversera  la  sou- 
N  pape  ouverte.  (Appelons-la  ,  soupape 
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pulmonaire.)  Supposez  qu’à  cette  sou¬ 
pape  il  y  ait  une  branche  de  tuyau; 
supposez  que  ce  tuyau  soit  prolongé 
par  un  petit  cylindre  de  cuir  souple, 
mais  parfaitement  clos  ;  conduisez  ce 
tube  de  cuir  jusque  dans  la  plaie  ,  faite 
par  la  bronchotomie  ,  et  vous  aurez 
décrit  la  route  exacte  que  prend  l’air 
pour  arriver  dans  les  poumons. 

Le  second  cylindre  ne  diffère  du 
premier  que  par  la  disposition  de  ses 
soupapes.  La  soupape  pulmonaire  à 
laquelle  se  trouve  également  vissée 
une  autre  branche  du  tuyau  dont  nous 
parlions  tout-à-fheure  ,  et  qui  se  ter¬ 
mine  également  par  le  petit  tuyau  de 
cuir ,  s’ouvre  de  dehors  en  dedans  quand 
le  piston  monte,  et  attire  par  ce  moyen 
l’air  des  poumons  ,  pour  venir  se  per¬ 
dre  dans  l’intervalle  du  cylindre  que 
laisse  libre  l’ascension  du  piston.  Faites 
descendre  le  piston  ,  cette  soupape  se 
ferme  ,  tandis  que  l’autre  s’ouvre  du 
dedans  au-dehors  pour  laisser  passer 
l’air  inspiré  par  la  soupape  pulmo¬ 
naire. 

Tout  étant  ainsi  disposé  ,  il  me  pa¬ 
roi  t  ,  i°.  que  chaque  cylindre  fait 
une  inspiration,  quand  chaque  piston 
monte  :  à  savoir,  le  cylindre  gauche 
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inspire  l’air  extérieur  par  sa  soupape 
atmosphérique;  le  cylindre  droit  ins¬ 
pire  l’air  des  poumons  de  l’asphyxié, 
par  la  soupape  pulmonaire;  voilà,  si 
je  ne  me  trompe ,  pour  le  patient,  une 
expiration  proprement  dite.  2°.  Que 
quand  les  pistons  descendent,  chaque 
cylindre  fait  une  expiration  ;  à  savoir, 
le  cylindre  gauche  par  sa  soupape  pul¬ 
monaire  se  débarrasse  en  faveur  des 
poumons  de  l’air  qu’il  a  inspiré  par 
sa  soupape  atmosphérique;  et  voilà  , 
si  jé  ne  me  trompe,  pour  le  patient 
une  inspiration  proprement  dite  ;  et 
le  cylindre  droit  par  sa  soupape  at¬ 
mosphérique  ,  se  débarrasse  de  l’air 
qu’il  a  reçu  des  poumons  par  sa  sou¬ 
pape  pulmonaire. 

Comme  l’expiration  de  l’asphyxié 
déterminée  par  le  jeu  des  soupàpes, 
doit  attirer  et  attire  en  effet  au-dehors 
tout  le  fluide  spumeux  stationnaire 
dans  les  bronches  ,  et  qu’à  la  longue 
cette  écume  ramassée  dans  le  cylindre, 
pourroiten  troubler  la  manœuvre,  nous 
avons  pratiqué,  au  fond  du  cylindre, 
une  gouttière  dont  la  partie  la  plus 
large  et  la  plus  élevée  commence  au 
bas  de  la  soupape  pulmonaire  ,  pour 
se  terminer,  en  s’inclinant,  au  bord 
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postérieur  de  la  soupape  atmosphé¬ 
rique.  C’est  un  égout  par  lequel  s’é¬ 
chappe  le  fluide  dont  il  faut  débarras¬ 
ser  les  poumons. 

Sans  pouvoir,  peut-être,  détermi¬ 
ner  bien  au  juste  la  quantité  d’air 
qu’un  homme  peut  recevoir  à  chaque 
inspiration,  nous  croyons  que  la  capa¬ 
cité  que  nous  avons  donnée  aux  cylin¬ 
dres  ,  ne  peut  en  recevoir  au-delà  de 
la  mesure  convenable.  Au  reste,  comme 
c’est  l’élévation  du  piston  qui  déter¬ 
mine  cette  quantité,  on  reste  le  maître 
de  l’élever  plus  ou  moins. 

J’ai  soumis  des  chiens  et  des  veaux 
à  l’effet  de  ma  pompe,  en  présence 
de  physiciens  et  médecins.  Nous  avons 
vu  leurs  poumons  se  dilater  et  se  res¬ 
serrer  selon  le  mouvement  imprimé 
aux  pistons  ,  d’élévation  et  d’abaisse¬ 
ment.  Nous  avons  même  poussé  plus 
loin  l’expérience  ,  et  après  avoir  coupé 
quelques  tranches  de  la  surface  d’un 
poumon,  nous  avons  vu  et  senti  l’air 
s’échapper  par  toutes  les  routes  qu’a- 
voit  ouvertes  la  section  ,  et  nous 
avons  démontré  que  ces  mêmes  rou¬ 
tes  se  resserroient  dans  l’inspiration  de 
la  pompe. 

Cette  pompe  est  donc,  à  la  lettre, 
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une  machine  qui  respire;  mais  par  l'ap¬ 
pareil  qui  l’accompagne,  elle  ne  peut 
respirer  qu’en  faveur  de  l’organe  qui 
ne  respire  plus,  et  elle  lui  communi¬ 
que  s_es  deux  états  de  respiration  com¬ 
plexe.  Les  cylindres  de  ma  pompe  et 
les  poumons  de  l’asphyxié  ,  sont  entre 
eux  dans  le  même  rapport  de  mouve- 
mens  que  les  ventricules  du  cœur  et 
les  oreillettes  superposées.  Tandis  que 
celles  -  ci  s’ouvrent  pour  recevoir  le 
confluent  des  veines,  les  ventricules  se 
resserrent  pour  arroser  la  double  ori¬ 
gine  de  tout  le  système  artériel  ;  et 
lorsque  ceux-ci  ,  à  leur  tour  se  dila¬ 
tent  pour  recevoir  les  ondes  bienfai¬ 
santes  des  oreillettes,  c’est  en  se  con¬ 
tractant  que  les  oreillettes  en  versent 
le  tribut.  Mutalo  nomine ,  quand  la 
pompe  est  en  inspiration  ,  les  pou¬ 
mons  sont  resserrés  ,  et  se  débarras¬ 
sent  de  l’air  qu’ils  contiennent,  et  quand 
à  son  tour,  la  pompe  se  débarrasse 
de  l’air  atmosphérique  ,  et  se  trouve 
en  expiration  ,  c’est  que  les  poumons 
se  dilatent  et  se  prêtent  à  son  entrée 
dans  les  routes  aériennes. 

Nous  convenons  que  l’opération  de 
la  bronchotomie  est  le  préliminaire  in¬ 
dispensable  à  la  manœuvre  de  cette 
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machine  ;  mais  aujourd'hui  ce  préli¬ 
minaire  n’est  plus  fait  pour  intimider 
un  art  qui  a  démontré  par  plusieurs 
faits,  que  cette  opération  est  une  des 
plus  simples  de  la  chirurgie,  qu’elle 
ne  laisse  après  elle  aucune  suite  fâ¬ 
cheuse  ,  et  que  le  traitement  qidelle 
exige,  h  est  ni  difficile,  ni  compliqué. 


Sur  une  transposition  remarquable 
des  viscères  dans  le  corps  humain j 
par  Ma  trie ü  Bailli E  ,  mé¬ 
decin .  - — Extrait  des  Transactions 
philosophiques  ,  vol.  Ixxviij ,  avec 
quelques  changemens  et  additions 
par  l’a u leur  5 

a  J  E  A  N  -  H  U  N  T  E  R. 


Monsieur, 

J’ai  eu  dernièrement  occasion  d*ob- 
ser-ver  une  variété  très-singulière  dans 


(a)  Extrait  du  Journal  de  médecine,  de 
Londres1.',  vol.  x-,.  part.  ij  ,  page  17B,  pour 
i’ an  née  1789g  traduit  par  JM.  Assolions. 
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la  structure  du  corps  humain;  je  vous 
demande  la  permission  d’en  commu¬ 
niquer,  par  votre  moyen,  les  détails  à 
la  Société  royale,  si  vous  les  jugez 
dignes  de  lui  être  présentés.  Il  arrive, 
par  un  rare  concours  de  circonstances, 
qu  étant  naturellement  porté  par  les 
liens  du  sang  qui  nous  unissent,  à  m’a¬ 
dresser  à  vous  dans  cette  occurrence ,  je 
puis  satisfaire  mon  orgueil,  en  pensant 
que  c’est  aussi  à  la  personne  qui  jouit 
de  la  plus  haute  réputation  pour  ses 
recherches  infatigables  dans  une  des 
plus  étendues  et  des  plus  intéressantes 
parties  du  système  de  la  nature. 

Je  suis,  &c. 


M.  B  A  I  L  L  I  E. 

II  n’y  a  rien  qui  tende  plus  à  faire 
briller  la  puissance  et  la  sagesse  de  la 
nature,  que  les  recherches  sur  la  struc¬ 
ture  des  animaux.  Nous  y  trouvons  un 
mécanisme  de  la  plus  admirable  déli¬ 
catesse,  et  merveilleusement  adapté  à 
une  infinité  de  buts.  Ce  n’est  pas  ce¬ 
pendant  en  suivant  la  nature  dans  son 
cours  ordinaire,  que  l’on  en  a  les  preu¬ 
ves  les  plus  sensibles,  mais  en  obser¬ 
vant  ses  écarts.  C’est  alors  que  souvent 
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elle  montre  d’une  manière  plus  parti- 
eulière  l’étendue  de  son  pouvoir ,  et 
qu’elie  jette  du  jour  sur  sa  marche 
accoutumée.  Ce  sont  ces  déviations 
qui  donnent  de  l’importance  et  du  prix 
à  l’observation  des  phénomènes  régu¬ 
liers.  La  variété  de  structure,  dont  j’ai 
l’honneur  de  présenter  l’histoire  à  cette 
Société  savante  ,  est  une  transposition 
complète  dans  un  sujet  humain  ,  tant 
des  viscères  contenus  dans  la  cavité 
de  la  poitrine,  que  de  ceux  de  l’abdo¬ 
men  ;  de  telle  sorte  qu’ils  occupoient 
le  côté  opposé  à  celui  qui  leur  est  na¬ 
turel.  , 

Je  me  suis  donné  la  peine  de  con¬ 
sulter  plusieurs  auteurs  à  ce  sujet  ; 
mais  sans  en  être  bien  satisfait.  Je  n’en¬ 
trerai  point  dans  le  détail  de  ce  que 
j’ai  trouvé  dans  le  cours  de  ces  recher¬ 
ches  ;  je  remarquerai  seulement  que 
les  écrivains  qui  ont  rapporté  quelque 
jeu  de  la  nature,  de  cette  espèce,  l’ont 
fait  communément  en  une  phrase  ou 
deux  ,  et  que  la  transposition  n’y  est 
point  désignée  comme  universelle  (yz), 


(h)  Les  transpositions  dont  je  veux  parler 
sont  celles  du  cœur.  Voyez  les  Transactions 
philosophiques  pour  1740  et  1741 , pag.  777* 
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ou  qu’elle  n’est  qu’un  simple  déplace¬ 
ment  de  quelque  viscère  par  cause  de 
maladie.  En  un  mot,  je  n’ai  rencontré 
ce  singulier  écart  de  la  nature,  décrit 
que  par  Catlicrus  >  M.  Mery  et  M. 
JDaubenton  (r/);  mais  aucun  deux  n’en 


R  [Q  [  AN  ,  animadvcrs.  in  C.  Bahiun,  p.  7o3  ; 
Observât  mgiœdain  anatomie  o-chirnrgico-nie^ 
dieu  rariora  >  à  JD.  C.  E.  Eschenbach,  p.  r, 
H  o  F  f  M  ann,  Cardianastrophe ,  &  .  in-40. 
Lipsiœ ,  1671;  Ephemer.  nat.ur.  curios.  dec.  f , 
ann  2,  pag.  139. — il  ect  possible  que  l’on 
au  cité  d’autres  exemples  que  ceux  dont  js 
viens  de  faire  l’énumération. 

(ci)  Voyez  cattieri  Observai.  17  p.  49, 
apud  Pétri  Borelli  Centnrias  iv.  Le  Mémoire 
de  Mery  sur  ce  sujet .  dans  l’histoire  de  l’A¬ 
cadémie  royale  des  sciences,  tom.  ij  ;  et 
M.  Daube nton  dans  la  description  du  Ca¬ 
binet  du  Roi,  tom.  iij  ,  pag.  204. 

Il  faut  observer  que  le  cas  rapporté  par 
C  A  ttif.ru  s  est  mentionné  par  Thomas 
Bartholin,  in  Centur .  2,  observât.  29, 
pag.  219  ,  par  Me  ntelius  dans  les  Epistolœ 
gratulatoriœ  ,  apud  Joan  Pecqueti  expéri¬ 
menta  nova  cinatomica\  et  par  RiOLArt 

Le  cas  que  cite  MÉrv  se  trouve  dans  le 
nouveau  recueil  d’observations  chirurgicales, 
par  M.  Sa vi ard,  pag.  3o3,  observ.  112;  et 
celui  qu’a  décrit  M.  D  AU  ben  ton,  M.  S  UE 
en  a  fait  usage  dans  les  Mémoires  des  sa- 
vans  étrangers,  tom.  j,  p.  292. 

Depuis  la  publication  de  ce  Mémoire , 
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a  donné  une  description  assez  étendue. 
Ce  qu’ils  ont  dit  suffit  bien  pour  prou¬ 
ver  qu’ils  ont  rencontré  la  même  es¬ 
pèce  de  monstruosité ,  mais  ils  ont  om'jjs 
quelques  circonstances  que  supplée¬ 
ront,  j’espère  ,  les  détails  que  je  vais 
commencer  à  mettre  sous  les  yeux  de 
la  Société. 

La  personne  qui  fait  le  sujet  de  ce 
Mémoire  ,  étoit  un  homme  âgé  d’en¬ 
viron  quarante  ans  ,  un  peu  au-dessus 
de  la  moyenne  taille,  et  très-agile.  On 
apporta  son  cadavre  ,  destiné  à  la  dis¬ 
section,  dans  un  amphithéâtre  d’anato¬ 
mie,  rue  WindmilL  A  l’ouverture  du 
thorax  et  de  l’abdomen,  la  situation 


j’ai  lu  un  court  exposé  cl’uue  transposition 
des  viscères  dans  un  ecclésiastique ,  âgé 
-d’environ  trente  ans.  Voy,  les  Transaction» 
philosophiques,  N°.  107. 

Il  y  a  aussi  l’histoire  d’une  transposition 
des  viscér.  s  d’un  enfant,  donnée  par  CARON, 
dans  tin  ouvrage  périodique-,  dont  M.  de 
JtLEGNY  est  auteur,  ayant  pont  utre  :  «Le 
Temple  d’Cscuhr  e,  ou  le  dépositoire  des 
nouvelles  découvertes  ,  imprimé  à  Paris,  en 
1680;  je  ne  L’y  ai  pas  lue  moi -même,  mais 
H  allé  K.  y  fait  allusion  dans  sa  Bib  liai  fiera 
anatomica ,  tom.  j,  p.  668;  et  Likutaud, 
dans  son  Historia anatomie o-medica >  tom.  j, 
p.  387. 
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contre-nature  des  viscères  étoit  si  frap¬ 
pante,  qu’elle  excita  aussitôt  l’atten¬ 
tion  des  élèves.  M.  Cruickshank  et 
moi ,  nous  en  fumes  promptement  ins¬ 
truits  ,  et  nous  fumes  aussi  surpris 
que  charmés  de  ce  phénomène.  Je 
commençai  à  examiner,  avec  la  plus 
scrupuleuse  attention  ,  chaque  par¬ 
tie  transposée.  Comme  je  desirois 
avoir  une  gravure  qui  les  représentât 
telles  qu’elles  se  montroient  à  l’ouver¬ 
ture  du  corps,  j’injectai  le  sujet  le  len¬ 
demain.  Les  suites  de  la  dissection 
fournirent  difïërens  aspects  qui  sont 
fidèlement  représentés  par  les  dessins 
où  l’on  voit  les  changemens  de  posi¬ 
tion  dans  tous  les  viscères  et  les  vais¬ 
seaux  Ça).  Je  ne  m’arrêterai  point ,  dans 
cette  description,  à  des  minuties  inu¬ 
tiles;  ce  seroit  rendre  ce  Mémoire 
moins  digne  d’être  offert  â  la  Société; 
ce  seroit  le  surcharger  de  détails  qui  , 
ne  pouvant  rien  apprendre  à  des  savans 
qui  possèdent  parfaitement  l’anatomie, 
ne  tendroient  qu’à  jeter  de  l’obscurité 
sur  ce  qui  est  plus  important  pour  les 
personnes  qui  n’ont  pas  fait  beaucoup 


(<?)  Ces  dessins  «.ont  entre  les  mains  de 
Pasteur. 
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y 

d’attention  aux  cas  de  cette  espèce, 
îi  ne  sera  pas  inutile  d’observer,  qu’ou¬ 
tre  la  transposition  des  viscères ,  nous 
avons  aussi  trouvé,  dans  ce  sujet ,  plu¬ 
sieurs  particularités  que  l’on  rencontre 
quelquefois.  J’en  ai  fait  note,  quoi¬ 
qu’elles  soient  entièrement  indépen¬ 
dantes  de  la  transposition. 

Description  du  thorax . 

Lemédiastin,  ou  duplicature  anté¬ 
rieure  de  la  plèvre  qui  sépare  les  deux 
cavités  de  la  poitrine  l'une  de  l’autre, 
étoit  incliné  obliquement  du  côté  droit, 
tout  autant  qu’il  l’est  ordinairement 
du  côté  gauche  ;  le  péricarde  avoit 
aussi  la  même  direction  du  côté  droit. 
En  le  pressant  doucement  vers  les  pou¬ 
mons,  on  voyoit  distinctement  les  nerfs 
phréniques  dans  leur  position  natu¬ 
relle  ;  mais  celui  qui  étoit  à  droite  , 
suivoit  une  marche  plus  oblique,  et 
étoit  plus  long  que  le  gauche.  Le  pou¬ 
mon  droit  étoit  divisé  obliquement  en 
deux  lobes,  ayant  en  même  temps  une 
lacune  qui  répondoit  à  la  pointe  du 
cœur:  le  poumon  gauche  étoit  formé 
de  trois  lobes,  disposition  exactement 
opposée  à  ce  que  l’on  observe  dans  les 
cas  ordinaires. 


Il 
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A  l’ouverture  du  péricarde,  on  trouva 
la  pointe  du  cœur  à  droite ,  répondant 
à  ta  sixième  côte;  et  les  cavités,  aussi- 
bien  que  les  gros  vaisseaux  de  cet  or¬ 
gane  ,  étoient  complètement  transpo¬ 
sés,  (de  que  l’on  nomme  ordinairement 
oreillette  et  ventricule  droits,  étoit  à 
gauche,  et  vice  versa.  L’artère  pulmo¬ 
naire  montoit  du  côté  droit  de  la  poi¬ 
trine  ;  l’aorte  dirigeoit  aussi  sa  crosse 
du  même  côté  ,  et  les  veines-caves  su¬ 
périeure  et  inférieure  s’ouvroient  dans 
l’oreillette  gauche. 

A  la  partie  externe  du  péricarde,  la 
transposition  des  gros  vaisseaux  étoit 
très-frappante  ;  la  veine  sousclavière 
passoit  obliquement  de  gauche  à  droi¬ 
te,  devant  les  branches  qui  naissent  de 
la  courbure  de  l’aorte  ;  les  artères  ca¬ 
rotide  et  sousclavière  gauches  ,  par¬ 
taient  de  la  crosse  de  l’aorte  par  un 
tronc  commun  :  la  carotide  et  la  sous- 
clavière  avoient  une  origine  séparée. 

Dans  la  duplicature  de  la  plèvre  en 
,  arrière,  ou  ce  que  l’on  peut  appeler  le 
médias  tin  postérieur  j  on  observoit 
un  changement  qui  correspondoit  avec 
ceux  que  nous  avons  déjà  décrits. 
L’aorte  descendante  étoit  couchée  sur 
le  côté  droit  de  la  colonne  vertébrale; 

l’œsophage 


* 
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l’œsophage  passoit  devant,  s’inclinant 
de  plus  en  plus  à  droite  à  son  extré¬ 
mité  inférieure  :  il  perçoit  enfin  le  dia¬ 
phragme  un  peu  sur  le  côté  droit  de 
l’épine  du  dos.  La  veine  azygos  étoit 
du  côté  gauche,  s’ouvrant,  comme  à 
l’ordinaire  ,  dans  la  veine-cave  supé¬ 
rieure,  qui,  ainsi  que  nous  l’avons  dit 
plus  haut ,  étoit  aussi  transposée.  Le 
conduit  thorachique  étoit  entre  l’aorte 
descendante  et  la  veine  azygos ,  for¬ 
mant  dans  quelques  endroits  un  plexus 
de  petits  rameaux,  se  divisant  ailleurs 
en  deux  branches  ,  qui  ensuite  se  réu- 
nissoient  en  un  tronc  commun  ;  ce 
tronc  montait  et  se  terminoit  entre  les 
veines  jugulaire  et  sousclavière  du  côté 
droit.  Le  nerf  récurrent  de  la  paire- 
vague  du  meme  côté,  entouroit  le  com 
mencement  de  l’aorte  descendante,  et 
du  côté  gauche  il  passoit  autour  du 
tronc  commun  des  artères  carotide  et 
sousclavière.  Comme  les  grands  nerfs 
intercostaux  se  correspondent  exacte¬ 
ment  de  chaque  côté ,  il  étoit  impos¬ 
sible  qu’on  y  remarquât  aucune  trace 
de  transposition.  Il  est  évident ,  d’après 
la  description  que  nous  venons  de  faire, 
que  tout  ce  qui  pouvoit  être  transposé 
dans  la  poitrine,  l’ étoit  effectivement. 
Toms  LXXXII,  K 
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Description  de  P abdomen. 

Le  foie  était  situé  dans  la  région 
hypochoedriarqpe  gauche;  le  petit  lube 
était  à  droite,  et  le  grand  lobe  à  gau¬ 
che  ;  les  îigamens,  qui  unissent  ce  vis¬ 
cère  au  diaphragme,  correspondoient  k 
ce  changement ,  le  ligament  transverse 
droit  étant  plus  long,  et  le  gauche  plus 
court  que  dans  !  état  ordinaire.  Le  liga¬ 
ment  suspensoirn’avoit  rien  de  particu¬ 
lier  que  de  se  trouver  à  gauche.  En  re¬ 
levant  le  (oie  5  et  mettant  à  découvert  sa 
face  postérieure  et  inférieure,  on  voyait 
la  vésicule  du  fie!  à  gauche  ,  conservant 
sa  situation  naturelle,  relativement  au 
grand  lobe  du  foie.  Les  vaisseaux  de 
la.  veine-porte  étoient  transposés  con¬ 
formément  aux  circonstances.  L artère 
hépatique  montoit  obliquement  de 
droite  à  gauche  devant  le  petit  lobe  de 
Spigel ,  et  entroit  dans  ta  substance 
du  foie  par  deux  ou  trois  branches,  à 
droite  des  autres  vaisseaux.  Le  conduit 
cholédoque  étoit  à  gauche  de  ces  vais¬ 
seaux,  étant  formé,  comme  à  l'ordi¬ 
naire,  des  conduits  hépatique  et  cys- 
ti-que;  il  descendait  obliquement  à  gau¬ 
che  pour  aller  se  rendre  clans  le  duo¬ 
dénum.  Ce  qui  est  très-remarquable  > 
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et  dont  je  n’ai  jamais  ni  vu  ,  ni  entendu 
citer  d’exemple,  il  s'ouvrait  dans  la 
pjfVtie  antérieure  du  duodénum  ;  la 
veine-porte  passoit  derrière  1  artère  hé¬ 
patique  et  le  conduit  cholédoque,  et 
montoi't  obliquement  à  gauche. 

La  rate  étoit  située  dans  i’hypochon- 
dre  droit,  et  adhérente  au  diaphragme 
comme  à  l’ordinaire.  Une  chose  très- 
singulière,  c’est  qu  i!  y  avoit  trois  rates, 
à-peu-près  de  la  grosseur  d’un  œuf  de 
poule,  fixées  à  la  rate  principale  par 
de  courtes  attaches  ,  et  en  outre  deux 
autres  encore  plus  petites  qui  étoient 
enveloppées  dans  l’épiploon  ,  à  la 
grande  courbure  de  l’estomac.  Je  n’ai 
jamais  vu  un  aussi  grand  nombre  de 
rates  dans  aucun  sujet.  Le  pancréas 
étoit  à  droite  ,  derrière  l’estomac  ;  il 
al  loi  t  obliquement  de  la  rate  à  la  cour¬ 
bure  du  duodénum  ,  et  son  conduit 
entroit  dans  la  cavité  de  cet  intestin 
par  une  ouverture  qui  lui  étoit  com¬ 
mune  avec  le  canal  cholédoque.  Les 
vaisseaux  spléniques  se  difcigeoient  à 
droite  le  long  du  bord  supérieur  du  pan¬ 
créas  ,  et  répondoient  au  changement 
de  position  de  cette  glande  et  de  la 
rate. 

L’estomac  étoit  du  côté  droit ,  en 

R  ij 
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partie  caché  par  le  petit  lobe  du  foie; 
il  s’étendoit  à  gauche  ,  et  le  pylore  re- 
posoit  sur  la  colonne  vertébrale  du 
même  côté.  Le  trajet  du  duodénum 
étoit  très-singulier;  il  passoit  à  droite 
derrière  la  petite  courbure  de  l’esto¬ 
mac  ,  et  tournoit  sur  lui-même  du  côté 
gauche;  il  prenoit  ensuite  sa  direction 
convenable  à  droite,  passant  derrière 
l’artère  mésentérique  supérieure  et  la 
grande  veine  mésaraïque.  Le  mésen¬ 
tère  commencoit  à  droite  ,  au  lieu  de 
partir  du  côté  gauche  comme  dans  l’état 
ordinaire  ;  l’iléum  se  terminoit  à  gau¬ 
che,  et  faisoit  un  détour  considérable; 
phénomène  qui  n’est  pas  très-rare.  Le 
cæcum  étoit  situé  à  gauche  sur  les 
muscles  grand  psoas  et  iliaque  interne; 
i’arc  transverse  du  colon  alloit  de  gau¬ 
che  à  droite  ,  et  sa  courbure  en  forme 
d\S  traversoit  le  psoas  droit  pour  entrer 
dans  la  cavité  du  bassin. 

Les  reins  avoient  leurs  vaisseaux 
transposés,  comme  nous  le  remarque¬ 
rons  bientôt  plus  particulièrement.  Les 
capsules  rénales  n’avoient  subi  aucun 
changement,  n’étant  point  suscepti¬ 
bles  de  transposition. 

L’aorte  passoit  entre  les  piliers  du 
diaphragme  pour  aller  se  rendre  dans 
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la  cavité  de  l’abdomen  ;  elle  étoit  cou-  * 
chée  sur  la  colonne  vertébrale,  adroite 
de  la  veine-cave  inférieure.  La  direc¬ 
tion  que  suivoient  les  branches  qui  en 
partaient ,  répondoit  à  la  situation  par¬ 
ticulière  des  viscères.  Les  artères  splé¬ 
nique  et  coronaire  étoient  à  droite,  et 
l’artère  hépatique  alloit  obliquement 
à  gauche;  les  artères  mésentériques  su¬ 
périeure  et  inférieure  passoient  du  côté 
droit.  Il  n’y  avoit  aucun  changement 
pour  les  artères  spermatiques  ,  aucune 
transposition  (si  un  tel  phénomène 
pouvoit  arriver)  n’étant  capable  de  les 
affecter.  On  ne  remarqupit  pas  non 
plus  de  grandes  variations  dans  les  ar¬ 
tères  lombaires,  si  ce  n’est  que  celles 
du  côté  gauche  étoient  plus  longues, 
à  raison  de  la  situation  particulière  de 
l’aorte.  La  veine-cave  inférieure  per¬ 
çoit  la  portion  tendineuse  du  diaphra¬ 
gme,  et  rampoit  le  long  de  la  colonne 
vertébrale  à  gauche  de  l’aorte. 

La  veine  émulgente  droite  étoit 
beaucoup  plus  longue  que  de  coutume  ; 
elle  alloit  du  rein  droit  passer  devant 
l’aorte,  et  se  terminer  dans  la  veine- 
cave  inférieure  :  celle  du  côté  gauche 
étoit  bien  plus  courte;  elle  partoit  du 

R  iij 
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rein  du  même  côté,  pour  se  rendre  à 
la  veine-cave  couchée  sur  là  colonne 
vertébrale.  L’artère  spermatique  droite 
s’ouyroit  dans  i’émuLente  droite,  et 
celle  du  côté  gauche  dans  la  veine  cave 
in  fe  rieure,  environ  un  pouce  au-dessous 
de  fémulgente  gauche.  La  veine-porte 
n’avoir  pas  îa  direction  qui  lui  est  na¬ 
turelle  ;  elle  montûit  obliquement  à 
»  gauche,  et  ses  gros  rameaux,  savoir  la 
veine  splénique,  et  les  grande  et  petite 
mésaraïques,  passoient  du  côté  droit 
de  la  colonne  vertébrale. 

Les  nerfs  intercostaux  n’ofïroient 
rien  de  particulier  dans  la  cavité  de 
l’abdomen  ,  n’étant  d’ailleurs  suscepti¬ 
bles  de  participer  à  aucune  transposi¬ 
tion  des  autres  parties.  On  voit  donc 
qu’il  y  a  voit  un  déplacement  complet 
des  viscères  de  i  Abdomen  ,  chacun  de 
ces  viscères  conservant  sa  situation 
convenable,  relativement  aux  autres. 

J’examinai  ensuite  le  cerveau  ,  les 
organes  des  sens,  de  la  génération,  les 
muscles  et  les  vaisseaux  sanguins  des 
extrémités  ;  mais  je  n’y  observai  rien 
de  particulier.  A  la  vérité,  mon  attente 
ne  fut  point  trompée  ;  car  toutes  ces 
parties  sont  parfaitement  indépendant 
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tes  des  viscères  du  thorax  et  de  l’abdo¬ 
men.  Je  ne  fis  ces  recherches  que  pour 
ma  propre  satisfaction  ,  cl  pour  con^ 
tenter  la  curiosité  des  personnes  qui 
pourraient  faire  des  questions  à  cet 
regard,  ou  auxquelles  cette  idée  se  pré¬ 
sent  eroit. 

Le  sujet,  qui  nous  a  offert  ces  phé¬ 
nomènes,  paraît  s’ètre  servi  de  la  main 
droite,  de  préférence  à  la  gauche;  ce 
qui  a  lieu  en  général.  Il  étoit  facile 
en  juger  au  volume  plus  considéra¬ 
ble  ,  et  à  la  dureté  de  cette  main ,  ainsi 
qua  la  charnure  du  bras.  Il  n’y  avoit 
pas  de  raison  pour  soupçonner  qu’il  se 
fût  servi  habituellement  de  la  main 
gauche  ;  mais  je  fais  encore  mention 
de  cette  circonstance  poür  remplir  les1 
vœux  qu’ont  formés,  à  ma  connais¬ 
sance,  quelques  personnes  qui  a  Voient 
entendu  parler  de  ce  jeu  de  fa  nature. 

J  ai  eu  beaucoup  de  peine  a  recueil¬ 
lir  quelques  faits  sur  Histoire  de  la 
vie  de  cet  homme;  mais  ce  que  j’en 
ai  entendu  dire  n’a  rien  qui  ne  soit 
très-ordinaire,  et  ne  présente  aucun 
rapport  avec  la  singularité  de  sa  struc¬ 
ture.  Je  pense  donc  que  ce  serait  abu¬ 
ser  des  momens  que  la  Société  royale 
donnera  a  la  lecture  de  ce  Mémoire  , 
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que  de  lui  en  parler.  Une  chose  quM 
est  plus  à  propos  d’observer,  c’est  que 
cet  homme  ne  s’est  jamais  aperçu  de 
la  position  contre-nature  de  son  cœur  5 
et  que  chez  son  frère  que  j’ai  vu  ,  on 
sent  les  battemens  de  ce  viscère  au  côté 
gauche, comme  de  coutume.  En  effet, 
devoit-on  s’attendre  à  rencontrer  rien 
de  remarquable  dans  1  histoire  de  sa 
vie?  Sa  santé  ne  pouvoit  être  altérée 
par  ce  déplacement  des  viscères,  ni 
aucun  symptôme  particulier  de  mala¬ 
die  en  dériver:  il  pouvoit  encore  moins 
y  avoir  de  rapport  entre  un  pareil  chan¬ 
gement  et  sa  manière  d’être,  et  ses  ac¬ 
tions  extérieures.  Il  auroit  pu  recon- 
noître  îa  direction  de  son  cœur  adroi¬ 
te  ;  mais  si  nous  considérons  combien 
peu  chaque  personne,  sur-tout  dans  la 
classe  du  peuple,  lait  d’attention  aux 
circonstances,  qui  ne  sont  pas  très-sen- 
si  blés,  il  ne  nous  paroîtra  point  étonnant 
qu’il  ne  s’en  soit  pas  aperçu.  Si  j’avois 
trouvé  dans  sa  vie  quelques  traits  qui 
eussent  rapport  à  la  singularité  de  sa 
structure,  j’aurois  été  charmé  d’en  faire 
part  au  public  (7/). 


( a )  Depuis  que  j’ai  eu  occasion  d’obser- 
Ver  cet  écart  de  la  nature,  j’ai  vu  chez.  M» 
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Tout  phénomène  particulier  dans  la 
structure  animale  ,  est  digne  de  remar¬ 
que  ,  quand  même  il  ne  conduirait  im¬ 
médiatement  à  aucune  observation  uti¬ 
le  ;  mais  il  devient  plus  important,  s’il 
tend  à  jeter  quelque  jour  sur  les  règles 
que  suit  la  nature  dans  la  formation 
des  animaux.  Il  est  raisonnable  de 
croire  que  la  nature  agit  d’après  jin 
plan  général;  il  y  a  toujours  un  effet 
qu’elle  a  en  vue ,  et  ce  seront  les  mê¬ 
mes  moyens  quelle  emploiera  ordi¬ 
nairement  pour  le  produire.  Dans  la 
structure  d’un  animal ,  son  but  est  de 
faire  une  telle  combinaison  de  parties, 
que  le  tout  qui  en  résulte  soit  propre 
à  certaines  fins  :  elle  formera  en  géné¬ 
rai  la  même  combinaison  chaque  fois 
quelle  voudra  remplir  le  même  objet, 
bu  ,  en  d’autres  termes,  elle  observera 
le  même  type  pour  les  animaux  de 
même  espèce.  Le  même  effet  peut  ce¬ 
pendant  se  produire  sans  que  l’on  em¬ 
ploie  strictement  le  même  moyen  9 

-  j  . 

Payne ,  chirurgien,  un  fœtus  â  terme,  dont 
les  viscères  étoienb  transposés.  Dans  !a  col¬ 
lection  anatomique  de  Christ- Ch urch,  à  Ox¬ 
ford  ,  il  y  a  un  cœur  de  fœtus  transposé; 
mais  ie  fœtus  lui-  même  nJa  pas  été  conservé» 


r 
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comme  nous  voyons  que  cela  arrive 
dans  toutes  les  inventions  des  hommes; 
il  n’y  a  donc  pas  de  raison  pour  que 
la  nature  ne  s’écarte  jamais  de  sa  mar¬ 
che  accoutumée.  Voilà  pourquoi  nous 
trouvons  tant  de  variétés  clans  la  struc¬ 
ture  des  animaux  ,  sans  que ,  pour  for- 
d  inaire,  les  fonctions  animales  en  soient 
troublées.  En  effet,  il  y  en  a  tant  dans 
chaque  partie  d’un  animal,  qu’il  est 
presque  impossible  d’examiner  deux 
individus  de  la  même  espèce  ,  sans  y 
remarquer  beaucoup  de  différences. 

Dan§  la  charpente  osseuse  ,  il  y  a 
peu  de  variétés  à  l’extrémité  des  os  où 
se  trouve  l’appareil  d’une  articulation  , 
parce  qu’une  forme  déterminée  est  plus 
convenable  à  une  espèce  particulière 
de  mouvement ,  ou  à  son  étendue. 
Dans  les  autres  parties  des  os  où  la 
diffé  rence  des  formes  est  sans  incon¬ 
vénient  ,  il  y  a  beaucoup  de  variétés 
comme  dans  les  trous,  les  dépressions  , 
les  fentes  et  les  sutures. 

La  même  règle  générale  est  appli¬ 
cable  aux  muscles.  Le  principal  objet 
est  une  certaine  insertion  près  d’une 
jointure,  et  telle  qu’elle  puisse  donner 
une  direction  déterminée  au  mouve¬ 
ment.  Relativement  à  ces  attaches ,  il 
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y  a-,  comparativement  parlant ,  peu  de 
variétés;  mais  il  y  a  une  grande  diffé¬ 
rence  clans  le  corps  et  les  connexions 
des  muscles  qui  ne  servent  point  à  ré¬ 
gler  les  mouveinens. 

Mais  ce  défaut  d’uniformité  n’est 
nulle  part  plus  sensible  que  dans  l'a 
distribution  des  vaisseaux  sanguins:  on 
en  conçoit  aisément  la  raison.  Le  seul 
but  que  la  nature  se  propose  dans  l’ar¬ 
rangement  de  ces  vaisseaux  ,  est  de 

O  J 

porter  le  sang  dans  chaque  partie  du 
corps,  et  de  le  ramener  au  cœur.  Les 
parties  pour  se  conserver,  ont  besoin 
d’être  arrosées  par  des  flots  successifs 
de  sang  frais:  or,  ce  ne  peut  certaine¬ 
ment  pas  être  une  chose  très-impor¬ 
tante  que  ce  fluide  y  arrive  par  une 
route,  plutôt  que  par  une  autre  :  aussi 
la  variété  dans  les  vaisseaux  qui  le 
charient  est-elle  énorme.  Cependant  la 
nature  suit  encore,  dans  ces  déviations, 
une  méthode  que  l’on  peut  remarquer, 
les  mêmes  se  rencontrant  dans  diffé» 
rens  animaux. 

Il  doit  être  absolument  indifférent 
pour  les  fonctions  d’un  viscère  qu’il 
soit  en  une  seule  masse,  ou  divisé,  en 
plusieurs  portions  :  la  structure  étant 
la  même  fia  même  action  aura  lieu. 

R  vi 
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Ainsi  nous  trouvons  souvent  les  deux 
reins  joints  ensemble  ;  et  il  n’est  pas 
rare  qu’il  y  ait  deux  ou  trois  rates,  in¬ 
dépendamment  de  celle  qui  existe  com¬ 
munément.  Il  importe  fort  peu  qu’un 
viscère  ait  constamment  la  même  for¬ 
me,  parce  que  c’est  de  sa  structure  et 
non  de  sa  forme  ,  que  dépendent  les 
fonctions  qu’il  remplit  ;  c’est  pourquoi 
nous  trouvons  tant  de  variétés  à  cet 
égard. 

Il  y  a  plusieurs  viscères  liés  les  uns 
aux  autres,  par  leurs  fonctions  ou  par 
la  jonction  des  gros  vaisseaux,  de  ma¬ 
nière  qu'ils  ont  besoin  d’être  très-rap- 
prochés,  et  toujours  dans  la  situation 
qui  est  relative  entre  eux:  cette  dispo¬ 
sition  est  aussi  nécessaire  pour  con¬ 
server  le  type  général  de  l’animal.  Ainsi 
nous  voyons  que  quand  quelque  vis¬ 
cère  important  est  déplacé ,  cette  cir¬ 
constance  influe  sur  la  situation  des 
autres  viscères  qui  requièrent  un  chan¬ 
gement  qui  corresponde  au  premier. 
Dans  la  personne  qui  fait  le  sujet  de 
ce  Mémoire,  on  observe  qu'un  dépla¬ 
cement  du  cœur  et  du  foie  fut  accom¬ 
pagné  du  changement  de  position  de 
l’estomac,  de  la  rate  ,  du  pancréas,  et 
ei  fin  de  tous  les  viscères  de  l’abdomen. 
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C’est  néanmoins  un  grand  écart  de  la 
nature ,  car  il  s’agit  de  renverser  pres¬ 
que  tout  le  système  vital ,  et  cela  arrive 
rarement. 

Dans  une  disposition  si  extraordi¬ 
naire  ,  il  ne  paroi t  pas  que  les  fonctions 
soient  troublées,  parce  que  leur  exer¬ 
cice  ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  , 
dépend  de  la  structure  et  de  la  situa¬ 
tion  relative  des  parties,  et  que  l’ime 
et  l’autre  sont  conservées.  Ainsi  le  sujet, 
dont  il  est  ici  question,  parvint  à  l’âge 
de  maturité,  et  auroit  pu  vivre  jusqu’à 
un  terme  trés-reculé.  La  machine  étoit 
en  général  construite  à  cet  effet;  et  en 
pareille  circonstance,  ce  que  nous  ap¬ 
pelons  la  situation  naturelle  des  par¬ 
ties,  auroit  été  aussi  singulier  que  le 
phénomène  qui  nous  occupe. 

Il  paroît  y  avoir  moins  de  variété 
dans  le  système  nerveux  des  animaux 
de  même  espèce,  que  dans  la  plupart 
des  autres  parties  du  corps.  Or,  il  est 
rare  d’observer  quelque  différence  dans 
la  forme  que  présente  le  cerveau  ,  et 
il  y  en  a  beaucoup  moins  dans  la  distri¬ 
bution  des  nerfs,  que  dans  celle  des 
vaisseaux  sanguins.  On  remarque  aussi 
peu  de  variétés  dans  les  organes  des 
sens;  peut-être  le  mécanisme  de  ces 
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parties  est-i  1  plus  délicat,  et  tel  qu’une 
déviation  considérable  nuiroit  leurs 
fonctions  particulières. 

Les  écarts  les  plus  ordinaires  de  la 
nature  dans  la  structure  des  animaux  , 
sont  les  différentes  sortes  de  monstruo¬ 
sités,  avec  lesquelles  il  devient  sou¬ 
vent  impossible  que  l’existence  de  l’in¬ 
dividu  se  prolonge.  Cette  formation 
imparfaite,  si  fort  au-dessous  des  règles 
que  la  nature  suit  communément  dans 
ses  ouvrages,  semble  tendre  à  arrêter 
la  prôpagation  des  grandes  variétés  ,  et 
à  conserver,  par  ce  moyen,  Puni  for- 
mité  dans  les  mêmes  espèces  d’ani¬ 
maux. 

On  s’est  beaucoup  débattu  pour  sa¬ 
voir  si  les  monstruosités  dépendent  de 
la  formation  première,  ou  si  elles  ne 
sont  que  consécutivement  produites 
par  le  développement  graduel  d’un  ani¬ 
mai.  Cette  question  ne  paraît  pas  bien 
importante  ,  ni  peut-être  susceptible 
d’être  résolue  d’une  manière  positive. 
Mais,  au  reste,  il  est  plus  raisonnable 
de  penser  que  la  nature  suit  le  plan 
qu’elle  s’est  tracé  depuis  le  commen¬ 
cement  de  la  formation,  que  de  croire 
qu’elle  s’en  écarte  au  bout  d’un  certain 
temps. 


♦ 


DES  VISCERES.  3çÿ 

Il  faut  observer  que  c’est  la  même 
action  créatrice  qui  produit  et  la  con¬ 
formation  naturelle,  et  tout  ce  qui  s’en 
éloigne  ;  car  clans  les  cas  de  déviation  , 
l’action  est,  ou  portée  trop  loin,  ou 
s’arrête  trop  tôt,  ou  enfin  elle  ne  suit 
point  son  cours  ordinaire;  ce  qui  expli¬ 
que  les  différentes  espèces  de  monstruo¬ 
sités  par  surabondance  ,  par  défaut  ou 
par  transposition  des  parties. 


ESSAI 


SUR  LA  TOPOGRAPHIE 


DE  LA  VILLE  D’HeSDIN; 


Par  M.  La  LL  E  M EN  T ,  médecin- 
conseiller  du  Roi ,  correspondant 
de  la  Société  royale  de  médecine 
de  Paris  y  et  du  collège  royal  des 
médecins  de  Nancy ,  ancien  mé¬ 
decin  des  hôpitaux  militaires . 


Cette  ville  bien  bâtie  ,  bfen  percée 
et  dont  l’entrée  et  les  environs  offrent 
au  voyageur  un  coup-d’œil  agréable , 
tant  par  les  promenades  qu’on  y  a 
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pratiquées,  que  par  les  jardins  qui  î’en- 
tourent ,  est  située  au  couchant  de  la 
province  d’Artois,  dans  une  vallée  où 
la  rivière  de  Canche  et  celle  de  Ter- 
noise  viennent  se  joindre  ;  elle  se  trouve 
sous  le  dix-neuvième  degré  quarante- 
huit  minutes  de  longitude,  et  le  cin¬ 
quantième  vingt-deux  minutes  de  la¬ 
titude. 

Elle  doit  sa  fondation  au  prince 
Philibert.  Emmanuel  de  Piémont,  gé¬ 
néralissime  de  l’empereur  Charles - 
Quint  en  lôSq.  Cette  place  est  restée 
sous  la  domination  des  rois  d’Espagne, 
jusqu’en  1689  que  Louis  XII  f  en  fit 
le  siège  ,  et  la  soumit  à  son  obéissance. 
Depuis  ce  temps  ,  elle  est  toujours  res¬ 
tée  à  la  France. 

Je  me  bornerai  à  la  simple  descrip¬ 
tion  de  sa  position  ,  de  Pair,  des  eaux, 
des  al  imens,  des  mœurs  des  habitans, 
et  de  leurs  maladies. 

Outre  les  deux  rivières  que  nous 
avons  dit  arroser  la  vallée  où  est  située 
la  ville  d’Hesdin  ,  on  y  trouve  beau¬ 
coup  d’eaux  stagnantes,  quoique  vives 
dans  l’origine  et  venant  de  source;  les 
fossés  et  les  avant-fossés  en  sont  rem¬ 
plis. 

Oh  voit  du  coté  du  nord  h  un  quart 
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de  lieue  de  la  ville,  une  forêt  fort 
élevée  et  fort  étendue  qui  !a  domine 
et  lui  sert  de  ventilateur.  Le  côté  du 
midi  ,  qui  lui  est  opposé  ,  présente 
également  un  terrein  un  peu  moins 
élevé,  sur  lequel  se  trouvent  les  vil¬ 
lages  de  Capelîe,  Brevilly  et  Quesnoy, 
dont  les  arbres,  qui  leur  servent  d’a¬ 
bri,  semblent  faire  parallèle  à  ceux  de 
la  forêt. 

A  Xest  de  la  ville  sont  les  prairies 
de  Saint  George  et  du  vieil  Hesdin, 
distantes  d’une  lieus,  et  qui  s’étendent 
encore  au-delà  ;  elles  sont  arrosées  par 
laCanche,qui  prend  sa  source  à  quatre 
lieues  plus  haut;  et  à  l 'ouest,  sont  les 
marais  de  Marconelle  qui  forment  une 
grande  vallée  jusqu’à  la  mer  qui  en  est 
éloignée  rie  cinq  lieues.  Entre  Y est  et 
le  nord  ,  se  trouvent  encore  des  prai¬ 
ries  arrosées  par  la  Ternoise  qui  prend 
sa  source  quelques  lieues  plus  haut. 

La  première  de  ces  deux  rivières 
traverse  la  ville;  son  cours  est  si  ra¬ 
pide  ,  que  jamais  elle  ne  gèle;  et  la 
seconde  ,  qui  coule  à  peu  de  distance 
des  fossés,  se  joint  à  la  première,  à  sa 
sortie  de  la  ville  du  côté  de  X ouest. 
Toutes  deux  sont  poissonneuses,  et 
fournissent  beaucoup  de  truites ,  d’an¬ 
guilles,  &c. 
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Le  nombre  des  habit  a  ns  est  de  près 
de  huit  miiîe.  (Xi  neconnoît  dans  cette 
ville  d’autre  commerce  que  c.e'ui  des 
bas  de  fil  qui  s’y  fabriquent.  On  fait 
état  de  plus  de  trois  cents  métiers  qui 
font  ces  sortes  de  bas,  et  qui  en  four¬ 
nissent  jusqu’à  cent  douzaines  de  paires 
chaque  semaine. 

Les  vents  qui  y  dominent  le  plus  , 
sont  ceux  du  sud-ouest  et  du  no  rel¬ 
oue  s t.  Ce  dernier,  qui  nous  vient  de 
la  mer,  qui  est  le  plus  fréquent  et  le 
plus  incommode  ,  nous  donne  très-sou¬ 
vent  et  en  toute  saison  ,  de  la  pluie, 
dans  le  temps  du  flux  ;  et  souvent  aussi 
quand  le  moment  du  reflux  a  lieu,  il 
déei  ine  vers  le  sud.  Voilà  près  de  trois 
ans  que  je  fais  cette  observation,  dont 
la  constance  m’a  frappé.  Le  séjour  que 
j’ai  fait  à  Calais  pendant  le  temps  de  la 
guerre  dernière,  et  qui  m’a  mis  à  même 
d’observer  les  effets  du  flux  et  du  re¬ 
flux  de  la  mer  sur  l’atmosphère  ,  est 
la  cause  qui  m’a  déterminé  à  y  faire 
plus  d  attention  ,  et  l’analogie  que  j’ai 
trouvée  entre  la  température  de  ces 
deux  villes,  y  a  également  contribué. 

Le  vent  du  nord  souffle  plus  ra¬ 
rement  et  ne  dure  pas  long- temps  ; 
aussi  en  hiver  les  fortes  gelées  et  la 
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neige  durent  moins  que  dans  les  pays 
plus  élevés.  La  neige  ,  sur  les  bords 
delà  mer,  reste  rarement  plus  de  qua¬ 
tre  ou  cinq  jours  sans  fondre.  Est-ce 
l’effet  de  1  humidité  ou  de  l’agitation 


constante  de  l’air  qui  se  sent  plus  ou 
moins  du  flux,  ou  du  reflux?  Les  vents 
sud-est  et  nord-est ,  sont  encore  plus 
rares.  Le  même  four  ne  voit  pas  sou¬ 
vent  le  même  vent  souffler  du  matin 
au  soir  du  même  coté,  et  cette  incons¬ 
tance  dépend  vraisemblablement  du 
voisinage  de  la  mer,  dont  les  influen¬ 
ces  sont  d’autant  plus  sensibles, qu’une 
chaîne  de  petites  montagnes,  au  bas 
desquelles  coulent  toutes  les  sources 
et  rivières  qui  viennent  s’y  rendre, 
donnent  un  libre  courant  à  l’air  qui  en 
vient  par  la  vallée  qu’elles  forment. 


Delà  il  sera  facile  de  concevoir 
pourquoi  cette  ville  étant  exposée  par 
sa  position  aux  brouillards  et  aux  va¬ 
peurs  qui  s’élèvent  de  ses  fossés  et  des 
marais  qui  l’environnent,  et  à  Y  humi¬ 


dité  de  l’atmosphère,  l’air  y  est  sain, 
et  ne  mérite  point  les  reproches  qu’on 
fait  aux  autres  pays  dont  la  position 
est  à  peu  près  la  même. 

Les  eaux  ,  quoique  de  source  ,  et 
limpides  ,  sont  dures,  pesantes  et  char- 
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gécs  de  sélénite  ;  elles  coulent  toutes 
sur  un  fond  crayeux,  ou  marneux,  et 
ne  sont  point  roulées;  elles  se  tirent 
des  puits  dont  les  sources  se  trouvent 
à  deux  ou  trois  pieds  de  profondeur. 
On  ne  connoît  que  deux  fontaines  si¬ 
tuées  hors  de  la  ville,  qui  participent 
moins  à  ces  défauts  ,  et  qui  acquer- 
roient'encore  des  qualités  ,  si  elles 
étoient  amenées  à  la  ville  par  des  ca¬ 
naux.  Leur  distance  empêche  les  ha- 
bitans  d’y  avoir  recours  pour  leur  bois¬ 
son  ;  à  la  vérité  l’eau  ne  fait  point 
leur  boisson  ordinaire  ,  car  presque 
tous,  de  quelque  classe  et  de  quelque 
sexe  qu'ils  soient,  boivent  de  la  bière. 
On  en  compose  ici  de  trois  espèces. 
La  pins  forte,  qui  est  celle  dont  on 
fait  le  plus  de  consommation  ,  et  qu’on 
boit  presque  toujours  nouvelle,  est  mu¬ 
queuse  ,  pesante  et  enivrante.  Son 
usage  nécessite  celui  des  liqueurs  fortes 
pour  la  faire  passer  plus  facilement, 
et  l’abus  de  l’un ,  entraîne  nécessaire¬ 
ment  celui  de  l’autre. 

En  général  les  alimens  sont  sains  ; 
le  pays  étant  fertile  ,  ne  produit  que 
de  bons  grains  et  de  bons  légumes. 
Les  prairies  et  les  marais,  dont  nous 
avons  parlé  ,  fournissent  de  bons  pa~ 
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turages  et  en  abondance.  Aussi  y  fait- 
on  beaucoup  d’élèves,  et  le  laitage  y 
est  aussi  bon  que  commun.  L’abon¬ 
dance  et  la  bonté  du  beurre  v  fait  qu’on 
en  abuse,  puisque,  non-seulement  on  le 
prodigue  dans  toutes  les  sausses,  et  ra¬ 
goûts,  mais  qu’on  mange  la  tartine 
même  avec  les  fruits  cruds  ou  cuits.  La 
viande  est  bonne,  et  quoiqu’on  tue 
peu  de  bœufs  ,  les  vaches  du  pays  , 
engraissées,  en  dédommagent.  Outre 
le  poisson  des  deux  rivières  dont  nous 
avons  parlé  ,  et  celui  des  fossés  de  la 
ville  ,  le  voisinage  de  la  mer  en  pro¬ 
cure  d’aussi  beaux  et  d’aussi  bons  que 
sur  les  ports  mêmes.  Tous  ces  avantages 
réunis  font  que  le  peuple  ,  comme  le 
bourgeois  aisé ,  se  nourrissent  égale¬ 
ment  bien. 

Tant  d’avantages  contribuent  à  la 
constitution  athlétique  des  habitans  de 
cette  ville.  Les  hommes  y  sont  forts 
et  bien  constitués  ;  ils  ne  deviennent 
replets  et  matériels  que  par  l’abus  qu’ils 
font  de  la  boisson  ou  du  repos  ,  car 
presque  tous  naissent  avec  un  penchant 
marqué  pour  l’indolence  ,  qu’on  ne 
prévient  ni  ne  corrige  pas  assez  par 
l’éducation.  Delà  vient  que  l’insou- 
ciance  paroît  faire  le  fond  de  leur  ca- 
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ractèvc.  Cependant  iis  sont  courageux, 
iis  aiment  la  gloire,  et  ,  en  général  , 
ils  sont  plus  propres  à  exécuter  de 
grands  projets ,  qu’à  les  concevoir.  Mais 
s’il  y  en  a  peu  d’entre  eux  qui  soient 
doués  d’un  génie  créateur  ,  presque 
tous  ont  en  partage  du  bon-sens  ,  et 
un  raisonnement  juste.  Ils  ne  portent 
rien  à  l’excès  ,  pas  même  la  gaieté. 
Les  femmes  sont  également  grandes 
et  bien  faites.  Peu  sont  fécondes,  car 
après  la  deuxième  ou  troisième  cou¬ 
che,  elles  deviennent  pour  la  plupart 
si  replettes,  que  leur  embonpoint  sou¬ 
vent  s’oppose  à  leur  fécondité.  Souvent 
aussi  la  première  couche  leur  fait  per¬ 
dre  leux  couleur  ,  avec  la  rigidité  et 
l’élasticité  première  de  leurs  fibres  mus¬ 
culaires.  On  voit  aussi  les  enfans  jus¬ 
qu’au  moment  de  l’adolescence  ou  de 
la  puberté  ,  être  gros  et  gras,  et  sou¬ 
vent,  à  cette  époque,  devenir  valétu¬ 
dinaires  ou  au  moins  maigres  et  déli¬ 
cats ,  pour  reprendre  ensuite  le  dessus 
avec  la  virilité. 

Pour  peu  qu’on  fasse  attention  au 
simple  exposé  que  nous  venons  de  faire, 
on  en  déduira  facilement  les  maladies 
auxquelles  les  hahitans  doivent  être 
sujets.  La  constitution  habituelle  de 
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l’atmosphère  ,  doit  nécessairement  pro¬ 
duire  des  affections  ca  tairai  es ,  qu’on 
peut  regarder  comme  endémiques , 
parce  qu’elles  se  trouvent  plus  ou  moins 
compliquées  avec  les  maladies  inter¬ 
currentes.  Le  mauvais  état  de  la  bou¬ 
che  et  des  dents ,  que  presque  per¬ 
sonne  ne  peut  conserver  belles  et  sai¬ 
nes  ,  occasionne  de  légères  affections 
scorbutiques  et  de  fréquentes  fluxions. 
Les  maladies  inflammatoires  y  sont 
rares,  s’il  s’en  déclare  quelques-unes, 
les  symptômes  les  plus  appareils  cè¬ 
dent  facilement  au  régime  ,  à  la  pre¬ 
mière  ou  seconde  saignée  ,  et  aux  re¬ 
mèdes  antiphlogistiques  ;  mais  elles 
font  place  aux  fièvres  humorales,  aux 
intermittentes,  à  l’asthme  ,  aux  em- 
pâtemens,  aux  engorgemens  lympha¬ 
tiques  ,  aux  obstructions  ,  aux  mala¬ 
dies  chroniques  ,  qui  presque  toutes 
sont  accompagnées  de  quelque  épan¬ 
chement,  Les  maladies  épidémiques 
y  sont  rares;  la  petite-vérole  y  lait  peu 
de  ravage  ,  aussi  l’inoculation  y  est- 
elle  peu  pratiquée. 

On  a  toujours  observé  que  la  na¬ 
ture  savoit  réparer  d’un  côté  le  mal 
auquel  elle  participoit  de  l’autre  ,  et 
qu’elle  répandoit,  avec  profusion  dans 
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chaque  pays  ,  les  remèdes  propres  à 
combattre  les  maux  qui  y  étoient  les 
plus  communs  et  les  plus  fréquens.  On 
ne  sera  donc  pas  étonné,  à  chaque  pas 
qu’on  fera  dans  la  campagne  ,  de  ren¬ 
contrer  ici  des  plantes  anti-scorbuti¬ 
ques  ,  fébrifuges,  pectorales,  incisi¬ 
ves,  &c.  &c.  dans  le  détail  desquelles 
je  n’entrerai  pas. 

Ceci  n’étant  qu’un  essai  ,  ou  une 
légère  notice,  d’un  pays  intéressant  que 
je  n’habite  que  depuis  trois  ans ,  ne 
nuira  en  rien  à  la  description  plus  dé¬ 
taillée  que  doit  en  faire  M. B.***,  chi¬ 
rurgien  -major  du  régiment  qui  com¬ 
pose  notre  garnison  ,  lequel  depuis 
cinq  ans  ne  cesse  d’aller  dans  la  cam¬ 
pagne  pour  en  connoître  toute  la  ri¬ 
chesse.  Le  détail,  dans  lequel  il  se  pro¬ 
pose  d’entrer  sur  la  nature  du  sol  du 
pays  et  de  ses  productions ,  l’énuméra¬ 
tion  des  simples  qu’il  a  recherchées,  ob¬ 
jet  dont  il  a  toujours  fait  son  amuse¬ 
ment,  et  ses  différentes  connoissances 
ne  pourront  qu’intéresser  le  lecteur  na¬ 
turaliste  et  piquer  sa  curiosité.  Quoi¬ 
que  j’aie  promis  de  ne  me  permettre 
aucune  réflexion ,  je  ne  puis  cependant 
finir  sans  observer  que  ce  pays,  qui  est 
un  des  plus  beaux  cantons  de  la  pro- 
y  vince  r 
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vincc,  seroit  encore  susceptible  d’em¬ 
bellissement  et  de  plus  grande  salu¬ 
brité,  en  remédiant  à  la  stagnation  des 
eaux,  en  tirant  un  meilleur  parti  de 
ces  mêmes  eaux  qui  se  trouvent  sou¬ 
vent  à  un  pied  de  terre,  et  qui  par¬ 
tout  demandent  une  issue  ,  puisque 
dans  les  maisons  des  habitans,  on  ne 
peut  dans  la  même  cour  se  pratiquer 
un  puits  et  une  fosse  d’aisance,  sans 
que  celle-ci  nuise  à  l’autre  par  son 
voisinage  et  sa  communication.  C’est 
avec  peine  que  nous  voyons  l’indiffé¬ 
rence  de  la  police  sur  plusieurs  objets 
intéressons  pour  la  santé  des  habitans. 
Dans  le  nombre,  je  ne  ferai  mention 
que  de  la  propreté  des  rues ,  à  laquelle 
elle  ne  veiile  pas  assez.  Le  pavé  de  la 
ville  est  uni  ,  les  rues  donnent  peu 
de  pente  aux  ruisseaux  qui  sont  pra¬ 
tiqués  pour  faire  écouler  les  eaux  , 
soit  dans  la  rivière  ,  soit  dans  les  fossés. 
Far-tout  on  voit  de  distance  en  dis¬ 
tance  croupir  ces  mêmes  eaux  ,  qifcn 
ne  nettoie  que  tous  les  samedis  soir  * 
et  qui  répandent  une  odeur  dangereuse 
*t  insupportable  ,  qu’on  pourroit  pré¬ 
venir  en  faisant  balayer  tous  les  jours 
les  rues  à  une  heure  marquée,  comme 
cela  se  pratique  dans  presque  toutes 
Tome  LXXX1I.  S 
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les  villes  ,  et  en  faisant  chaque  jour 
enlever  les  boues.  On  doit  sent  r  le 
bien  cjui  en  resulteroit ,  et  le  dangei 
qu’on  éviteroit. 


OBSERVATIONS 


SUR 

LES  EFFETS  DE  L’OPIUM 

Dans  les  maladies  causées  par  l’augmentation 
contre  nature  de  l’irritabilité, 

Par  le  doct .  Alex  and.  Grant^ 
trad. de Vanglois parM.  Martin , 
membre  du  collège  royal  des  mé¬ 
decins  de  Nancy ,  médecin  de  r  hô¬ 
pital  militaire  de  Thionville  ,  &c. 

J’ai  eu  occasion  pendant  le  cours: 
de  l’année  1779,  à  l’hôpital  général: 
de  New- York,  de  remarquer  les  bons: 
dfets  de  l’opium  dans  un  nombre  de: 
cas  originairement  vénériens  ,  mais: 
dans  lesquels  les  préparations  mercu¬ 
rielles  sembloient  inutiles.  J  ’avoïs  alors: 
a  traiter  beaucoup  de  soldats  qui  éprou¬ 
vaient  visiblement  des  acciclens  eau- 
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ses  par  une  irritabilité  contre-nature, 
qui  pou  voit  être  produite  par  différent 
tes  causes.  Tous  ces  malades  faisoient 
alors,  ou  avoient  déjà  fait  usage  des 
préparations  mercurielles.  Tous  ces 
difïêrens  accidens  occasionnés  par  le 
virus  vénérien  ,  mais  qui  ,  après  de 
mûres  reflexions  ,  me  parurent  ne  pou¬ 
voir  être  attribués  qu’à  une  irritabilité 
contre-nature  ,  se  dissipèrent  malgré 
leur  variété  ,  dès  que  l’on  eut  calmé 
les  douleurs,  et  procuré  du  sommeil 
et  du  repos  aux  malades;  bientôt  la 
maladie  tut  entièrement  guérie. 

Je  dois  observer  ,  qu’en  général, 
le  soldat  guérit  avec  plus  de  difficulté 
du  mal  vénérien  que  d’autres  mala¬ 
des.  Ces  difficultés  sont  la  suite  de  son 
ignorance  et  du  peu  de  soin  qu’il  a 
de  sa  santé,  ou  du  désir  qu’il  a  de 
prolonger  sa  maladie,  et  d’empêcher 
i’efFet  des  remèdes  ordinaires. 

L’état  de  la  maladie  dans  lequel, 
autant  que  je  puis  en  juger  d’après  les 
tentatives  que  j’ai  faites,  l’opium  sera 
vraisemblablement  utile  ,  est  celui  où 
les  dépôts  commencent  à  s’étendre  ; 
ou  bien  conservent  une  apparence  im¬ 
pure,  et  fournissent  une  matière  d’un 
mauvais  caractère ,  lorsqu’ils  causent 


4i2,  Opium, 

beaucoup  de  douleurs ,  ensorte  que  ïe 
malade  ne  peut  goûter  aucun  repos , 
et  quand  les  remèdes  appliqués  à  l’ex¬ 
térieur  ne  paroissent  pas  apporter  de 
soulagement.  On  peut  joindre  à  ces 
indications,  la  vitesse  du  pouls,  qui 
a  ordinairement  lieu  dans  ces  circon¬ 
stances.  Ses  pulsations,  dans  ce  cas,' 
sont  communément  au  nombre  de 
cent ,  quelquefois  même  de  cent-vingt 
par  minute. 

Quand  je  commençai  à  employer 
l’opium  en  pareil  cas,  je  vis  avec  sa¬ 
tisfaction  ,  que  son  usage  procurait 
deux  avantages  essentiels-,  le  soulage¬ 
ment  des  douleurs  et  le  sommeil.  Ces 
effets  ^  étaient  sensibles  au  bout  de 
vingt-quatre  heures  chez  quelques  ma¬ 
lades;  mais  dans  le  plus  grand  nom¬ 
bre  ,  au  bout  de  deux  jours.  Les  suites 
m’engagèrent  à  continuer  l’adminis¬ 
tration  de  ce  remède  ,  dont  j’augmen- 
tois  ou  diminuons  la  dose  ,  selon  les 
circonstances  ;  en  suspendant  toujours 
absolument  l’usage,  tant  interne  qu’ex¬ 
terne  ,  des  merctiriaux. 

L’action  de  l’opium  fut  très-prompte 
chez  quelques  malades;  chez  d’autres, 
elle  fut  plus  lente.  Communément  la 
circulation  du  sang  en  é toit  ralentie. 
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et  quelquefois  le  pouls  devenait  si 
lent ,  qu’il  ne  faisoit  que  cinquante  , 
ou  même  quarante  pulsations  par  mi¬ 
nute  ;  m,ais  cet  effet  n’est  pas  tou¬ 
jours  nécessaire  à  la  guérison  ,  et  dé¬ 
pend ,  en  grande  partie,  de  la  dispo¬ 
sition  qu’a  le  malade  à  l’irritabilité. 
C’est  k  quoi  l’on  doit  principalement 
faire  attention  ;  et  j’ai  toujours  re¬ 
marqué  que  /dès  que  cette  irritabilité 
étoit  diminuée,  il  se  faisoit  un  chan¬ 
gement  favorable  k  la  surface  du  dé¬ 
pôt. 

Dans  quelques-uns  de  ces  malades, 
l’opium  agissoit ,  pour  ainsi  dire  ,  k 
vue-d’œil.  Il  y  avoit  parmi  eux  un 
jeune  homme  de  vingt-deux  ans  qui 
portoit  k  chaque  aine  un  b u bon  vé¬ 
nérien.  On  ouvrit  ces  tumeurs  ,  et  on 
les  traita  k  la  manière  accoutumée. 
Ils  restèrent  ouverts  pendant  cinq  mois, 
durant  lesquels  le  malade  usa  ,  en 
friction,  quatre  onces  et  demie  de  la 
plus  forte  pommade  mercurielle,  dose 
qui  doit  suffire  k  produire  quelques 
effets  sur  le  corps.  Le  malade  s’étoit 
en  même  temps  astreint  au  régime 
convenable  ,  et  avoit  suivi  les  conseils 
de  ses  médecins  ;  mais  comme  il  ne 
s’ensuivoit  pas  de  changemens,  on  lui 
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prescrivit  les  bains  ,  et  ôn  lui  fit 
prendre  quelques  purgatifs.  11  se  passa, 
ainsi  quelques  semaines ,  après  les¬ 
quelles  le  malade  n’étoit  aucunement 
affoibli,  et  conservoit  son  embonpoint 
et  ses  forces  ;  mais  les  ulcères  véné¬ 
riens  étoient  sordides  ,  leurs  bords 
étaient  épais,  et  il  en  sorîoit  une  ma¬ 
tière  ichoreuse  ,  accompagnée  de  dou¬ 
leurs  ,  qui  ne  laissoient  au  malade  que 
peu  ou  point  d’instants  de  sommeil. 
Ce  fut  à  cette  époque  que  je  com¬ 
mençai  à  employer  l’opium  ,  que  je 
fis  prendre  le  soir  à  la  dose  d’un  grain 
et  demi.  J’ordonnai  en  meme  temps 
le  régime  maigre,  et  je  pansai  l’ulcère 
de  la  manière  la -plus  simple.  Le  len¬ 
demain  ,  je  n’apercus  aucun  change¬ 
ment  dans  le  dépôt  ,  et  j’augmentai 
d’un  demi-grain  la  dose  d'opium. 

Au  troisième  jour,  l’état  de  l’ulcère 
avoit  peu  changé  ;  mais  le  quatrième, 
j’y  aperçus  un  changement  très-favo¬ 
rable.  Ce  changement  s’accrut  progres¬ 
sivement  dans  le  cours  de  trois  se¬ 
maines,  et  les  ulcères  sp  cicatrisèrent 
totalement ,  sans  que  j’eusse  eu  besoin 
d’augmenter  les  doses  d'opium  ,  ou 
d’employer  quelque  autre  remède.  Je 
dois  rappeler  que  chez  tous  les  mala- 
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des  de  ce  genre  ,  j’ai  évité  ,  autant 
que  je  l’ai  pu  ,  l’application  de  tous  les 
remèdes  extérieurs  capables  de  causer 
quelque  irritation  à  l’ulcère.  Un  ca¬ 
taplasme  émollient  bien  fait  avec  la 
semoule  et  le  lait  ,  suffisoit  au  com¬ 
mencement  de  la  cure.  On  se  servait 
ensuite  ducérat  et  de  la  charpie.  Lors¬ 
qu’il  y  a  des  chairs  fongueuses ,  on  doit 
préférer,  h  tous  les  autres  remèdes,  le 
cataplasme  de  farine  d’avoine  ,  à  la¬ 
quelle  on  ajoute  une  dissolution  d’ex¬ 
trait  d’opium;  je  le  faisois  appliquer 
froid. 

Les  changemens  que  produisoit  l’o¬ 
pium  ,  et  la  manière  dont  ils  s’opé- 
roient  ,  n’étaient  pas  moins  remar¬ 
quables  que  singuliers.  Le  sommeil  et 
la  cessation  de  la  douleur  sont  les 
premiers  bons  effets  de  ce  remède , 
après  que  l’irritabilité  a  diminué.  Bien¬ 
tôt  après  la  substance  celluleuse  se  sé¬ 
pare,  en  quelque  sorte,  de  la  surface 
de  la  tumeur.  Les  parties  s’engour¬ 
dissent  à  raison  de  la  contraction  di¬ 
minuée  à  la  superficie  ,  et  la  guérison 
est  favorisée,  parce  que  la  peau  en  se 
ridant ,  tend  a  s’approcher  du  centre 
de  l’ulcère.  Il  est  inutile  ici  de  re¬ 
courir  aux  iïri  taris  ;  et  souvent  pour 

S  iv 
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cicatriser  l’ulcère,  il  n’est  pas  besoin 
qu’il  se  forme  une  nouvelle  peau  , 
comme  cela  arrive  dans  d’autres  cir¬ 
constances. 

J’ai  vu  des  cas  où  la  guérison  s’est 
faite  heureusement,  quoique  l’on  n’ait 
pas  vu  une  seule  fois,  à  la  surface  de 
fulcère,  la  couleur  rouge  qui  s’y  ren¬ 
contre  ordinairement  clans  ceux  qui 
prennent  une  apparence  favorable.  Les 
ch  irurgiens  de  l’hôpital  Miere  et  Fors- 
ter ,  ont  remarqué  la  même  chose. 
Les  troisième, quatrième  et  cinquième 
jour  ,  étoient  ,  en  général  ,  ceux  où 
les  dépôts  commençaient  à  changer. 

La  quantité  d’opium  que  je  donnois 
d’abord  dans  les  maladies  vénériennes, 
étoit  ordinairement  d’un  grain  et  demi 
le  premier  soir.  J’augmentois  ensuite 
cette  dose  soir  et  matin  ,  jusqu’au  mo¬ 
ment  où  je  m’apercevois  que  le  re¬ 
mède  produisoit  l’effet  désiré.  Je  l’ai 
toujours  donné  en  deux  fois  ,  le  matin 
et  le  soir  ;  jamais  je  n’ai  donné  tout 
d’un  coup  la  dose  entière.  Ce  qui  me 
parut  sur-tout  remarquable,  c’est  que 
jamais  aucun  de  ces  malades  n'a  voit 
plus  de  disposition  au  sommeil  pendant 
le  jour,  que  quand  il  n’avoit  point  pris 
du  tout  d’opium.  Quelques-uns  étoient 
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dans  un  état  d’insensibilité  et  d’insou¬ 
ciance  ,  qui  duro  t  ou  cessoit  plus  tôt 
ou  plus  tard,  selon  que  le  corps  s’ac- 
coutumoit  à  l’usage  du  remède,  ou  au 
ch mgement  de  ses  doses.  Je  les  voyois 
toujours  avec  plaisir  dans  cette  situa¬ 
tion  ,  parce  que  je  n’en  ai  jamais  re¬ 
marqué  de  suites  fâcheuses  ,  et  parce 
qu’il  est  d’obs  rvation  que  l’opium, 
pris  intérieurement ,  rend  les  malades 
les  plus  impatiens,  dociles  à  observer 
ce  qu’on  leur  prescrit ,  et  à  suivre  le 
régime  qui  leur  est  nécessaire.  J’ai  tou¬ 
jours  trouvé  qu’il  étoit  bon  de  laisser 
ignorer  au  malade  de  quel  remède  on 
se  servait,  aussi  long-temps  que  l’on, 
fai  soit  usage  de  l’opium. 

Quelquefois  les  malades  éprouvoient, 
pendant  l’usage  de  l’opium,  un  trem¬ 
blement,  qui  néanmoins  ne  m’obligea 
jamais  à  en  diminuer  les  doses,  ni  à 
y  faire  une  attention  particulière,  à 
moins  qu’il  ne  s’y  joignît  de  la  consti¬ 
pation  :  lorsqu’elle  avoit  lieu  ,  je  pres- 
crivois  un  purgatif  qui  faisuit  bientôt 
cesser  le  tremblement. 

n’ai  jamais  mis  en  usage,  dans 
les  maladies  vénériennes ,  d’autres  pré¬ 
parations  d’opium,  que  l’extrait  thé- 
baique.  Lorsque  quelque*  raison  ni’ cm- 
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pêchoit  de  la  donner  sous  forme  solide, 
je  la  faisois  dissoudre  dans  l’eau  ,  et  je 
préférois  cette  dissolution  aux  teintures 
et  à  toute  autre  préparation  liquide. 
Je  crois  que  la  maladie  se  guérira ,  pour 
l’ordinaire  ,  moyennant  quatre  à  six 
grains  d’opium  par  jour.  J’en  ai  fait 
prendre  jusqu’à  huit  dans  deux  ou  trois 
cas  ;  et  dans  la  circonstance  extraordi¬ 
naire  d’une  lèvre  cancéreuse  depuis  en¬ 
viron  trois  ans,  j’ai  donné  jusqu’à  2Ô 
grains  d’extrait  thébaïque  par  jour  :  à 
la  vérité  cette  quantité  se  partageoît 
en  trois  portions.  Le  malade  avoit  en¬ 
viron  cinquante  ans  ,  et  je  fus  six  se¬ 
maines  avant  de  parvenir  à  cette  dose 
d’opium.  Je  la  lui  fis  prendre  pendant 
quelques  jours  ;  mais,  m’apercevant 
que  ce  moyen  n’étoit  d’aucune  utilité 
essentielle  au  mieux-être  ,  je  le  discon¬ 
tinuai  :  cependant  durant  l’usage  de 
cette  forte  dose  d’opium  ,  il  sembla  que 
de  temps  en  temps,  il  se  faisait  un 
changement  avantageux  ;  car  deux 
sinus  que  je  fus  obligé  d’ouvrir,  eurent 
une  suppuration  louable,  et  se  cicaîri- 
trîsèrent.  Au  reste,  cette  quantité  d’o¬ 
pium  ne  causa  aucun  mouvement,  à 
quelques  légers  vertiges  près  ,  qui  se 
tirent  quelquefois  ressentir,  ef  qui  cé- 
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dèrent  à  un  purgatif  léger.  Le  pouls 
du  malade  duquel  il  s’agit,  avoit  tou¬ 
jours  été  accéléré  avant  l’usage  de  l’o¬ 
pium  ;  il  devint  ensuite  si  modéré, qu’il 
11e  faisoit  que  quarante  à  cinquante  pul¬ 
sations  par  minute,  et  conserva  cette 
lenteur  pendant  quelque  temps.  Je 
pense  même  que  ce  malade  auroit  peut- 
être  obtenu  une  parfaite  guérison  ,  si 
l’on  avoit  eu  recours  à  1  opium  de  meil¬ 
leure  heure. 

Je  suis  confirmé  dans  ce  sentiment 
par  un  cas  dans  lequel  un  ulcère  de  la 
bouche  ,  qui  durait  déjà  depuis  trois 
mois,  et  qui  étoit  accompagné  de  tous 
les  symptômes  d’un  cancer  naissant, 
fut  complètement  guéri  par  le  moyen 
de  1  opium  combiné  avec  la  ciguë.  Le 
médecin  qui  soignoit  le  malade  fut 
d’ac'tord  avec  moi  dès  la  première  vi¬ 
site  sur  le  traitement  à  suivre,  et  au¬ 
quel  les  suites  ne  nous  obligèrent  pas 
à  faire  le  moindre  changement.  Avant 
d’user  de  ces  remèdes,  le  malade  souf¬ 
frait  des  douleurs  atroces,  et  son  pouls 
avoit  cent  vingt  pulsations  par  minute; 
mais  cette  fréquence  se  modéra  dès  le 
troisième  jour  de  l’opium.  Vers  le  dixiè¬ 
me,  les  ulcères  prirent  un  meilleur  ca¬ 
ractère  ;  et  un  mois  après ,  la  cure  fut 
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parfaite.  Pendant  le  traitement,  le  ma¬ 
lade  buvoit  en  outre  une  décoction  de 
quatre  onces  de  salsepareille  en  vingt-, 
quatre  heures. 

Au  commencement  de  l’usage  de 
ces  remèdes  ,  on  est  souvent  obligé  de 

7  O 

recouru*  à  de  légers  .purgatifs,  quand  on 
donne  l’opi  mi  à  petites  doses,  et  par- 
tîeul.^  emen!  quand  on  a  affaire  à  des 
personnes  sujettes  à  être  constipées. 
Ordinairement  il  suffisait  d’une  pethe 
quantité  de  sel  de  Glauber,  qui  pro- 
duisoit  son  effet  ,  ians  qu’il  fut  besoin 
de  suspendre  l’administration  de  i’o- 
pium.  Quelques  malades  ressentoient, 
vers  le  troisième  jour,  un  mal  de  tête, 
q  i  étoit  la  suite  de  la  constipation,  et 
que  le  purgatif dissïppit  toujours;  mais 
quand  une  fois  le  corps  s'étoit  accou¬ 
tumé  â  l’opium  ,  j’ai  remarqué  que  le 
mal  de  tête  ne  revenob  plus,  et  que  le 
ventre  était  aussi  libre  que  de  coutume; 
quelques  malades  même  eurent  une 
diarrhée,  qui  dura  deux  ou  U  ois  jours, 
mais  qui  ne  fut  aucunement  nuisible. 

Il  n’est  pas  rare  de  voir  l’excrétion 
de  forme  et  celle  de  la  salive  augmen¬ 
tée  pendant  l’usage  de  Por-ium  ;  cela 
ne  dépend  pas  de  la  quantité  que  l’on 
en  a  pns.  ;  car  on  le  remarque  quel- 
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quefois  dès  1  s  premiers  j  airs  de  ce  trai- 
temem  ;  mais  ces  évacuations  augmen¬ 


tée»,  ne  nuisent  jamais  ;  elles  ne  pa- 
roissent  pas  non  plus  contribuer  à  la 
guf  risoM  ,  puisque  des  malades  che  z 
lesquels  ni  l’une  ni  l’aune  ne  s’étoient 
accrues  ,  furent  totalement  guéris  en 
peu  de  jours. 

A  l’égard  du  régime,  tant  que  l’o¬ 
pium  ne  p»o  uroitni  sommeil ,  ni  sou¬ 
lagement  ,  je  laissois  les  malades  au 


régime  végétal  que  j  *  leur  avois  d’abord 
prescrit;  mais  ces  circonstances  venant 
à  changer,  je  changeois  quelque  cho¬ 
se  aux  ali  me  ns  ,  lorsque  la  constitu¬ 
tion  cîcs  malades  l’exigeoit  ;  je  leur 
accordois  de  la  vi  mde  ,  et  meme  un 
peu  de  vin  ou  d  eau-de-vie. 

On  s'apercevra  en.  lisant  ces  obser¬ 
vations,  que  je  suis  très-porté  à  attri¬ 
buer  les  bons  effets  de  l’opium,  qui 
assurément  sont  très-remarquables,  au 
degré  auquel  la  maladie  vénérienne 
est  parvenue,  ou  à  ce  que,  à  mon  avis, 
on  peut  appeler  une  irritabilité  contre- 
nature.  Dans  cet  état ,  le  mercure  a 
perdu  son  efficacité,  et  paroît  meme 
devoir  être  nuisible.  Cette  irritabilité 


contre-nature  peut  provenir  de  diffé¬ 
rentes  causes;  et  c’est  une  question 
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de  savoir  si  dans  les  cas  où  j’ai  donné 
l’opium ,  il  existoit  encore  quelque 
chose  du  virus  vénérien.  Quoi  qu’il  en 
soit ,  il  est  certain  que  l’opium  y  a  été 
utile.  Je  n’ai  point  prétendu  m’en  fier 
à  l’opium  seul  dans  des  maladies  véné¬ 
riennes  récentes,  ni  dans  celles  où  vrai¬ 
semblablement  il  y  avoit  encore  dans 
le  corps  quelque  chose  du  virus  véné¬ 
rien  ;  car,  comme  dans  le  dernier  ma¬ 
lade  que  j’eus  à  traiter,  la  maladie 
étoit  compliquée,  j’associai  le  mercure 
à  l’opium  dans  les  trois  dernières  se¬ 
maines  du  traitement.  Je  ne  le  fis  ce¬ 
pendant  qu’après  que  les  suites  de  l’ir¬ 
ritabilité  contre-nature  eurent  été  com¬ 
plètement  et  efficacement  combattues. 

Ce  malade  étoit  fort  maigre,  et  âgé 
d’environ  trente-quatre  ans.  Il  avoit  la 
gorge  vivement  affectée  la  première 
fois  que  je  le  vis  ;  il  étoit  extrêmement 
épuisé.  Il  faisoit  usage  du  mercure  de¬ 
puis  deux  mois.  En  l’examinant ,  je 
trouvai  plusieurs  ulcères  â  la  gorge;  il 
y  en  avoit  un  considérable  à  l’amyg- 
dal  e  gauche  ;  outre  cela  ,  il  ressentoit 
une  vive  douleur  à  la  partie  antérieure 
de  la  jambe  ,  et  la  peau  paroissoit  gon¬ 
flée  à  cet  endroit.  Il  avoit  aussi  une 
éruption  sur  la  poitrine  ;  son  pouls 
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avoit  cent  trente  pulsations  par  minu¬ 
te.  Ce  malade  étoit  fort  agité,  et  éprou- 
voit  beaucoup  d’anxiétés.  Depuis  quel¬ 
ques  semaines,  il  n’avoit  pas  eu  le  plus 
petit  sommeil.  Je  fis  abandonner  tous 
les  remèdes  qu’il  avoit  pris  jusqu'alors; 
et  dès  le  premier  soir,  je  lui  fis  donner 
un  grain  et  demi  d’opium;  et  le  matin 
du  jour  suivant,  il  en  prit  un  grain. 
Lorsque  je  le  vis  le  lendemain,  il  nie 
cria  de  loin  qu’il  se  portoit  bien,  en 
comparaison  de  son  état  précédent; 
què  depuis  le  soir,  il  n’avoit  point  de 
douleur ,  et  qu’il  avoit  bien  dormi  pen¬ 
dant  la  nuit.  J’établis  le  plan  de  la  cure 
sur  ce  mieux-être  ,  et  j’augmentai  la 
dose  d’opium  jusqu’à  ce  que  le  malade 
eut  pris  trois  grains  le  soir,  et  deux 
grains  le  matin. 

Au  second  jour ,  je  fis  respirer  au 
malade  la  vapeur  de  l’eau  chaude  par 
le  moyen  de  la  machine  de  Mudge  ; 
cette  fomentation  fut  réitérée  de  temps 
en  temps  avec  un  avantage  manifeste. 
Au  troisième  jour  ,  les  ulcères  de  la 
gorge  parurent  se  nettoyer,  et  journel¬ 
lement  le  malade  alla  de  mieux  en 
mieux,  au  point  qu’au  vingt-quatriè¬ 
me  ,  tous  les  ulcères  étaient  guéris.  Dès 
le  cinquième  jour  de  la  cure  ,  le  pouls 
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étoit  redevenu  tout-à-fait  naturel,  et  il 
resta  tel  jusqu'à  l’entier  rétablissement 
du  malade. 

Au  huitième  jour  de  l’usage  de  l’o¬ 
pium  ,  il  s’établit  une  salivation  abon¬ 
dante  qui  dura  onze  jours  ;  mais  cette 
évacuation  ne  l’afloiblit  point  du  tout, 
bien  au  contraire ,  car  auparavant  il 
étoit  obligé  de  garder  le  lit,  et  pour- 
lors  il  se  levoit,  et  ses  forces  augmen¬ 
taient  journellement.  Je  commençai 
donc  à  lui  faire  boire  une  forte  décoc¬ 
tion  de  salsepareille  ,  qui  pro  iuisit  une 
transpiration  douce.  Je  continuai  ce 
traitement  pendant  six  sem  unes  ;  et 
pour  plus  de  sûreté,  je  combinai  pen¬ 
dant  les  trois  dernières,  un  demi-grain 
d  mercure  calciné  avec  la  dose  accou¬ 
tumée  d’opium. 

L’éruption  qui  étoit  sur  la  poitrine 
disparut  d  ms  la  première  quinzaine 
de  la  cure  ,  et  le  gonflement  de  la  peau 
de  la  jambe  céda  a  1  application  d’un 
vésicatoire. 

Au  vingtième  jour  du  traitement , 
je  commençai  à  diminuer  la  do-e  de 
l’opium  ;  (t  depuis  le  vingt-quatrième 
jusqu’au  quarante  -  d  uxtème  que  la 
guérison  fut  entièrement  achevée,  je 
n’en  donnai  plus  qu’un  grain  par  vingt- 
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quatre  heures.  Je  fus  obligé  différentes 
fois,  pendant  ce  traitement,  de  pres¬ 
crire  des  évacuans  au  malade,  parce 
qu'il  étoit  sujet  à  la  constipation  ;  mais 
ces  remèdes  n’empêchèrent  jamais  l’ac¬ 
tion  de  l’opium. 

Je  vais  rapporter  brièvement  quel¬ 
ques  cas  qui  serviront  à  confirmer  les 
observations  précédentes. 

I.  Un  soldat,  âgé  de  trente-sept  ans, 
avoit  des  ulcères  vénériens  aux  deux 
amygdales,  et  dans  presque  tout  l’inté¬ 
rieur  de  la  bouche  ,  et  ressentoit  de 
vives  douleurs  dans  les  os;  ces  incom¬ 
modités  duroient  déjà  depuis  trois  mois, 
et  durant  ce  temps,  on  avoit  employé, 
mais  vainement ,  le  mercure  et  d’au¬ 
tres  espèces  de  remèdes.  Le  malade 
étoit  fort  maigre;  son  pouls  battoit 
depuis  cent  vingt  jusqu’à  cent  trente 
fois  par  minute.  Dès  le  premier  soir, 
je  lui  fis  prendre  un  grain  et  demi  d’o¬ 
pium  ;  et  comme  au  troisième  jour  je 
n’apercus  aucun  changement  dans  son 
état,  j’augmentai  cette  dose  d’un  grain. 
Le  jour  suivant,  les  ulcères  parurent 
prendre  un  meilleur  caractère,  et  le 
malade  éprouvoit  en  tout  point  un 
mieux-être  marqué.  Au  huitième  jour, 
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je  le  trouvai  (bible ,  et  il  sentoit  un 
engourdissement  considérable  dans  le 
gosier.  Je  supprimai  l’opium,  et  je  pres¬ 
crivis  le  quinquina  à  aussi  forte  dose 
que  l’estomac  le  put  supporter.  J’or¬ 
donnai  en  même  temps  un  gargarisme 
astringent;  mais,  comme  le  quinquina 
causoit  des  dégoûts  au  malade,  j’en 
abandonnai  l’usage.  Les  douleurs  des 
os  avant  recommencé  à  se  faire  vio- 

J 

lemment  sentir,  je  fis  reprendre  deux 
grains  d’opium  tous  les  matins.  Au 
douzième  jour,  l’état  du  malade  étoit 
à-peu  près  le  même  ;  c’est  pourquoi 
j’augmentai  la  dose  d’opium  d’un  grain 
chaque  matin  ,  et  je  suivis  ce  traite¬ 
ment  sans  y  faire  le  moindre  change¬ 
ment  jusqu’au  cinquante  -  deuxième 
jour,oii  tout  allant  bien,  et  la  douleur 
des  os  s’étant  dissipée  ,  je  fis  cesser  l’u¬ 
sage  des  deux  grains  d’opium  que  le  ma¬ 
lade  prenoit  le  matin  ,  pour  ne  plus 
lui  en  donner  que  le  soir. 

Une  semaine  après,  tous  les  ulcères 
étoient  guéris ,  et  les  forces  du  malade 
augmentoient  chaque  jour.  Je  conti¬ 
nuai  encore  cependant  une  quinzaine 
à  lui  donner  tous  les  soirs  un  grain 
d’opium  ;  après  quoi  il  sortit  de  l’hô¬ 
pital  parfaitement  rétabli.  Environ 
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quinze  jours  avant  sa  sortie ,  le  pouls 
avoit  repris  son  métré  naturel,  et  avoit 
quelquefois  moins  de  soixante  pulsa¬ 
tions  par  minute. 

II.  Un  soldat ,  âgé  de  trente-six  ans, 
d’un  tempérament  robuste  et  sanguin^ 
et  qui  avoit  un  pouls  vigoureux,  étoit 
attaqué  d’ulcères  vénériens  aux  amyg¬ 
dales,  et  d’inflammation  aux  yeux,  pour 
lesquels  il  avoit  subi  la  salivation  sans 
aucun  fruit.  Je  le  mis  au  régime  mai- 
gre  ,  et  je  commençai  son  traitement 
par  lui  faire  prendre  soir  et  matin,  un 
grain  d’opium.  Le  lendemain  matin  , 
il  souffrait  davantage;  il  se  plaignit 
également  le  surlendemain  ;  mais  au 
troisième  jour,  il  se 'trouva  beaucoup 
mieux.  Comme  au  sixième  toutes  les 
circonstances  étoient  les  mêmes,  j’au¬ 
gmentai  d’un  grain  la  quantité  d’opium 
qu’il  prenoit  le  soir.  11  se  trouva  mieux 
le  iour  suivant  ,  et  continua  ainsi  à 
éprouver  du  soulagement  jusqu’au  qua¬ 
torzième  .  où  ses  ulcères  furent  guéris, 
et  son  ophtalmie  diminuée.  Au  sei¬ 
zième  jour,  je  cessai  de  lui  faire  pren¬ 
dre  de  l’opium  le  matin;  et  au  18e, 
je  diminuai  également  d’un  grain  la 
dose  qu’il  en  prenoit  le  soir.  Au  vingt- 
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unième,  l’inflammation  des  yeux  étoit 
tout-à-fâit  dissipée ,  et  le  malade  bien 
portan t.  Én  conséquence,  il  cessa  abso¬ 
lument  l’usage  de  l’opium  le  trentième, 
et  sortit  de  l’hôpital. 

IIL  Je  fus  appelé  le  7  avril  1782, 
chez  un  homme  âgé  de  vingt-huit  ans, 
d’une  constitution  pléthorique ,  qui 
avoit  des  ulcères  au  gland  et  un  rétré¬ 
cissement  du  prépuce  ,  qui  avoit  déjà 
une  apparence  gangréneuse.  Ce  ma¬ 
lade  soufFroit  des  douleurs  excessives; 
le  pouls  avoit  cent  vingt  pulsations  par 
minutes,  et  sa  vitesse  sembîoit  croître 
encore  de  plus  en  plus.  Il  avoit  pris  le 
mercure  en  friction  en  telle  quantité  , 
que  la  salivation  avoit  déjà  deux  fois 
commencé  à  s’établir. 

Je  commençai  le  traitement  par  deux 
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grains  d opium  le  soir,  et  un  grain  le 
matin.  Le  malade  me  dit  le  lendemain 
qu’il  avoit  bien  dormi ,  et  que  jusqu’a¬ 
lors,  il  avoit  été  quelque  temps  sans 
goûter  de  sommeil.  Au  neuvième  jour, 
les  circonstances  n’étant  pas  changées, 
je  commençai  à  faire  prendre  deux 
grains  d’opium  matin  et  soir.  Au  dixiè¬ 
me  ,  le  malade  dormit  t  et  éprouva  du 
soulagement.  Les  douleurs  furent  en- 
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core  plus  supportables  le  onzième  ;  il 
parut  même  que  la  partie  gangrenée 
du  prépuce  se  disposait  à  la  sépara¬ 
tion.  Au  douzième  jour  ,  le  malade 
n’étoit  pas  tout-à-rait  aussi  bien  ,  et 
j’augmentai  de  nouveau  la  dose  d’o¬ 
pium,  ensorte  qu’il  en  prit  trois  grains 
matin  et  soir.  Au  treizième,  il  alloit 
mieux  ;  î’escare  gangréneuse  tomba  le 
quatorzième,  et  le  mieux-être  fut  en¬ 
core  plus  marqué.  Au  quinzième,  tout 
continua  à  bien  aller  ;  ce  qui  se  soutint 
jusqu’au  dix-huitième ,  que  les  ulcèreg 
étoient  presque  entièrement  guéris.  Je 
réduisis  aloVs  la  dose  d’opium  à  quatre 
grains  par  jour.  Au  vingtième  et  au 
vingt-unième  ,  je  la  d.minuai  encore 
de  deux  grains.  Au  26  de  mai ,  la  ma¬ 
ladie  avoiü  absolument  cessé;  mais  le 
malade  continua  à  prendre  un  grain 
d’opium  par  jour  pendant  encore  une 
semaine. 

Outre  les  malades  mentionnés,  j’ai 
eu  la  satisfaction  d’en  guérir  dix  autres 
par  le  même  traitement:  il  yen  avoit 
six  parmi  ces  derniers  qui  avoient  des 
ulcères  opiniâtres  et  rongeants  dans 
les  aines  ;  un  autre  avoit  le  gland  ul¬ 
céré  ,  et  trois  avoient  des  ulcères  dans 
le  gosier  et  aux  amygdales. 
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J’ai  dit  précédemment  que  dans  leg 
cas  où  il  se  formoit  des  chairs  fon¬ 
gueuses  dans  les  ulcères  ,  jVmployois 
un  cataplasme  fait  avec  la  dissolution 
d’extrait  thébaïque  et  la  farine  d’avoi¬ 
ne,  et  que  je  le  faisois  appliquer  froid. 
Que  l’on  me  permette,  pour  prouver 
l’utilité  de  ce  remède  ,  de  rapporter  les 
observations  suivantes,  dans  lesquelles 
autant  que  j’ai  pu  en  juger,  le  mal  ne 
procédoit  d’aucune  cause  vénérienne. 

Un  jeune  homme  de  vingt  ans ,  avoit 
à  la  partie  antérieure  de  la  jambe  un 
ulcère  fort  étendu,  dans  lequel  s’étoit 
formé  un  j un  gus ,  dont  la  substance 
étoit  dure  ,  et  qui  s’avancoit  d’un  côté 
vers  la  partie  interne  de  la  jambe,  de 
îa  hauteur  d’un  pouce  pour  le  moins. 
Cet  ulcère  s’étoit  formé  a  la  suite  d’une 
fièvre  intermittente  opiniâtre  ,  et  avoit 
commencé  par  une  tumeur  inflamma¬ 
toire  sur  laquelle  s’élevoient  de  petites 
vésicules  blanches;  il  avoit  progressi¬ 
vement  empiré,  et  duroit  déjà  depuis 
treize  mois,  lorsque  je  vis  le  malade 
pour  la  première  fois.  On  avoit  em¬ 
ployé  en  difïèrens  temps,  selon  qu’on 
l’avoit  jugé  nécessaire,  le  quinquina 
en  difïèrens  remèdes  extérieurs  :  on 
avoit  appliqué  des  bandages  autour  dw 
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pied  ,  &c.  ;  tour  cela  n’avoit  eu  aucune 
influence  sur  l’ulcère, quoique  d’ailleurs 
le  malade  eût  recouvré  sa  santé.  La 
matière,  qui  coulo.t  de  cet  ulcère,  étoit 
ichoreuse;  les  douleurs  étoient  souvent 
très-vives  ,  mais  supportables  par  inter¬ 
valles  ,  et  le  pouls  étoit  dans  son  état 
naturel ,  excepté  dans  les  instants  où 
le  malade  soufïroit  beaucoup.  Comme 
je  pensai  qu’une  irritabilité  contre- 
nature  étoit  la  cause  du  mauvais  état 
dans  lequel  restoit  cet  ulcère,  je  fis  ôter 
l’appareil  ordinaire,  et,  à  sa  place,  je 
substituai  le  cataplasme  de  dissolution 
d’extrait  thébaïque,  et  de  farine  d’avoine 
sur  l’ulcère.  Cette  dissolution  contenoit 
trois  gros  d’extrait  sur  huit  onces  d’eau. 
Je  renouvelai  ce  topique  deux  fois 
par  jour  ;  et  en  même  temps ,  je  fis 
prendre  au  malade  un  grain  d’opium 
soir  et  matin.  Je  commençai  ce  trai¬ 
tement  au  2Ô  février  1780. 

Comme  au  28  février,  je  ne  m’aper¬ 
çus  d’aucun  changement,  j’augmentai 
la  dose  d’opium,  et  j’en  fis  prendre  au 
malade  deux  grains  matin  et  soir.  On 
ne  s’apercevoit  encore  d’aucune  amé¬ 
lioration  dans  son  état  au  3  mars.  En 
conséquence  j’augmentai  la  dose  ,  et  le 
malade  commença  à  prendre ,  soir  et 
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matin,  trois  grains  d’opium.  Je  jugeai 
nécessaire  aussi  de  lui  donner  un  pur¬ 
gatif.  Le  5,  l’ulcère  sembla  aller  mieux  ; 
il  gagna  visiblement  pendant  les  cinq 
jours  suivans,  quoi  qu’avec  beaucoup 
de  lenteur,  et  je  sentis  que  la  dureté 
du  fungus  diminuait.  Je  crus  néces¬ 
saire  de  réitérer  le  purgatif,  et  le  ma¬ 
lade  continua  à  être  traité  selon  la 
même  méthode  jusqu’à  la  fin  d’avril, 
pendant  lequel  temps  il  se  rétablissoit 
journellement.  On  lui  fît  prendre  cons¬ 
tamment  la  même  dose  d’opium  ;  sa¬ 
voir,  trois  grains  matin  et  soir  ;  et  de 
temps  à  autre, quand  on  lejugeoit  né¬ 
cessaire,  il  prenoit  quelques  sels  neu¬ 
tres  qui  lui  procuraient  toujours  des 
selles. 

Au  5  mai ,  le  fungus  étoit  tout  à  fait 
disparu  ,  et  l’ulcère  presque  entière¬ 
ment  guéri.  Ce  jour,  je  bornai  la  dose 
d’opium  à  deux  grains  par  jour;  et  le 

7  de  mai ,  je  le  réduisis  à  un  grain,  Le 

8  ,  je  supprimai  entièrement  ce  renaè- 
,  de  ;  pendant  tout  ce  temps  ,  excepté 

pendant  les  six  jours  qui  précédèrent 
l’entière  guérison  ,  j’avois  appliqué  le 
cataplasme  de  farine  d’avoine  et  de 
dissolution  d’extrait  théhaïque  ,  et  en¬ 
suite  je  me  servis  de  cérat. 


Ayant 
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^  Ayant  eu  occasion  de  revoir  ce  ma¬ 
lade  environ  huit  mois  après  sa  guéri¬ 
son  il  m  assura  que  depuis  sa  sortie 
de  l’hôpital ,  sa  jambe  étoit  toujours 
restée  saine.  Cet  ulcère  fut  guéri  sans 
avoir  jamais  eu  une  apparence  vive  ou 
rouge. 

Je  crois  que  ce  cas  et  les  autres  que 
j  ai  observés,  ainsi  que  les  chirurgiens 
de  1  hôpital  MM.  Foerster  et  Mire  y 
suffiront  pour  guérir  les  chirurgiens  de 
la  crainte  qu’ils  pourraient  avoir,  qu’en 
pareille  circonstance  la  cure  parfaite  ne 
iiu  impossible  ;  et  pour  les  engager  à  ne 
pas  appliquer  sur  des  ulcères  de  cette 
nature  des  remèdes  trop  stimulans , 
dans  la  vue  de  leur  donner  un  exté- 


neur  rouge,  ou,  comme  on  dit  ordi¬ 
nairement  ,  une  bonne  apparence  ;  car 
ce  serait  au  moins  d’après  mon  senti¬ 
ment  et  mon  expérience ,  le  vrai 
mo  \  en  de  retarder  la  guérison. 

Le  16  mars  1780,  il  entra  à  i’kôpital 
general  ,  un  soldat  âgé  de  41  ans.  Il 
avoit  toute  la  surface  de  la  joue  gau¬ 
che  couverte  d’un  ulcère,  qui  seten- 
doit  jusque  sous  le  menton.  Il  en  sor- 
to.t  une  excroissance  fongueuse,  épaisse 
de  près  dune  demi-ligne,  et  sensible 
au  tact,  laquelle  couvroit  tout  fexté- 
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rieur  de  l’ulcère,  et  d’où  couloit  une 
matière  sanieuse;il  y  avoitdéja  six  se¬ 
maines  que  l’ulcère  étoit  en  cet  état. 
Le  malade  me  dit  que  dans  sa  jeunesse, 
il  avoit  eu  deux  fois  des  tumeurs  aux 
glandes  salivaires,  mais  qu’elles  s’é- 
toient  dissipées  en  peu  de  temps.  Le 
chirurgien ,  qui  le  soigna  le  premier,  re¬ 
garda  cet  ulcère  comme  scrophuleux, 
et  le  traita  en  conséquence  de  cette  opi¬ 
nion  ,  mais  sans  aucun  succès.  L’ulcère 
s’étendit  de  plus  en  plus ,  et  devint  fort 
douloureux  à  raison  de  l’accroissement 
de  la  barbe.  J’ordonnai  au  malade  un 
grain  d’opium  soir  et  matin,  et  fis  appli¬ 
quer  sur  la  tumeur  le  cataplasme  dont 
j’ai  parlé  ci-dessus.  On  continua  ainsi 
jusqu’au  20  mars,  sans  qu’il  se  fît  de 
changement  dans  l’ulcère  ,  quoique 
l’eusse  porté  la  dose  d’opium  à  quatre 
^grains,  le  matin  et  le  soir.  Le  ,  l’ul¬ 
cère  sembla  aller  mieux;  alors  le  ma¬ 
lade  prit,  soir  et  matin,  cinq  grains 
d’opium.  Depuis  ce  jour  jusqu’au  3  avril, 
si  se  plaignit  moins  de  ses  douleurs; 
et  depuis  le  4  jusqu’au  18  du  même 
mois,  le  fungus diminua  sensiblement. 
Au  ,  il  n’en  restoit  pas  le  moindre 
vestige ,  et  les  parties  étoient  exem- 
\  ptes  cïe  douleurs,  et  engourdies.  Environ 


Irritabilité  augmentée,  435 

quinze  jours  après ,  l’ulcère  étoit  pres¬ 
que  entièrement  guéri ,  et  je  disconti¬ 
nuai  le  cataplasme  ;  mais  ce  ne  fut  que 
le  s3  mai,  que  je  commençai  à  dimi¬ 
nuer  la  quantité  d’opium  que  le  ma¬ 
lade  prenoit  intérieurement.  Depuis 
cette  époque,  il  en  prit  chaque  jour 
moins  ,  jusqu’à  ce  qu’il  cessât  tout-à- 
fait.  Le  12  juin  ,  il  sortit  de  l’hôpital 
parfaitement  guéri  ;  et  pendant  un  an 
et  demi  que  je  l’ai  observé  depuis ,  il 

s’est  toujours  très-bien  porté. 

'  •  '  •  '  .  '  '  1  '  T  *  ■  '  *  •:  ,  •  .  x  - 

Suite  dy  observations  sur  le  même 
objet  y  et  particulièrement  dans  la 
gangrène  produite  par  les  enge¬ 
lures . 

:  .  .  .tp  .  •  |'V  v  '  -,  :  -J'  .  r 

Pendant  l’hiver  de  l’année  1789, 
dans  le  temps  même  que  j’appliquois 
si  heureusement  l’opium  pour  des  affec¬ 
tions  de  nature  vénérienne  ,  dans  les¬ 
quelles  le  mercure  sembloit  n’avoir  au¬ 
cune  efficacité  ,  il  entra  à  l’hôpital  plu¬ 
sieurs  soldats  affectés  de  gangrène  aux 
extrém  ités, parce  que  ces  parties  a  voient 
été  gelées. 

Cette  espèce  de  gangrène  est  assez 
commune  dans  les  pays  froids,  et  sur¬ 
tout  parmi  le  soldat  qui  est  si  souvent 
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exposé  aux  rigueurs  des  saisons.  J’ai 
souvent  vu  des  personnes  avoir  le  bout 
du  nez  ,  et  sur-tout  les  oreilles  gelées  , 
a  près  avo  i  r  voy  a  gé  ,  ma  Igré  de  m  ou  - 
vement  de  la  ■  •  marks  he  ou  jdu  cheval. 
Il  semble  que  quelques  constitutions 
soient  plus  particulièrement  sujettes  à 
souffrir  du  froid ,  et  à  un  degré  plus  vif 
que  les  autres.  Les  engelures  attaquent 
le  plus  fréquemment  le  nez  et  les  oreil¬ 
les,  ou  les  doigts  et  les  or  tei  ls.  Les  pre¬ 
mières  engelures  ont  des;  suites  très- 
fâcheuses  ;  celles  des  doigts  sont  ordi¬ 
nairement  suivies  de  la  perte  de  quel¬ 
ques  pliai  anges.  \  v  v-  >  , 

J’avois  eu  précédemment  à  soigner 
plusieurs  accidens  de  ce  genre  ,  et  je 
m’etois  servi  des  remèdes  tant  inter¬ 
nés ,  qu’externes ,  que  l’on  a  coutume 
d’employer,  tant  dans  la  gangrèhe  froi¬ 
de  ,  que  dans  la  gangnme  yiidbmma- 
toire  ;  mais:  les  succès  que  j’avois  ob¬ 
tenus  de  l’opium  dans  les  cas  d’irrita¬ 
bilité  contre-nature,  m’engagèrent  à 
^ nfen  servir  contre  cette  espèce  de  gan- 
gtèneoJe  commençai  donc  a  j’admi- 
nistrer  le  plutôt  possible^,  après  que 
rengèlure  a  voit  •  eu  lieu  y,  et  je  réussis 
de  telle  sorte  ,  qqe  tant  que  les  sym¬ 
ptômes  durèrent ,  je  n’eus  pas  besoin 
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de  recourir  à  un  autre  remède  quel¬ 
conque. 

Les  accidens  ,  qui  accompagnent 
cette  espèce  de  gangrène,  sont  ordinai¬ 
rement  une  douleur  très -aiguë,  un 
pouls  très-prompt  ,  et  chez  quelques 
personnes  très-fort,  la  privation  totale 
du  sommeil ,  la  soif,  l’anxiété  ,  et  sou¬ 
vent  le  dégoût  et  des  envies  de  vomir. 

Avant  de  rapporter  les  observations 
particulières  ,  je  dois  observer  que  dans 
tous  les  cas  ,  dès  que  l’opium  avoit 
produit  l’effet  désiré  et  calmé  la  dou¬ 
leur,  ainsi  que  la  circulation  trop  vive 
du  sang  ,  j’en  discontinuois  l’usage,  et 
je  terminois  la  cure  à  la  manière  ordi¬ 
naire.  On  remarque  dans  les  maux  de 
ce  genre,  ce  que  j’ai  déjà  observé  au 
sujet  des  ulcères,  qu’il  ne  se  fait  point 
de  changement  avantageux  a  la  sur¬ 
face  du  corps,  tant  que  l’on  n’a  point 
calmé  la  douleur  et  les  autres  accidens 
d’une  irritabilité  contre-nature. 

Lorsque  cette  irritabilité  n’existoit 
que  dans  la  partie  ulcérée  ,  ou  qiëelle 
étoit  locale  ,  le  cataplasme  dans  lequel 
je  faisois  entrer  la  dissolution  d’extrait 
thébaïque,  m’a  souvent  rendu  les  ser¬ 
vices  les  plus  importans.  Je  n’ai  jamais 
éprouvé  le  moindre  accident  à  la  suite 
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de  cette  application  extérieure  de  i’o- 
pium  :  quelque  forte  qu’en  ait  été  la 
dose,  je  n’ai  jamais  remarqué  qu’il  atta¬ 
quât  la  tête,  ni  les  viscères.  La  douleur 
même  que  ce  remède  occasionne  sou¬ 
vent  ,  à  ce  que  l’on  croit,  se  fait  rare¬ 
ment  sentir  après  le  premier  panse¬ 
ment.  Je  faisois  renouveller  ces  cata¬ 
plasmes  deux  fois  par  jour,  quelquefois 
même  plus  souvent ,  et  j’ai  toujours 
trouvé  que  cette  méthode  est  préféra¬ 
ble  à  celle  de  se  servir  de  plumaceaux 
imbus  de  dissolution  d’extrait  thébaï- 
que,  qui,  se  séchant  aisément,  occa¬ 
sionnent  des  douleurs  à  cause  de  la 
charpie  qui  s’attache  aux  parties  ulcé¬ 
rées  ,  et  s’oppose  à  l’engourdissemcns 
de  l’ulcère ,  qui  est  le  premier  chan¬ 
gement  avantageux  que  l’on  doit  ob¬ 
tenir  pour  la  guérison  que  l’on  se  pro¬ 
pose.  Le  cataplasme  conserve  plus  long- 
temps  son  humidité, facilite  l’action  de 
l’opium,  et  obvie  à  plusieurs  inconvé- 
niens.  Cette  méthode  causera  ordinai¬ 
rement  bientôt  un  changement  favo¬ 
rable  ,  et  mettra  à  même  d’employer 
avec  succès  les  autres  remèdes ,  quoi¬ 
que  dans  certaines  circonstances,  on 
soit  obligé  de  persévérer  dans  l’usage 
de  ccs  remèdes,  jusqu’à  très-peu  de 
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jours  avant  la  terminaison  de  la  cure. 

Je  vais  maintenant  rapporter  l’his¬ 
toire  de  trois  malades,  dans  lesquelles 
l’administration  de  l’opium  servit  de 
base  à  la  guérison.  Je  les  tire  d’un 
grand  nombre  d’observations  sembla¬ 
bles.  On  verra  par  la  première,  com¬ 
bien  il  est  avantageux  de  donner  inté¬ 
rieurement  l’opium  le  plutôt  possible, 
après  que  l’engelure  a  paru.  Dans  le 
second  cas ,  je  ne  le  donnai  que  deux 
jours  après;  et  dans  le  troisième,  je 
ne  l’employai  qu’après  avoir  tenté  vai¬ 
nement  la  méthode  ordinaire. 

I.  Un  soldat  âgé  d’environ  vingt-trois 
ans,  fut  amené  à  fhôpital  le  3o  dé¬ 
cembre  1779;  ^  avoit  des  engelures 
aux  deux  pieds.  En  l’interrogeant,  j’ap¬ 
pris  aussi  qu’il  avoit  fait  une  chute,  dans 
laquelle  il  s’étoit  considérablement 
meurtri  le  bras  droit  ;  ce  qui  y  avoit 
causé  une  enflure  considérable  , accom¬ 
pagnée  d’inflammation  et  de  violentes 
douleurs.  Son  pouls  étoit  plein  et  fort; 
il  éprouvoit  en  outre  des  dégoûts  et  de 
fréquentes  envies  de  vomir.  Je  lui  pres¬ 
crivis  sur  le  champ  un  grain  d’opium  ; 
je  fis  appliquer  sur  les  parties  malades 
des  cataplasmes  émolliens,et  j’ordonnai 

T  iv 


( 


4 4°  O  p  i  u  m, 

qu’on  lui  fit  prendre  un  second  grain 
d’opium  le  soir,  et  un  autre  le  lende¬ 
main  au  matin. 

Le  3  décembre,  les  envies  de  vomir 
étoient  diminuées ,  et  le  malade  avoit 
des  dispositions  au  sommeil  :  je  conti¬ 
nuai  l’usage  de  l’opium  ,  comme  je 
lavois  d’abord  prescrit  le  matin  et  le 
soir.  Au  premier  de  janvier  1780,  le 
bras  et  les  deux  pieds  étoient  encore 
dans  leur  premier  état,  mais  les  envies 
de  vomir,étoient  beaucoup  moindres. 
Le  2  janvier  ,  le  vomissement  cessa 
tuut-à-fait;  le  malade  se  trouva  d’ail¬ 
leurs  beaucoup  mieux,  et  il  parut  que 
les  parties  gangrenées  tendoient  à  se 
séparer.  Du  4  au  6 ,  les  choses  restè¬ 
rent,  pour  ainsi  dire,  au  même  état, 
et  j’augmentai  de  deux  grains  la  dose 
d’opium  du  soir.  Le  7 ,  le  malade  étoit 
mieux;  et  le  9,  il  se  trouva  fort  bien. 
Le  1 1  ,  le  bras  étoit  guéri ,  et  les  deux 
pieds  étoient  en  aussi  bon  état  que  l’on 
pouvoit  le  souhaiter.  Du  1 1  au  14  ,  les 
parties  gangrenées  se  séparèrent  de 
tous  les  orteils  ,  excepté  du  petit  du 
pied  gauche  :  au  reste,  le  malade  étoit 
tellement  bien  ,  que  je  diminuai  d’un 
grain  la  quantité  d’opium  qu’il  prenait 
le  soir.  Le  20,  j’extirpai,  à  l’articulation 
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du  métatarse  ,  le  petit  orteil  qui  avoit 
souffert  plus  que  les  autres,  attendu 
que  la  gangrène  y  étoit  très-profonde, 
Comme  alors  le  gonflement  et  l’inflam¬ 
mation  étoient  tout-à-fait  dissipés,  je 
cessai  l’usage  des  cataplasmes  ,  et  le 
traitement  fut  continué  le  plus  simple- 
ment  possible. 

IL  Le  3  janvier  1780 ,  on  apporta  à 
l’hôpital  un  soldat  qui  avoit  les  deux 
pieds  gangrenés  jusqu’au  nfétatarse,  à 
Sa  suite  d’engelures;  il  se  plaignoit  de 
douleurs  et  d’insomnie.  Je  fis  appliquer 
des  cataplasmes  et  des  fomentation» 
sur  les  parties  malades  ,  et  réitérer  les 
mêmes  topiques  le  soir  ,  sans  prescrire 
aucun  remède  interne  ,  mais  11e  trou¬ 
vant  aucun  mieux-être  le  5  ,  je  prescri¬ 
vis  un  grain  d’opium  à  prendre  soir  et 
matin.  Le  6  ,  le  malade  se  trouva  un 
peu  mieux;  mais  le  7  et  le  8,  n’ayant 
aperçu  aucun  changement  remarqua¬ 
ble  dans  son  état,  j’augmentai  la  dose 
d’opium,  et  j’en  ordonnai  deux  grains 
matin  et  soir.  Le  9,  le  malade  al  loi  t 
mieux,  et.  les  escarres  commencoient 
à  se  séparer.  Le  mieux-être  continua 
le  to.  Le  1  1 ,  il  se  plaignit  d’une  es¬ 
pèce  de  stupeur  dans  les  jambes  et  les 
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cuisses,  mais  le  pouls  étoit  très-bon, 
la  séparation  des  escarres  continua  à  se 
faire  jusqu’au  24,  auquel  jour  j’extirpai 
le  gros  orteil  du  pied  droit,  à  son  arti¬ 
culation  avec  l’os  du  métatarse;  le  ma¬ 
lade  se  trouvoit  d'ailleurs  parfaitement 
bien.  Le  premier  de  février,  je  cessai 
de  lui  faire  prendre  de  l'opium  le  matin. 
Les  plaies  étoient  dans  un  état  de  gué¬ 
rison  prochaine.  Le  1 1  de  février,  j’a¬ 
bandonnai  tout-k-fait  l’opium;  et  du 
50  février  au  1 8  mars ,  la  cure  de  toutes 
les  plaies  fut  complètement  achevée. 

III.  Le  25  janvier  1780,  un  homme 
âgé  de  cinquante-un  an,  eut  tous  les 
o  teils  des  deux  pieds  gelés.  Je  le  vis, 
pour  la  première  fois,  le  10  février.  La 
gangrène  paroissoit  disposée  à  s’étendre 
jusqu’aux  os;  ^enflure  et  l’inflamma¬ 
tion  étoient  très-considerables  tout  à 
l’entour  des  phalanges,  et  la  douleur 
si  violente,  que  le  malade  ne  pouvoir 
pas  fermer  l’œil.  Du  2Ô  janvier  au  10 
février,  le  mal  avoit  subi  diverses  varia¬ 
tions,  et  les  orteils  avoient  été  tantôt 
mieux,  tantôt  pis  ;  souvent  le  malade 
se  plaignoit  de  dégoûts,  et  d’irritation 
des  entrailles  ;  le  pouls  étoit  foible  et 
prompt.  On  avoit  varié  le  traitement 
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en  raison  de  la  violence  des  accidens, 
et  en  différens  temps.  Les  fomentations, 
les  cataplasmes,  les  digestifs,  avoient 
été  mis  en  usage  ;  mais  tous  ces  remè¬ 
des  n’ayant  point  amené  les  bons  effets 
qu’ils  produisent  ordinairement,  on 
jugea  à  propos  de  s’écarter  de  la  mé¬ 
thode  curative  employée  jusqu’alors , 
et  de  faire  prendre  derechef  au  ma¬ 
lade  trois  grains  d’opium  le  matin  et 
le  soir.  On  ordonna  en  même  temps 
de  continuer  dans  la  suite  à  donner 
ces  deux  doses  ,  et  d’appliquer  seule¬ 
ment  un  cataplasme  adoucissant  sur 
la  partie  malade.  Le  onzième  jour  de 
février,  la  douleur  étoit  beaucoup  plus 
supportable,  mais  le  pouls  un  peu  plus 
fort,  et  s’approchant  davantage  de  son 
état  naturel ,  aussi  le  malade  avoit-il 
passé  une  meilleure  nuit.  Au  douze, 
la  douleur  étoit  encore  moindre,  et  le 
malade  avoit  du  sommeil  ;  le  pouls  étoit 
bon,  et  les  parties  gangrenées  parois- 
soient  disposées  à  la  séparation.  Le  i3, 
le  pouls  étoit  encore  meilleur,  la  sup¬ 
puration  étoit  louable ,  le  malade  ne 
souffroit  point,  et  dormoit  bien.  Le  14  , 
les  parties  gangrenées  étoient  presque 
détachées.  Comme  le  16  les  escarres  qui 
tomboient  îaissoient  les  os  presque  à 

T  vj 
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découvert,  j’extirpai  quelques  phalan¬ 
ges,  les  unes  à  la  première  articulation, 
et  les  autres  à  celles  du  métatarse. 
Au  dix-septième,  le  malade  avançant 
dans  la  guérison,  nous  commençâmes 
à  diminuer  les  doses  d’opium,  et  nous 
en  cessâmes  tout-à-f’ait  l’usage  au  trois 
mars. 


Mal  ADI  ES  qui  ont  régné  à  Paris 
pendant  le  mois  de  janvier  1790. 

La  colonne  de  mercure  ,  dans  le  baro¬ 
mètre,  s’est  soutenue  du  premier  au  vingt- 
six  ,  de  28.  pouces  à  28  pouces  5  lignes  ; 
elle  s’est  abaissée,  du  vingt-sept  au  trente- 
un  ,  de  27  pouces  10  lignes  à  27  pouces  6 
lignes  :  différence  11  lignes.  , 

Le  thermomètre,  dans  ia  première  quin- 
-  2,aîne  ,  a  marqué  ,  au  matin  ,  de  2  au-dessous 
de  o  ,  à  6  au  dessus  ,  dont  deux  fois  .2  au- 
dessous  de  o  et  4  au-dessus,  et  trois  fois  i, 
2  au  dessus  de  o  ;  à  midi  ,  de  2  à  7  au- 
dessus  de  o  ,  dont  deux  fois  3,  6  ,  trois 
fois  2,  <5,  et  quatre  fois  4;  au  soir,  d’un 
demi-degré  au-dessous  de  o,  à  S  au-dessus, 
dont  trois  fois  4  au-dessous  de  o  ,  5  au- 

f  4  ' 

dessus,  quatre  fois  1.  Du  seize  au  trente- 
un  ,  il  a  marqué,  au  matin,  de  2  au-dessous 
de  o  à  6  au-dessus,,  dont  deux  lois  2  au- 
dtS3  pis  de  o  ,  r,  3  au  dessus,  trois  (ms  2, 
quatre  fois  o  ;  à  midi  de  1  à  7,  dont  deux 
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fois  3,7,  quatre  fois  6,  et  cinq  fois  4; 
au  soir  de  2  au-dessous  de  o,  à  7  au-dessus, 
dont  deux  fois  1  au-dessous  de  o,  trois 
fois  0,2,3. 

Les  vents  ont  soufflé  pendant  la  première 
quinzaine  trois  jours  E-NE,  un  jour  S-E, 
cinq  jours  S  ,  dont  un  jour  fort,  six  jours 
calme  ;  dans  ia  seconde  quinzaine  un  jour 
E  ,  deux  jours  N-E  ,  cinq  jours  O. ,  quatre 
jours  S-S-O,  dont  deux  jours,  violent,  qua¬ 
tre  jours,  calme.  Hauteur  de  la  riviere  6 
pieds  6  pouces,  quatre  jours;  S  pieds  10 
ponces,  deux  jours;  6  pieds  3  pouces,  5 
pieds  un  pouce,  deux  jours;  du  10  au  1  «5, 
4  pieds  8  pouces,  6  pouces  deux  jours  ,  4 
pouces  ,  2  pouces  et  1  pouce.  Du  dix-sept 
au  vingt-sept,  3  pieds  3  pouces  deux  jours; 
6  pouces,  6  pouces  deux  jours  ;  8  pouces, 
10  pouces  quatre  jours  ;  le  vingt-huit  , 
4  pieds  9  pouces;  le  29,5  pieds  6  pouces; 
le  3o  ,  6  pieds  2  pouces  ;  le  3i ,  6  pieds  6 
pouces. 

Dans  la  première  quinzaine  le  ciel  a  été 
pu r  un  jour  ,  couvert  dix  ,  et  variable  qua¬ 
tre  jours;  il  y  a  eu  quatre  fois  de  la  pluie, 
deux  fois  pluie  fine  par  intervalles  ,  quatre 
fois  du  brouillard.  Dans  la  seconde  quin¬ 
zaine  le  ciel  a  été  pur  deux  jours  ,  beau 
deux  jours,  couvert  onze,  et  variable  un 
jour;  d  y  a  eu  six  fois  de  la  pluie,  une 
fois  pluie  continue,  quatre  fois  pluie  par 
inte  valles,  un  jour  brouillard  épais  et  puant, 
une  aurore  borée. le. 

La  constitution  de  ce  mois  ,  douce  pour 
la  saison,  a  été  cependant  plus  rroide  que 
le  mois  dernier  et  tout  aussi  humide  ;  le 
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ciel  constamment  couvert  et  brumeux,  les 
pluies  fréquentes  et  par  intervalles,  les  vents 
d’E.  à  1*0.  par  S.  ,  n’ont  point  empêché 
que  l’atmosphère  n’ait  conservé  un  grand 
ressort  pendant  presque  tout  le  mois.  Il  y 
a  eu  beaucoup  de  calme,  et  les  vents  ont 
été  très-variables.  Sur  la  fin  du  mois  il  y 
a  eu  des  coups  de  vents  par  S-S-0. 

Cette  constitution  y  humide  et  froide,  a 
entretenu,  les  rhumes  ,  les  catarrhes,  les 
fluxions;  2°.  les  douleurs  rhumatismales  et 
de  goutte:  celles-ci  ont  été  anomales; 
3°.  les  fluxions  de  poitrine,  pour  la  plu¬ 
part  bilio- catarrheuses  ;  elles  ont  dégé¬ 
néré  chez  les  vieillards  et  les  catochimes 
promptement  en  gangrène  ,  et  ces  malades 
ont  péri  du  quatre  au  cinq  de  la  maladie. 
Chez  les  malades  bien  constitués,  elles  ont 
été  graves  ;  il  a  fallu  ,  par  leur  caractère  in¬ 
flammatoire,  répéter  promptement  les  sai¬ 
gnées  dans  leur  invasion ,  et  employer  les 
vésicatoires  dans  le  cours  de  la  maladie. 
Les  pîeuro-péripneumonies  ont  exigé  le 
même  traitement.  Il  a  fallu  aider  l’expec¬ 
toration  par  des  incisifs  plus  ou  moins  actifs; 
elles  ne  se  sont  jugées  qu’après  une  abon¬ 
dante  expectoration  qui  étoit  suivie  d’éva¬ 
cuation  copieuse  de  bile  ;  les  convalescences 
ont  été  longues  et  sujettes  à  des  retours 
de  fièvre,  contre  lesquels  on  a  été  obligé 
d’employer  des  purgatifs  fébrifuges. 

Les  fièvres  lymphatieo-nerveuses  ©u  ma¬ 
lignes  ,  ont  été  très-graves  ;  il  est  péri  beau¬ 
coup  de  malades  de  ces  fièvres,  du  12  an 
16  de  la  maladie.  Un  symptôme  particu¬ 
lier  à  ces  fièvres  a  été  de  l'étoufFement 
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qui  devenoit  insupportable  vers  le  soir  et 
toute  la  nuit.  Ceux  qui  se  sont  rechapés  de  ce» 
fièvres,  ont  continué  de  ressentir  cet  étouf¬ 
fement  pendant  et  après  la  convalescence. 
Ce  symptôme,  dans  ce  dernier  cas,  a  sou¬ 
vent  exigé  l’application  des  sangsues  à  la 
marge  de  l’anus,  et  quelques  toniques  savo- 
neux. 

Les  fièvres  éruptives  ont  été  nombreuses, 
et,  quoiqu’â  l’invasion  les  symptômes  fus¬ 
sent  orageux  ,  cependant  les  saignées  ré¬ 
pétées,  et  un  émétique  administré  le  qua¬ 
tre  ,  ont  suffi  pour  les  dissiper,  et  la  ma¬ 
ladie  a  parcouru  rapidement  ses  périodes. 

Il  y  a  eu  beaucoup  d’éruptions  érysipé¬ 
lateuses  ,  et  un  assez  grand  nombre  sans 
fièvre.  Les  petites-véroles, quoique  confluen¬ 
tes  ,  ont  conservé  leur  bénignité. 

La  goutte  a  fait  beaucoup  de  ravage; 
elle  a  été  anomale  :  on  a  eu  peine  à  la  fixer 
aux  extrémités  ;  elle  a  causé  quelques  apo¬ 
plexies.  Les  maladies  chroniques  ont  été 
plus  rapides  dans  leurs  périodes  ;  plusieurs 
affections  de  poitrine  ont  dégénéré  en  véri¬ 
table  phthisie. 
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(Nota.  Ce  trait — indique  les  degr.  de  froid  «u- 
dçffous  de  \éro). 

v 

OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 
JANVIER  1790. 


Tours 

du 

mois. 

THERMOMETRE,  j 

BAROMETRE. 

Au 

muûn. 

Dans 

V  après 
midi. 

Au 

foir. 

i 

Au 

inatiri , 

Dans 

l’après- 

midi. 

Au 

foir. 

|  degr. 

degr. 

pot 

lig. 

pouc.  lig. 

pouc,  Ll£  ' 

-  1 

2,8 

5,  1 

-0,  7, 

27 

11, 7 

28 

1,  5 

28 

4,  3 

.  -a 

-2,3 

2,  9 

°,,4 

2S 

5,  5 

28 

5,  6 

28 

4,  9 

3 

°,4 

4,  0 

5,  0 

•28 

3,  6 

28 

3,  6 

28 

3,  2 

4 

5,  1 

7,  8 

5,9' 

28 

3,7 

28 

3,9 

28 

3,7 

5 

4,3 

5,  3 

i,  >; 

28 

3,4 

28 

3,  1 

28 

-,  1 

-  6 

1,2 

2,  4 

1,  9 

28 

3,o 

2  8 

3,7 

28 

4>  2 

7 

i,  2 

3,  5 

4,  6 

28 

5,  2 

28 

5,7 

28 

6,7 

S 

2,0 

4,  3 

28 

5,  7 

28 

5,  7 

28 

5,7 

,  9 

0,2 

4,0 

-c,  81 

2  S 

3,9 

28 

5,7 

28 

4,  1 

10 

-1,7 

2,  1 

i,  4 

28 

4,  2 

2S 

4,2 

28 

4,2 

1 1 

-2, 1 

3, 8 

-0,  2  j 

n 

20 

3,  8 

28 

4,  7 

7  8 

3, 8 

12 

3,  1 

6,7 

5,  "j 

28 

2,7 

28 

2,9 

28 

2,9 

13 

4,  2 

6,0 

ï,  2, 

28 

2,  5 

2S 

i,S 

28 

1,  4 

14 

-o7 

4,  1 

2,  2; 

28 

O,  2 

28 

0,  7 

28 

0,  3 

2,0 

5,  0 

3,  °! 

'2c 

O,  I 

28 

1,  3 

28 

2,0 

16 

3,  5 

6,  Ç 

2,  2; 

:a8 

2,2 

28- 

5,  ‘ 

28 

3,  1 

17 

2,  4 

4,7 

3,  *; 

‘28 

4,  4 

28 

4.  7 

28 

3,7 

18 

-0,  ï 

2,  3 

-i,  3 

28 

1,  8 

28 

1,  2 

28 

1,0 

l9 

-2,  0 

i,7 

-h  5, 

28 

1,  3 

28 

i,7 

28 

2,  3 

20 

-2  0 

3,° 

O,  2i 

23 

2,6 

28 

3,  3 

28 

5,3 

21 

-0,7 

3,3 

cr^rn  28 

5,  6 

28 

5,7 

28 

5,  8 

22 

-1,8 

4,  3 

1, 6 

28 

5,  6 

28 

5,  5 

28 

5,  5 

23 

°,5 

6,  5 

4,  8 

Iz8 

4,  5 

28 

4,  8 

28 

4,  5 

24 

5,  1 

6,  i 

5,  7 

28 

3,  7 

28 

31  7 

28 

3,2 

25 

6,  1 

6,3 

2,  6 

Î28 

2,  2 

28 

2,  2 

2  8 

3,  2 

26 

°,  7 

4,  4 

°,  3 

>27 

3,9 

78 

3,  7 

78 

i,7 

27 

T,  3 

7,  0 

2, 1  ! 

(27 

7,4 

27 

6,  6 

x7 

9,  4 

28 

1  2,6 

5'  1 

•7  ^  i 
/,  *j 

127 

9,  9  |27 

8,  7 

27 

6,3 

2y 

3  >  7 

7,4 

2,4; 

i  2  7 

0,  f> 

2",  ' 

7,7 

1  7 

6,7 

30 

1 ,  ? 

4,  0 

3»  1 

i27 

6,  2 

,27 

7,  6 

l7 

1 0,  6 

3* 

2,  3 

!  4,  8 

3-»  3 1 

27 

io,  3 

>27 

9,  3 

27 

8,  3 

METÉOR  CTL  O  G  I  Q  U  E  S.  449 


ÉTAT  DU  CIEL.- 

Jours 

du 

mois. 

Le  matin. 

L’apres- 

midi. 

Le  foir. 

Dents  do¬ 
minons  dans 
la  journée. 

I 

Ciel  fuper. 

De  meme. 

De  même. 

Variable. 

2 

Légers  bro. 
vapeurs. 

Vapeurs. 

Couvert. 

Calme. 

3 

Ciel  co.  pl. 

Pluie. 

Couvert. 

S.  foibîe. 

4 

Ci.c.  pe.  pl. 

Ciel  couv. 

Ciel  couvert. 

Calme. 

5 

6 

Ciel  couv. 

De  même. 

Ciel  éclairci. 

E-E-N. 

Ciel  co.  br. 

Ciel  couv. 

De  même . 

Calme. 

7 

Ciel  couv. 
broui.  pl. 

De  même. 

De  même . 

Calme. 

8 

Brouillard. 

Ciel  couv. 

De  même. 

Calme. 

9 

Ciel  couv. 

Ciel  sup. 

De  même. 

E-N-E. 

10 

Superbe. 

Ciel  couv. 

De  même. 

Calme. 

11 

Aile z  beau. 

De  même. 

Alt,  clai.  &  co. 

S.  foible. 

12 

Ciel  couv. 

Petit  plu. 

De  même. 

S.  fort. 

13 

Ciel  couv. 

Ciel  fup. 

De  même. 

S. 

14 

Ciel  pur. 

Alternati. 
cl.  &  cou. 

De  même. 

S-E.  très- 
foible. 

r5 

Ciel  couv. 

De  même. 

Pluie. 

S. 

16 

Ciel  couv. 
fup.  a  10  h. 

Alternati. 
cl.  &  co. 

De  même. 

O, 

17 

Ciel  couv. 

S’éclaircit. 

Ciel  couvert. 

Calme. 

18 

Beau  ciel. 

De  même. 

De  même. 

N-E. 

19 

Ciel  fuper. 

De  même. 

De  même. 

E. 

20 

Ciel  pur. 

De  même. 

De  même. 

N-E. 

21 

Ciel  pur. 

De  même. 

Ciel  couvert. 

Calme. 

22 

Ciel  couv. 
en  partie. 

De  même, 

Ciel  couvert. 

Calme. 

23 

Ciel  couv. 

De  même. 

Petite  pluie 

Calme. 

24 

Petite  plui. 
continuel. 

De  même, 
brouilla. 

Petite  pluie. 

0.  . 

25 

Ciel  couv. 

Pluie. 

Ciel  s’éclairci. 

O. 

26 

Ciel  couv. 

De  même. 

Eclairci. 

O. 

27 

Ci.  co.  pl. 

De  même. 

De  même. 

Variable. 

28 

Cou.  pluie. 

De  même. 

De  même ,  ve. 
violent. 

S-S-O.fo. 

29 

Allez  beau. 

Quelques 

go.d’e.  y. 

Aur*  b  or. 

Variable' 

30 

Petite  plu. 
par  interv. 

De  même. 

Ciel  s’éclaire. 

O. 

31 

Pluie  fré¬ 
quence. 

De  même. 

Ciel  alternativ. 
clair  Sc  couv. 

s-s-o. 
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RÉCAPITULA  TION. 

.Un  -S*  *  .V  ••  •.  •  '  ,  _  -  - 

•  r‘  'T'  » 

Plus  grand  degré  de  chaleur.  7  >  8  deg.  le  4 

Degré  de  froid .  2  1 ,  le  1 1 

pouc .  Z/g/7. 

Plus  grande  élév.  de  Mercure.  28 ,  S ,  8  ,  le  2 1 

Moindre  élévat.  de  Mercure..  27,  6,  a,  le3o 

Nombre  de  jours  de  Beau . . .  ? .  9 

de  Couvert.  .  19 
de  Vent. ....  2 
de  Brouillard.  .  4 
de  Pluie..  . .  1 1 

Le  vent  a  foufflé  du  N-E . , . .  2.  fois. 

E . 1 

E-E-N ...  1 
E-N-E.  .  1 

S. . 6 

S-E . ï 

S-S-Ü...2 

0 . 6 

Quantité  de  pluie ,  1 1  lignes 

Température  :  douce. 


O  /JS'  E  R  VA  T 10  N  S  météorologiques 
faites  à  Lille  ^  au  mois  de  janvier 
1790;  par  M.  Bou CHER  ;  méd. 

Il  n’a  presque  point  gelé  ce  mois;  les  seuls 
jours  où  la  liqueur  du  thermomètre  a  des¬ 
cendu  au-dessous  du  terme  de  la  congéla¬ 
tion  ,  sont  le  19  le  20  et  21 ,  et  c’est  le  20 
qu’elle  est  descendue  le  plus  bas;  savoir,  à 
2  degrés  7  au-dessous  de  ce  terme. 

Il  est  tombé  fort  peu  de  pluie  ce  mois; 
ce  n’est  que  les  cinq  derniers  jours  qu’elle 
a  été  remarquable  :  aussi  le  mercure  dans 
le  baromètre  s’étoit-il  soutenu  au-dessus  du 
terme  de  28  pouces,  jusqu’au  2S  du  mois. 
Peu  de  jours  se  sont  passés  sans  brouillards. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre,  a  été  de  6  de¬ 
grés  au-dessus  du  terme  de  la  congélation, 
et  la  moindre  chaleur  a  été  de  2  degrés  £ 
au-dessous  de  ce  terme.  La  différence  entre 
ces  deux  termes  est  de  8  degrés 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans 
le  baromètre ,  a  été  de  28  pouces  4  lignes-^, 
&  son  plus  grand  abaissement  a  été  de  27 
pouces  4  lignes  L  La  différence  entre  ces 
deux  termes  est  de  1  pouce. 

Le -vent  a  soufflé  1  fois  du  Nord  , 

4  fois  du  Nord  vers  l’Est. 

4  fois  de  l’Est. 

2  fois  du  Sud  vers  l’Est. 

9  fois  du  Sud. 
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7  fois  du  Sud  vers  i’Ouesr. 
2  fois  de  l’Ouest. 

7  fois  du  Nord-Ouest. 

Il  y  a  eu  20  jours  de  temps  couv.  ou  nuag. 

8  jours  de  pluie. 

2  jours  de  grêle  ou  neige. 

16  jours  de  brouillards. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  grande 
humidité  tout  le  mois. 


Maladies  (fui  ont  régné  à  Lille  dans 
le  mois  de  janvier  1790. 

La  fièvre  putride  vermineuse  a  attaqué  un 
certain  nombre  de  familles;  elle  s’est  pro¬ 
pagée  sur-tout  chez  les  indigens.  Ce  n’ëtoit 
pas  seulement  les  enfans  qui  rendoient  des 
vers;  les  personnes  faites  n’en  étoient  pas 
exemptes  :  leur  présence  indiquant  un  foy.r 
abondant  de  matières  putrides,  les  laxatifs 
antiseptiques  étoient  indiqués  dans  presque 
toute  la  durée  de  la  maladie. 

Les  brouillards  ont  rendu  familières  les 
pjeuro-péripneumonies  de  l’un  et  l’autre  gend¬ 
re  ;  elles  étoient  insidieuses  ,  nombre  de  per¬ 
sonnes  ayant  péri  à  l’improvisîe  par  des  dé¬ 
pôts  qui  les  ont  étouffées  dans  les  moment 
ou  l’on  s’y  attendoit  le  moins;  la  même 
cause  a  propagé  de  gros  rhumes  et  des  fiè¬ 
vres  catarrheuses ,  portant  à  la  tête  et  à  la 
poitrine;  cette  dernière  espèce  de  maladie 
exigeait  beaucoup  d’attention  et  de  circons¬ 
pection  dans  le  traitement  :  dans  la  plu- 
part  de  ceux*  qui  en  étoient  attaques,  elle 
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participait  du  caractère  de  la  fièvre  continue 
rémittente;  les  fièvres  tierces  et  doubles 
tierces  étoient  communes.  La  rougeole h’é- 
toit  point  anéantie,  mais  fort  ralentie. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


A  G  A  D  É  M  I  E. 


Kongl.  vetenskaps  Academiens  nya 
handlingar,  &c.  Nouveaux  Mé¬ 
moires  de  V Académie  royale  des 
sciences  de  Stockholm^  vol.  vij  (<2), 
pour  V année  178,6;  ^- 8°.  A  Stock¬ 
holm  j  chez  ,  178  7. 

1.  Ce  recueil,  toujours  intéressant  pour 
les5 amateurs*  des  siences  naturelles  $  con¬ 
tient  pdans  le  Premier  trimestre,  les 
■  articles  suivans  qui  nous  concernent. 

î  Lcifhi  cte  la  dissertation  de  M.  tjdrrKE9 
sur  les  trombes  de  terre  et  sur  les  nuages , 

La  nouvelle  théorie  de  l’auteur  est  fori» 
dé' e  sur  le  principe  que  ces  phénomènes. dé¬ 
pendent  de  l’agitation  des  particules  aé- 
rienftés  du  fluide  électrique. 

: !  :  u  ::  G;  ;  0)  c  ,  •;  yiUra::  ~  > 

eîfi  ’  !  •:  p  'il  TT>  7r~  .  •  *  •  ‘ 

(n')  On  trouve  un  extrait  du  cinquième  volume 
dans  ce  Journal,'  toœ>  lxviij,  pag.  106  ;  et  un 
extrait  du  sixième,. dans  le  tom.  lxxix,  pag.  105. 
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20.  Recherches  de  feu  M.  ScHEELE }  su 1 
le  sel  essentiel  des  noix  de  galle . 

On  se  procure  ce  sel  en  faisant  une  in¬ 
fusion  aqueuse  à  froid  ,  et  en  laissant  en¬ 
suite  déposer  cette  infusion  :  le  sédiment 
fournit  ce  sel,  qui ,  après  des  solutions  nou¬ 
velles,  des  filtrations  et  évaporations,  se 
présente  enfin  sous  la  forme  d’un  sable  fin, 
ou  sous  celle  de  particules  très-déliées, 
qu’on  voit  voltiger  dans  l’air  par  les  rayons 
du  soleil.  Il  est  d’une  couleur  grise,  qu’il 
conserve  même  après  des  solutions  et  cris¬ 
tallisations  reitérées.  Nous  ne  pouvons  pas 
suivre  M.  Scheele  dans  l’exposé  de  ses  ex¬ 
périences  j  par  lesquelles  il  s’est  assuré  que 
ce  sel  est  d’une  nature  acide. 

3°.  Observât,  anatomique  ;  par  M.  Hags - 

TROEM. 

Cette  observation  a  pour  sujet  l’ouver¬ 
ture  du  trou  ovale  dans  le  septum  des  oreil¬ 
lettes  du  cœur  d’une  femme,  d’environ  qua¬ 
rante  ans,  bien  que  le  conduit  artériel  fût 
fermé.  Le  docteur  Monro  avoit  pensé  qu’an 

Eourroit  tenir  ce  trou  ouvert  ,  si  l’on  ha- 
ituoit  les  enfans ,  dès  leur  plus  tendre  en¬ 
fance  ,  à  retenir  leur  haleine  un  certain 
temps  :  cette  conjecture  paroît  d’autant  plus 
fondée,  qu’outre  quelques  exemples  rares, 
à  la  vérité  ,  de  cette  ouverture  ,  les  pêcheurs 
de  perles  dans  l’Océan  indien  ,  semblent 
en  démontrer  la  réalité  ;  attendu  qu’il 
n’est  guère  possible  d’expliquer  la  facilité 
qu’ils  ont  de  rester  long-temps  sous  l’eau  , 
à  moins  de  supposer  que  le  sang  qui ,  pen¬ 
dant  cet  intervalle,  devoit  passer  par  les 
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poumons  ,  enfile  la  route  qu’il  a  suivie 
dans  le  sein  de  la  mère.  Mais  pourquoi  ces 

fiêcheurs,  ne  meurent-ils  pas  étouffés  par 
a  présence  de  l’air  fixe  ,  de  l’abondance  du 
phlogistique  ?  pourquoi  ne  périssent-ils  pas 
de  la  privation  de  la  chaleur,  si  elle  pro¬ 
vient  du  feu  inspiré  avec  l’air,  et  dont  elfe 
se  dégage  dans  l’acte  de  la  circulation  pour 
*e  répandre  par- tout  ? 

4°.  Remarques  sur  cette  observation  ;  par 
M.  von  Acrel, 

L’auteur,  après  avoir  exposé  l’utilité  des 
observations  en  général ,  et  insinué  que  cet 
état  du  septum  des  oreillettes  du  cœur  n’est 
peut-être  pas  aussi  rare  qu’on  le  croit,  sup¬ 
pose  qu’il  pourroit  bien  être  une  cause  des 
palpitations  de  cœur  chroniques,  ainsi  que 
d’un  pouls  foible  et  inégal  habituel. 

6°.  La  continuation  de  V  almanach  de  fleurs 
de  la  Ouest-Gothie ,  pour  les  années  ijSj, 
jusqu'en  178,5;  par  M.  Bjerkander. 

La  fleur  du  tussilage  et  celle  du  colchique, 
sont  les  signes  caractéristiques ,  la  première, 
de  la  nature  renaissante,  l’autre,  de  l’au¬ 
tomne.  En  Ouest-Gothie,  le  tussilage  fleu¬ 
rit  ordinairement  vers  le  12  avril  ;  mais  en 
1771,  le  froid  rigoureux  a  retardé  cette 
floraison  jusqu’au  28  du  même  mois. 

6°.  Description  des  différentes  espèces 
d'albuca  ;  par  M,  T  HUN  BERG . 

C’est  pendant  son  séjour  au  cap  de 
Bonne-Espérance  que  l’Académicien  a  été  à 
même  de  s’assurer  des  différences  spécifique» 
des  diverses  espèces  d 'albuca.  Il  en  reconnoît 
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cinq  ,  désignées  par  les  noms  d \ilbucamajor, 
àialbuca  minor ,  d'albuca  fastigiaia  ,  d W- 
buca  vise  o  sa  >  cYalbuca  sp  ira  lis.  Celte  der¬ 
nière  espèce  est  représentée  sur  une  planche 
gravée  ,  jointe  à  ce  volume. 

7°.  Sur  la  phaiæna  noctua  telifera  ;  par 
Mi  Pajkzjll. 

8°.  Sur  le  gobius  ruthensparri ,  et  le  cottus 
bubaiis,  deux  poissons  inconnus  de  la  Suè¬ 
de  ;  par  M.  Eupurasen. 

9°.  Sur  le  viverra  genetta,  et  sur  /’orioîus 
galbula  ;  par  M.  Sparrman. 

io°.  Sur  le  catarrhacies  des  anciens  que 
M.  Oebman  3  auteur  de  cet  article ,  croit 
être  le  pelecanus  bassanus  Linnei ,  le 
salac  des  Juifs . 

'.V;  :  r  />  '  .  *  :  * 

Dans  le  deuxième  trimestre,  il  ne 
se  trouve  qu’un  seul  article  qui  puisse  in¬ 
téresser  nos .  lecteurs  ;  il  est  de  M.  Modeer , 
et  présente  l’histoire  naturelle  et  les  mœurs 
de  Yoestrus.  Ce  Mémoire,  dont  la  suite  se 
trouve  dans  le  troisième  trimestre  ,  est 
d’autant  plus  intéressant  ,  que  l’auteur  l’a 
enrichi  de  recherches  littéraires  très-pi¬ 
quantes.  C’est  dans  cette  dernière  partie 
que  M.  Modeer  compte  jusqu’à  dix  diffé¬ 
rentes  espèces  d’oestres.  Les  nouvelles  es¬ 
pèces  sont  Yoestrus  trompe ,  Yoestrus  elaphi , 
Yoestrus  anlilopum  ,  Yoestrus  fasciculosus  , 
et  Yoestrus  hominis  ;  cette  dernière  espèce 
pond  jusqu’à  cinquante  œufs  dans  les  té- 
gurnéns  du  bas-ventre. 

Les  autres  articles  de  ce  troisième  Tri- 
mestre,  relatifs  à  ce  Journal  ,  sont  : 
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i°.  La  Description  d'un  bouleau  hybride  9 
(betula  hybrida);  par  Af.  Blom . 

20.  Histoire  naturelle  de  Vile  Saint-Ber - 
thélemy ,  par  M.  Fahlberg. 

Suivant  l’auteur,  les  étrangers  qui  arri¬ 
vent  dans  cette  île  sont  exposés  à  une  érup¬ 
tion  miliaire.,  et  assaillis  du  puleæpenetrans  , 
espèce  de  puce  qui  s’insinue  dans  les  tégumens 
des  pieds  :  on  y  rencontre  souvent  des  per¬ 
sonnes  attaquées  d’héméralopie  et  de  coups 
de  soleil.  L’eau  y  manque ,  et  c’est  peut-être 
le  défaut  de  ce  fluide  ,  qui  fait  que  les 
chevaux  et  les  vaches  n’y  prospèrent  pas, 
tandis  que  les  chèvres  y  viennent  à  mer¬ 
veille.  Nous  ne  pouvons  point  entrer  dans 
des  détails  ultérieurs  sur  ce  Mémoire  ,  dont 
la  suite  se  trouve  dans  le  quatrième  Tri¬ 
mestre.  Les  autres  articles  de  ce  Trimestre A 
sont; 

1  Une  dissertation  de  M.  Tiiun  b  erg  > 
sur  la  difficulté  de  fisc  et  les  limites  du  genre 
des  orchideæ. 

2°.  Des  éclaircissemens  concernant  le 
genre  des  plumes  de  mer ,  ( pennatula)  ,  par 
M.  Mode er, 

3°.  Des  instructions  sur  les  meilleurs 
moyens  de  garantir  les  herbiers  des  attaques 
des  insectes }  par  M.  Bergues. 

Les  insectes,  qui  ravagent  les  herbiers, 
sont  le  pt inus  fur  ,  le  dermestes  mollis  ,  et 

Tome  LXXX1I.  "  y 
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le  termes  -puisât  or  lus.  Le  phalangiiim  can - 
croïdes  est  l’ennemi  mortel  du  termes  ;  par 
conséquent ,  il  n’est  point  nuisible  aux  her¬ 
biers.  Les  insectes  destructeurs  de  ces  collec¬ 
tions  n’attaquent  pas  indistinctement  tou¬ 
tes  les  espèces  de  plantes.  La  chaleur,  étant 
fort  contraire  aux  deux  premiers  genres, 
le  meilleur  préservatifest  d’approcher  l'her¬ 
bier  du  feu.  il  faut  d’ailleurs  souvent  feuil¬ 
leter  et  secouer  ces  collections,  sur-tout 
en  hiver,  comme  aussi  au  printemps  et  en 
automne.  De  plus,  il  faut  tenir,  éloignée 
du  mur,  l’armoire  dans  laquelle  on  ren- 
„  ferme  ces  végétaux  séchés ,  l’élever  sur  des 

Îneds,  au  point  qu’on  puisse  facilement  ba- 
ayer  dessous ,  et  avoir  grand  soin  que  l’air 
soit  souvent  renouvelé.  On  peut  enfin  mê¬ 
ler  un  peu  de  sublimé  corrosif  à  la  colle. 

4®.  La  description  d'un  nouveau  genre  die  s  - 
çarbot 3  serro-palpus  ,par  M.  Hellenius • 

L’académicien  fixe  ainsi  les  caractères 
de  ce  nouveau  genre  ;  antennœ  setacece , 
palpi  anteriores  profunde  serrati ,  articulo 
ultimo  iruncato ,  apice  extenuato  :  thorax 
antice  comiexus  ,  caput  excipiens  ,  postice 
depressuss  ,  marginatus ,  angulo  utrinque 
prominente  subdenlato .  Il  diffère  donc  des 
genres  de  Mordellaet  â’Elater  par  les  palpi 
serrati  ,  quoiqu’il  ait ,  à  d’autres  égards  , 
de  la  ressemblance  avec  ce  dernier.  Cet  in¬ 
secte  ,  de  la  classe  cole'optére,  contient 
deux  espèces,  dont  Lune  a  été  trouvée  en 
Finlande  j  et  l’autre  estl *elater  bupTestoïdes 
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Àtti  délia  reale  Academia  delle  scien- 
ze,  &c.  Mémoires  de  V Acad,  royale 
des  sciences  et  belles-lettres  de 
Naples  ?  depuis  sa  fondation  jus - 
cpdà  Vannée  1787.  Naples  ,  chez 
Donato  Gampo,  1788;  772-4° . 

V-.V  ..  '  g  ^  '  ;  "  1 

Z,  Celte  Académie  napolitaine  prit  nais¬ 
sance  ,  sous  Ferdinand  IV ,  c’est-à-dire  9 
après  l’année  17*59. 

Dans  le  discours  préliminaire,  M.  Napoli 
Signorelli ,  sécretaïre  actuel,  rend  compte 
des  travaux  de  l’Académie  ,  et  des  obsta¬ 
cles  qui  se  sont  opposés  à  la  publication 
de  ses  Mémoires.  Ceux  que  nous  avons  à 
indiquer  sont  ; 

i°.  Dissertation  physiologique  ;  par  M. 
CoTUGNo  3  médecin. 

Elle  contient  une  découverte  ,  qui  a  de¬ 
mandé  de  longues  observations.  On  croît 
communément  que  les  veines  n’ont  d’au¬ 
tre  fonction  que  de  rapporter  le  sang  au 
cœur;  mais  M.  Cotugno  s’est  assuré,  par  un 
grand  nombre  d’expériences  sur  les  hommes 
et  sur  les  animaux  ,  que  dans  les  veines  de  la 
tête  le  sang  se  meut  régulièrement,  non  dans 
une  seule  direction,  mais  dans  deux  directions 
contraires  et  alternatives  l’une  de  la  tête  au 
cœur,  et  l’autre  du  cœur  à  la  tête. 

20.  et  3  '.  Mémoires  botaniques  ;  par  M. 
Ange  F as  an  o. 

l\  rend  compte  de  quelques  nouveaux 

V  ij 
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caractères  qu’il  a  découverts  ,  d’après  le 
système  sexuel  du  chevalier  de  Linné 3  sur 
trois  plantes,  qui  sont  le  cytinus ,  la  cera- 
ionea  et  la  stellera  passerina . 

Physikalische  und  philosophische,  &c. 
Mémoires  physiques  et  philoso¬ 
phiques  de  la  Société  des  sciences 
de  Manchester ,  A  Leipsick  )  et  se 
trouve  à  Strasbourg ,  chez  Am  and 
Kœnig,  1788;  première  partie;  in-Q0. 
de  41c  pag, 

3.  Il  nous  suffit  d’annoncer  cette  traduc¬ 
tion  allemande  des  Mémoires  de  la  Société 
de  Manchester. 

On  peut  voir  ce  qui  a  été  dit  des  deux 
premiers  volumes  originaux,  dans  ce  Jour¬ 
nal ,  tom  lxviij,  pag 6 01. 


Kuhn  s  kurart  venerischer  krankhei- 
ten,  &c.  Méthode  pour  guérir  les 
maladies  vénériennes  j  par  M. 
J ean-Guxll,  Kuhn  >  docteur 
en  médecine,  A  Breslau  j  et  se 
trouve  à  Strasbourg ;  chez  Amand 
Koenig,  1788;  in- 8°.  de  3 60  pag, 

4.  Les  bons  juges  du  Nord  ne  fbjit  aucun 
cas  de  cet  oiiY'tftge. 


Médecine. 
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An  essay  on  the  recovery  of  the  appa- 
rently  dcad ,  &c.  Essai  sur  les 
moyens  de  rappeler  à  la  'vie  les 
personnes  mortes  en  apparence  J 
par  Cn ARLES  Kite y  membre  du 
corps  des  chirurgiens  :  Essai  au¬ 
quel  la  société  humaine  a  adjugé 
la  médaille  j  in- 8°.  de  274  pages . 
A  Londres ,  chez  Dilly,  1788. 

S.  Nous  avons  rendu  compte  du  Mé¬ 
moire  de  M.  Qsoodwyn  {a)  qui  a  remporté 
la  médaille  d’or.  Celui  dont  nous  allons 
nous  occuper,  a  obtenu  la  médaille  d’argenr. 
L’auteur  avance,  dans  l’introduction,  que. 
l’on  n’est  assuré  de  la  mort  d’un  sujet,  qu’au- 
tant  qu’on  s’est  convaincu  qu’il  n’existe 
plus  chez  lui  aucun  degré  d’irritabilité;  U 
passe  ensuite  à  la  recherche  des  causes  im¬ 
médiates  de  la  mort  ,  et  de  la  manière 
dont  la  submersion  détruit  la  vie.  Parmi  les 
causes  immédiates  de  la  mort,  il  examine, 
i°.  les  effets  de  l’eau  qui,  ayant  pénétré 
dans  les  poumons,  empêchent  le  jeu  de  cet 
organe;  20.  l’influence  de  l’air  fixe  et  de 
l’air  phlogistiqué  ,  engendrés  et  retenus  dans 
les  poumons  ;  3°.  les  effets  secondaires  des 
obstacles  à  la  respiration,  c’est-à-dire  l’a*- 
poplexie.  il  tire,  de  cet  examen,  la  con¬ 
clusion  que  la  cause  unique  et  immédiate 


(a)  Tomt  Ixxix  ,  j>ag  128  de  ce  Journal. 

V  üj 
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de  la  mort  des  noyés ,  est  l’engorgement 
des  vaisseaux  du  cerveau  qui  entraîne  l’a¬ 
poplexie. 

Dans  la  section  suivante,  M.  Kite  s’at¬ 
tache  à  faire  connoître  les  causes  vraisem¬ 
blables  qui  rendent  si  douteux  le  succès 
des  moyens  employés  pour  rappeler  à  la 
vie  les  noyés.  En  admettant  que  l’apoplexie 
est  la  cause  immédiate  de  leur  mort,  on 
conçoit  que  toutes  les  dispositions  anté¬ 
rieures  qui  tendent  à  causer  une  conges¬ 
tion  au  cerveau  ,  doivent  accélérer  la  mort, 
ou  rendre  incertain  le  retour  à  la  vie.  D’ail¬ 
leurs,  il  faut  considérer  que  la  submersion 
peut  être  la  suite  d’une  attaque  d’apo¬ 
plexie,  que  la  chute  dans  une  eau  pro¬ 
fonde  peut  devenir  funeste,  soit  par  l’effet 
de  la  violence  du  coup  que  rien  n’a  rompu, 
soit  par  la  privation  momentanée  du  ju¬ 
gement  qui  empêche  le  sujet  de  faire  les 
efforts  nécessaires  pour  se  tirer  de  l’eau. 
C’est  à  cette  occasion  que  M.  Kite  rejette 
la  doctrine  des  tempéramens  fondés  sur  la 
prépondérance  de  telles  ou  telles  humeurs, 
et  qu’il  les  remplace  par  les  variations  dans 
la  constitution  dépendantes  de  l’état  de» 
solides.  Il  distingue,  en  conséquence  de  ce» 
considérations ,  trois  tempéramens  ;  savoir, 
i°.  le  tempérament  tonique*  qui  indique 
la  force  ,  la  fermeté  et  la  vigueur  dans  les 
libres  musculaires  ;  2°.  le  tempérament  ato 
nique ,  qui  suppose  de  la  foiblesse  ,  du  re¬ 
lâchement  et  de  l’inactivité  ;  3°.  le  tem¬ 
pérament  irritable ,  qui  se  manifeste  par  les 
mouvemens  vifs  et  impétueux.  Ce  sont  sur¬ 
tout  les  sujets  de  ce  dernier  tempérament 


Médecine.  4^3 

qui  sont  d’un  côté  les  plus  exposés  à  périr 
promptement  dans  l’eau,  comme  d’un  au¬ 
tre  côté  ils  §ont  les  plus  aisés  à  rappeler 
îïlavîe,  si  aucune  circonstance  accessoire 
ne  s’y  oppose. 

M.  Kiïe,  après  avoir  donné  les  raisons 
de  cette  particularité  discute  s’il  y  a  quel¬ 
que  signe  positif  de  l’extinction  de  !a  vie. 
Il  distingue  deux  espèces  de  mort;  savoir, 
la  mort  apparente,  et  la  mort  absolue.  La 
première  consiste  dans  la  suspension  de  la 
circulation,  de  la  respiration  et  de  l’action 
du  cerveau  ;  tandis  que  l’irritabilité  ,  ou 
cette  propriété  particulière  des  fibres  mus¬ 
culaires  qui  les  rend  capables  de  se  con¬ 
tracter  lorsqu’elles  sont  irritées  ,  subsiste 
encore.  La  mort  absolue  a  lieu  lorsque 
non-seulement  toutes  les  fonctions  vitales, 
naturelles  et  animales  ont  cessé,  mais  que 
le  principe  môme  de  l’irritabilité  est  détruit. 
La  vie,  selon  M.  Kite ,  subsite  tant  que 
l’irritabilité  reste  ;  quoiqu’il  ne  soit  pas 
certain  qu’on  puisse  rétablir  l’exercice  ré¬ 
glé  et  soutenu  des  fonctions  ,  lors  même 
qu’un  certain  degré  de  cette  propriété  se 
fait  distinguer.  Ce  degré  est  peut-être  trop 
foible,  peut-être  aussi  qu’il  ne  subsiste  quti 
dans  certaines  parties  douées,  dans  l’état 
de  santé,  d’une  irritabilité  très-grande,  tan¬ 
dis  qu’elle  est  déjà  détruite,  au  point  de 
ne  pouvoir  plus  être  ramenée  dans  d’autre» 
parties  plus  essentielles  à  la  vie,  et  qui  ne 
la  retiennent  pas  si  long-temps  ;  ou  bien 
qu’il  y  a  altération  entre  le  rapport  de  l’ir¬ 
ritabilité  ,  et  quelqu’autre  principe  du  jeu 
des  organes,  tel  peut-être  que  la  source  de  la 
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chaleur  animale.  Il  faut  cependant  observer 
que, dans  l’incertitude  où  i’on  est- de  savoir 
jusqu’à  quel  point  l’irritabilité  est  détruite, 
ou  son  influence  anéantie,  le  médecin  sera 
encouragé  à  apporter  ses  plus  grands  soins 
au  rétablissement  des  asphyxiés  ,  en  recon- 
noissant ,  par  la  présence  des  signes  de  l’ir¬ 
ritabilité  subsistante  ,  qu’il  y  a  encore  quel- 
qu’espoir  de  réussir  dans  ses  tentatives. 
Toutefois  afin  de  prouver  que  l’irritabilité 
seule  n’autorise  pas  à  assurer  qu’on  remet¬ 
tra  en  activité  les  autres  causes  de  la  vie  , 
nous  traduirons  le  passage  suivant.  «  On 
a  eu  recours  plusieurs  fois  à  l’électricité 
pour  rappeler  à  la  vie  les  personnes  mortes 
en  apparence  ;  et  quoiqu’elle  n’ait  pas  tou¬ 
jours  rempli  l’objet  pour  lequel  on  Fa  em¬ 
ployée  (et  Fa-t-elle  jamais  rempli  dans  des 
cas  où  les  autres  moyens  ont  été  absolu¬ 
ment  insuflisans  ?  )  on  n’en  voit  pas  moins 
par  toits  les  exemples  rendus  publics  ,  qu’elle 
est  de  la  plus  grande  importance,  et  qu’elle 
fourmi  la  preuve  la  plus  ample  et  la  plus 
décisive  de  son  influence  merveilleuse  et 
étendue.  Un  cas  qui  s’est  passé  sous  mes 
yeux  ,  au  commencement  de  l’année  178*5, 
a  fait  la  plus  forte  impression  sur  moi,  et 
m’a  singulièrement  prévenu  en  sa  faveur. 
Un  jeune  homme  ,  après  avoir  resté  un 
temps  considérable  sous  l’eau  ,  fut  exposé 
avec  ses  habits  mouillés  à  l’air  froid  pen¬ 
dant  l’espace  d’une  heure,  avant  qu’on  put 
faire  usage  d’aucun  moyen  pour  le  ren¬ 
dre  à  la  vie.  On  employa  ,  pendant  prés 
d’une  heure ,  sans  aucune  apparence  de  suc- 
_#ès ,  l’insufflation  de  l’air  ,  (a  chaleur  ,  le* 
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lavemens  de  tabac,  les  sels  volatils  injectés 
dans  l’estomac  ,  les  frictions  et  divers  au¬ 
tres  stimulans  moins  énergiques  ;  enfin  on 
eut  recours  à  l’électricité ,  en  donnant  des 
commotions  dans  toutes  les  directions  pos¬ 
sibles  :  les  muscles  ,  à  travers  lesquels  le 
fluide  passoit  ,  essuyèrent  de  fortes  con¬ 
tractions  ,  qui  n’étoient  guère  inférieures 
à  celles  qu’on  observe  communément  dans 
les  personnes  bien  portantes  :  ce  phéno¬ 
mène  extraordinaire  se  présenta  toutes  les 
fois  qu’on  fit  agir  l’électricité  durant  l’es¬ 
pace  de  deux  heures  ,  c’est-à-dire  quatre 
he  ures  après  que  le  sujet  fut  tombé  dans 
l’eau,  et  ,  à  ce  que  je  crois,  que  la  pul¬ 
sation  et  la  respiration  se  furent  arrêtées. 
Au  bout  de  ce  temps ,  ses  effets  cessèrent, 
et  on  ne  pouvoit  plus  produire  aucun  chan¬ 
gement.  Depuis  cet  accident,  j’ai  constam¬ 
ment  employé  le  même  agent  dans  des  cas 
analogues  ;  ses  efFets  ont  été  ,  en  général  , 
les  mêmes ,  mais  dans  une  personne,  elle 
ne  produisoit  absolument  aucun  mouve¬ 
ment.  De  fortes  raisons  ont  ensuite  porté 
à  croire  que  ce  sujet  avoit  été  plusieurs 
heures  dans  l’eau  par  un  temps  très-froid  » 

a  Mes  expériences ,  sur  les  animaux,  s’ac¬ 
cordent  entièrement  avec  ces  phénomènes. 
Je  ne  connois  pas  un  seul  exemple  où  l’é¬ 
lectricité  ,  très-long-temps  après  que  les 
fonctions  vitales  avoient  cessé  ,  ait  man¬ 
qué  de  renouveler  l’action  des  muscles  à 
travers  lesquels  elle  étoit  dirigée  et  lors¬ 
qu’elle  étoit  devenue  sans  erîet ,  il  n’v  avoit 
phis  de  stimulus,  depuis  les  plus  foibles  jus¬ 
qu’aux  plus  puissans,  l’huile  de  vitriol  nï 
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le  scalpel,  pas  même  le  cautère  actuel,  qm 
pussent  produire  le  plus  léger  changement  ». 

a  D’après  ces  considérations,  il  me  paroît 
que  le  choc  électrique  peut  être  regardé 
comme  une  pierre  de  touche  ,  ou  comme 
le  caractère  le  plus  décisif  du  plus  petit 
reste  de  la  vie  animale  ;  et  aussi  long¬ 
temps  qu’elle  produit  des  effets  ,  on  peut 
dire  qu’une  personne  est  encore  susceptible 
d’èrre  ranimée  ;  comme  d’nn  autre  côté, 
lorsqu’elle  cesse  entièrement  d’avoir  de  l’ac¬ 
tivité,  il  ne  reste  plus  de  doute  sur  l’ex¬ 
tinction  totale  et  absolue  du  sujet». 

S?  nous  considérons  que  l'irritabilité  se 
rencontre  également  dans  les  végétaux, 
nous  serons  peut-être  moins  portes  à  la 
regarder  comme  un  caractère  inséparable 
de  la  vie  animale.  Elle  n’est  peut-être  qu’un 
résultat  nécessaire  de  l’organisation  'viable 
des  solides  ,  et  Suppose  l’activité  d’un  prin¬ 
cipe  différent,  pour  donner  la  vie  an  corps 
dans  la  composition  duquel  ils  entrent. 

En  exposant  la  méthode  curative  ,  l’au¬ 
teur  retrace  l’etat  des  organes  vitaux  qui 
résulte  de  la  suspension  de  la  respiration; 
■et  en  considérant  les  symptômes  qui  se 
présentent  ,  il  établit  deux  indications  à 
saisir;  savoir  ,  i°.  celle  de  lever  la  compres¬ 
sion  dit  cerveau  ,  ainsi  que  la  congestion’ 
des  humeurs  vers  ce  viscère;  2°.  de  réveil¬ 
ler  1  irritabilité  des  fibres  musculaires.  On 
peut  remplir  la  première  ,  tant  par  la  res¬ 
piration  ajtificiellè que  par  une  attitude- 
convenable.  La  seconde  indique  l’usage  des 
stknulaus,  tant  généraux  que  locaux.  M, 
Mise  a’eat  pas  partisan-  des  dysfères  de  ta- 
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bae;  il  pense  que  les  vapeurs  aromatiques, 
les  vomitifs,  les  spiritueux  et  i*&lkaii  vo- 
latil  ,  peuvent  être  de  queîqu’utilité.  Il 
préfère  ,  parmi  les  émétiques  ,  ceux  qui 
sont  d’un  effet  prompt  ,  et  ne  tourmentent 

Eoint  par  des  nausées  ;  tels  que  le  vitriol 
lanc  et  le  vitriol  bleu.  L’usage  de  l’air 
vital  lui  paroît  de  peu  d’utilité  et  d'une  trop 
forte  dépense;  mais  l’application  de  la  cha¬ 
leur  et  les  frictions,  sont  des  remèdes  indis¬ 
pensables  ,  &c. 

L’auteur  a  joint  ,  à  cet  exposé  ,  quel¬ 
ques  observations  très-instructives  sur  le* 
asphyxies  causées  par  les  vapeurs  nuisibles, 
l’étranglement  ,  la  syncope  et  la  foudre > 
il  parle  encore  de  l’usage  du  trépan  dans 
certains  cas  ,  et  donne  quelques  préceptes* 
utiles  concernant  la  conservation  des  en- 
fans  qui  encore  renfermés  dans  le  sein 
des  mères  ,  survivent  à  celles-ci. 

Cet  essai  est  terminé  par  un  Appenâix  j 
dans  lequel  l’auteur  fait  la  description  d’une 
boite  contenant  les  insthiraens  nécessaires 
pour  porter  des  secours  aux  asphyxiés. 
Cette  boite  est  de  l’invention  de  M.  Sa- 
vigny. 


De  veneni  animalium  rahidorum  na~ 
tara  ejusque  meciela  dissertatio  : 
Dis  sertation  sur  la  nature  du  ve¬ 
nin  des  anima n x  e n rages ,  et  de  sa 
guérison  ;  par  FrÉD.  .Anselme 
Brefel ,  de  Schneeberg  ,  licen- 
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cié  en  médecine .  A  Leipsich  >  chez 
Jacobær,  1788;  in-\°.  de  44  pag. 

6.  L’auteur  a  dédié  sa  dissertation  à  son 
père,  qui  est  docteur  en  médecine  et  maî¬ 
tre  en  pharmacie. 

La  première  partie  traite  dans  plusieurs 
paragraphes,  de  la  nature  du  venin  des  ani¬ 
maux  enragés  ;  il  examine  quelle  est  son 
essence  ,  s’il  est  caustique  ,  ou  indolent  ; 
il  expose  les  symptômes  qu’il  fait  naître, 
et  le  compare  avec  le  virus  véroliquo. 

La  seconde  partie  est  consacrée  aux 
moyens  curatifs  de  l’hydrophobie.  M.  Bre¬ 
vet  passe  en  revue  les  principaux  médica- 
mens  qui  ont  été  employés  ;  il  en  discute 
les  effets  et  en  apprécie  le  mérite.. 

Observations  of the  use  ofcrude  mer¬ 
cury  on  ruicksilver  in  obstructions 
of  tbe  bowels ,  arising  from  inflam¬ 
mations  or  other  causes  ;  with  re¬ 
marks  on  the  use  of  castor  oil  :  Ob- 
se iv citions  sur  V usage  du  mercure 
cnid ,  ou  vif  argent  y  dans  les  obs¬ 
tructions  des  entrailles ,  provenant 
dy inflammations  ou  autres  cau¬ 
ses  j,  avec  des  remarques  sur  P  li¬ 
sage  de  V huile  de  castor  j  par  M  .  R, 
S .  Ne  fins  ON,  A  Newarckj  chez 
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Tomlinson  ;  et  se  trouve  à  Stras¬ 
bourg  j  dans  la  librairie  académi¬ 
que  ;  1 788  ;  in- 8°.  de  5o  pag. 

7.  Il  paroît  que  l’auteur  a  été  plus  heu¬ 
reux  que  beaucoup  d’autres  médecins,  en 
employant  le  mercure  crud  contre  des  ob¬ 
structions  opiniâtres.  Il  assure  que,  parce 
moyen  ,  il  a  souvent,  non-seulement  dimi¬ 
nué  la  maladie,  mais  encore  si  parfaite¬ 
ment  rétabli  les  malades,  les  plus  déses¬ 
pérés,  qu’ils  ont  été  en  état  de  reprendre 
leurs  occupations  ,  sans  avoir  les  plus  lé¬ 
gers  ressentimens  du  mal  ,  ni  du  remède. 
Il  recommande  donc  l’usage  du  mercure 
crud  dans  ces  maladies  ;  cependant  il  n’est 
pas  d’avis  qu’on  ait  d’abord  recours  à  ce 
remède;  il  observe,  au  contraire,  qu’il  ne 
(aut  l’employer  qu’après  avoir  fait  usage 
des  autres  apéritifs,  comme  cl  y  stères,  opiats, 
bains  chauds,  &c.  .S’ils  ne  produisent  au¬ 
cun  effet,  alors  il  est  temps  d’administrer  le 
mercure,  et  c’est  le  seul  moyen  qui  reste 
de  procurer  du  soulagement  au  malade. 

On  peut  en  donner  six  ou  huit  onces,  et 
meme  une  livre  entière,  en  donnant  après 
pour  boisson  quelques  tasses  de  bouillon, 
ou  de  thé  léger.  On  ne  doit  pas  craindre 
qu’il  soit  nuisible  au  malade  ,  lors  môme 
qu’il  ne  désobst rueroit  pas  d’abord,  il  a  vu 
souvent  que  le  malade,  plusieurs  semaines 
après  l’administration  de  ce  médicament , 
en  rendoit  plusieurs  globules  par  les  selles, 
sans  qu’il  éprouvât  aucun  accident  de  ce 
qui  pouvoit  en  rester  dans  le  corps. 
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M.  Nevinson  dit  avoir  observé  que  les 
Lavemens  de  fumée  de  tabac  étoient  abso¬ 
lument  insuffisans  pour  soulager  des  maux 
opiniâtres;  il  a  vu  ,  au  Contraire,  que  l’u¬ 
sage  intérieur  et  extérieur  de  l’huile  de 
castor  ou  de  rie  inus  commuais ,  L.  procu- 
roit  beaucoup  de  soulagement  dans  ces 
maladies  ,  ainsi  que  dans  la  colique  de 
plomb. 

Telles  sont  les  choses  principales  con¬ 
tenues  dans  cet  opuscule  ;  M.  Nevinson  ex¬ 
plique  ses  assertions  ,  et  les  confirme  par 
des  exemples.  Cependant  nous  ne  croyons- 
pas  qu’elles  soient  toutes  adoptées  par  les. 
médecins  éclairés. 

Disserfationes  medicæ  in  universitate 
Vindobonensi  habitæ  ad  moïbos 
chronicos  pertinentes  et  ex  Max. 
.  Stollii,  medic.  clinic.  P.  P.  O. 
prælectionibus  potissimum  conscrit 
ptæ  :  edidit  et  præfatus  est  Josephus 
‘Eyerel;  volumen  primum.  A 
Vienne  }  et  se  trouve  à  Strasbourg, 
chez  Amand  Kœnig,  1788;  in -8°. 
de  5  48  p  a  g.  Prix  4  liv, 

S.  M.  Eyerel  vient  d’imiter  plusieurs 
'membres  des  Facultés  de  médecine  d'Eu¬ 
rope ,  en  rassemblant  les  meilleures  disser¬ 
tations  que  le  docteur  S  loti  avoit  fait  sou¬ 
tenir  dans  L’Université  de  Vienne.  Ce  ehoix5 

y  . 
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qui  roule  sur  les  maladies  chroniques,  nous 
paroît  devoir  mériter  l’accueil  favorable  des 
médecins. 

Ce  premier  volume  renferme  onze  dis¬ 
sertations.  La  première  indique  la  source 
des  maladies  chroniques  ;  la  seconde  traite 
du  scorbut;  la  troisième  ,  des  affections  ar¬ 
thritiques,  la  quatrième,  du  rachitis t;  la  cin¬ 
quième,  du  catarre;  la  sixième,  delà  dys- 
senterie;  la  septième,  de  l’apoplexie  ;  la 
huitième ,  des  hémorrhagies;  la  neuvième, 
de  fa  tyrfrpanite;  la  dixième,  de  la  jaunisse  r 
et  la  onzième,  de  la  cardiaigie.  L’on  trouve 
dans  chacune  de  ces  dissertations ,  les  dé¬ 
finit?  ms,  l’origine,  les  divisions,  les  diffé¬ 
rences  de  la  maladie  qui  en  fait  le  sujet  f 
avec  i’exnositiou  de  leurs  causes,  symptô¬ 
me--  ,  diagnostics ,  prognostics  et  méthodes 
curatives . 

Dans  le  traitement  cîu  rachitis ,  M.  Sloll- 
$*est  servi  ,  avec  succès  ,  de  la  garance,  de 
la  saxifrage  (  pimpinetta  saxifraga  )  et 
spécialement  d’une  boisson  préparée  avec 
Le  ail  ou  le  petit- lait;  à  la  quantité  d’une 
livre,  on  ajoute  trois  grains  d’alun,  que  l’on 
prend  par  p  -tires  vendes. 

Contre  fa  dyssenterie  r  après  l’emploi  de 
l’ipécacuanha  ,  il  conseille  l’usage  de  l’é¬ 
corce  de  simarouba  et  la  salicaire. 

La  dissertation,  concernant  la  jaunisse, 
présente  un  chapitre  particulier  sur  f ictère 
des-  non  veau -nés. 
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Sammlung  auserlesener  abhandlun- 
gen,  &c.  Recueil  de  mémoires  choi¬ 
sis  pour  l’usage  des  médecins  pra¬ 
ticiens.  A  Leipsick  j  et  à  Stras- 
bourg,  chez  Amand  Kœnig,  1788;. 
in-  8°. 

9.  Les  Mémoires  contenus  dans  ce  vo¬ 
lume  sont  : 

i°.  De  l’inflammation  du  foie;  par  M. 
Schwarz. 

2°.  De  la  colique  des  peintres  ;  par  M. 
de  Brambilla. 

3°.  De  l’utilité  de  la  décoction  d’écorce 
verte  de  noix  dans  le  traitement  des  11L- 
cères;  par  M.  Punczowshy. 

4°.  Observations  sur  la  vertu  anti-spas¬ 
modique  de  l’ipécacuanha  dans  les  convul¬ 
sions  des  femmes  enceintes,  et  de  celles 
qui  vont  accouche  r^;  par  M.  Plenck. 

6°.  De  l’usage  d’un  Uniment  préparé  avec 
le  fiel  de  bœuf,  le  sel  commun  et  l’huile 
de  noix  ,  dans  le  traitement  des  écrouelles; 
par  M.  Streitt. 

6°.  D  issertation  sur  la  difficulté  de  gué¬ 
rir  les  ulcères  vénériens  dans  un  sujet  ga¬ 
leux  ;  par  M.  BoerJdng. 

70.  Des  vertus  anti-spasmodiques  de  la 
fleur  de  7,  inc  ;  par  M.  Odier.  \ 

8°.  Reflexions  sur  l’utilité  des  vésica¬ 
toires  dans  le  traitement  de  plusieurs  ma¬ 
ladies  ;  par  M.  Bouleau ,  père. 
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9®.  De  l’utilité  des  épipastîques  dans  le 
traitement  de  l’hydropisie  de  poitrine;  par 
M.  Ar chier. 

Nota .  Il  paroît  que  le  septième  Mémoire 
et  le  neuvième  sont  extrait  de  notre  Jour¬ 
nal. 

Selecta  diarii  nosocomii  regii  Frideri- 
ciani  Hafniensis  ,  &c.  Extraits  du 
journal  de  V hôpital  de  Friedrich  à 
Copenhague  ;  parFilt  E  DR.  Lo  U IS 
B  AN  G,  doct.  et  professeur  en  méde¬ 
cine ,  premier  médecin  de  V hôpital 
de  Friedrich  j  in- 8°.  Vol.ï;  con¬ 
tenant  les  années  1782-88-84,  de 
804 pag.  —  Vol.  II ,  pour  les  années 
1785-86-87,  de  410  pages.  A  Co¬ 
penhague  >  chez  Simtnelkiær,  1789. 

‘  -V 

10.  Cet  hôpital,  établi  en  17 «56,  est  un 
monument  qui  perpétuera  le  souvenir  de 
la  bienfaisance  de  Friedrich  V.  en  même 
temps  qu’il  fait  l’éloge  de  l’esprit  d’ordre 
de  von  Berger  qui  a  été  chargé  du  plan 
des  arrangemens  relatifs  à  la  médecine. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  la  descrip¬ 
tion  du  bâtiment  ;  nous  ne  suivrons  pa* 
non  plus  l’auteur  dans  le  détail  des  dispo¬ 
sitions  économiques  »  et  de  régime  con¬ 
cernant  les  meubles  des  chambres  des  ma¬ 
lades  ;  l’entrée  des  personnes  qui  deman¬ 
dent  à  y  être  admises  \  l’examen  auquel 
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on  les  soumet  ;  l’administration  très  alt- 
mens  ,  et  les  soins  nécessaires  dans  1  eu  F 
situation;  leur  sortie  ;  l’état  des  personnes 
constituées  à  veiller  à  l’administration  de 
l’hôpital  ,  et  de  ceux  qui  sont  gagés  pour 
le  service  intérieur  ,  &c.  Nous  remarque¬ 
rons  seulement  que  le  nombre  des  ma¬ 
lades  ,  traités  dans  cet  hôpital  ,  monte  ré¬ 
gulièrement  à  2785  dont  170  aux  frais  du 
roi  ;  que  le  médecin  est  obligé  à  deux  vi¬ 
sites  au  moins  par  jour;  à  tenir  un  journal 
d’observations  ,  à  chercher  dans  les  cada¬ 
vres  les  lumières  qu  il  n’a  pu  se  procurer 
dans  le  vivant  ;  à  former  des  élèves ,  en  les 
conduisant  aux  lits  des  malades. 

L’auteur  présente  ici  le  précis  des  obser¬ 
vations  consignées  dans  ces  Journaux.  Il  a 
rangé  les  maladies  par  mois  de  chaque  an¬ 
née  ,  sans  entrer  dans  le  détail  jour  par 
jour  de  leur:  cours.  Fn  dirigeant  sa  prin¬ 
cipale  attention  sur  les  maladies  épidémi¬ 
ques  ,  il  a  en  même  temps  rapporté  ce 
qu’il  a  rencontré  de  particulier  à  l’égard  des 
maladies  sporadiques  et  des  maladies  chroni¬ 
ques.  Les  épidémies  ,  dont  il  est  fait  men- 
'ïion,  sont  principalement  des  fièvres  putrides, 
"ou  bilieuses  putrides,  des  lièvres  bilieuses 
simples,  des  lievres  catarrales,  des  fièvres  in- 
• -termiîtentes  ,  des  inflammations  de  poitrine, 
des  afFect ions  rhumatismales  ;  plus  rarement 
des  dyssenîeries  ,  des  fièvres  scarlatines,  des 
-coqueluches  ,  &c. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  s’attendre  à  trou¬ 
ver,  dans  ce  recueil  ,  de  longues  et  de  fa¬ 
tigantes  descriptions  des  épidémies.  M. 
Mang  ne  s’est  proposé  que  de  présenter  des 
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faits  précis,  ou  éclairés  par  l’ouverture  des 
cadavres.  Le  tout  terminé  par  une  table 
très-utile. 

Nous  allons  faire  mention  de  quelques- 
unes  des  observations  rassemblées  dans  ces 
deux  volumes. 

Premier  volume, 

.  » 

Un  jeune  homme  attaqué  d’arthritis ,  de« 
vint ,  au  bout  de  deux  mois ,  perclus  de  tous 
ses  membres  :  ii  fut  néanmoins  guéri. 

Dans  un  sujet,  frappé  à  la  suite  d’une 
apoplexie  ,  d’une  hémiplégie  parfaite  de 
tout  le  côté  gauche  j  on  n’a  trouvé  après 
sa  mort,  que  le  ventricule  droit  du  cerveau 
très-étendu  par  la  présence  d’une  gelée 
épaisse.  ; 

Plusieurs  faits  prouvent  l’efficacité  d’une 
•solution  aqueuse  de  la  gomme  de  gaiae 
dans  les  affections  arthritiques. 

L’huile  d’asphalte,  donnée  à  la  dose  da 
six  ou  huit  gouttes  soir  et  matin,  a  pro¬ 
duit  de  bons  effets  dans  ia  phthisie  pul¬ 
monaire  avec  crachats  purulens.  L’auteur 
y  réunit  l’usage  d’une  bouillie  faite  avec 
une  demi-once  de  farine  de  seigle  et  une 
livre  d’eau. 

Toutes  les  fièvres  putrides  ont  enlevé 
Jes  malades^  lorsque  les  parotides  ont  passé 
en  suppuration. 

L’usage  de  la  racine  de  la  benoîte  a  en 
quelques  succès  dans  les  diarrhées. 

L’auteur  est  persuadé  que  Yurtication 
Tréunie  à  l’usage  des  autres  remedes  con- 
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venables ,  a  souvent  produit  de  bons  efifett 
dans  les  paralysies. 

La  paracentèse  facilite  l’action  des  autres 
remèdes  dans  l’ascite. 

Un  garçon  bien  portant  perdit  une  grande 
quantité  de  sang  par  la  bouche.,  et  fut 
en  même  temps  chargé  de  taches  livides 
(  morbus  maculoso-hœmorrhagicus.  )  il  gué¬ 
rit  par  l’usage  interne  du  quinquina  et  de 
l’huile  de  vitriol  Le  malade  tenoit  en  même 
temps  souvent  de  l’eau  froide  dans  la 
bouche 

Des  vésicatoires  appliqués  aux  gras  des 
jambes  et  l’usage  de  la  mixture  de  cam¬ 
phre,  ont  guéri  un  tremblement  de  tous 
les  membres  accompagné  de  douleurs  fu¬ 
gaces. 

On  a  retiré  de  bons  effets,  dans  la  stran- 
gurie  hémorrhoïdaie ,  de  l’usage  des  eaux 
de  Pyrmont  ,  des  lavemens  où  entre  de 
l’opium,  et  de  l’application  des  sangsues  au 
fondement. 

Parmi  les  fièvres  intermittentes  masquées, 
qu’on  a  observées  ,  on  distingue  celle  qui 
a  pris  la  forme  d’une  pleurésie.  On  a  com¬ 
battu  cette  pleurésie  avec  le  quinquina,  et 
le  succès  de  ce  fébrifuge  n’a  pas  laissé  de 
doute  sur  la  nature  de  la  maladie. 

Une  sciatique  consécutive  a  été  guérie 
avec  les  bains  de  vapeur,  et  un  vésicatoire 
sut  le  gras  de  la  jambe  dont  on  a  en¬ 
tretenu  long-temps  la  suppuration. 

Les  fièvres  intermittentes  ,  causées  par 
les  obstructions  du  foie,  qui  ont  été  trè&- 
fréquentes,  ont  souvent  cédé  à  l’usage  d’une 
teinture  de  rhubarbe  faite  avec  le  sel  vé- 
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getal  ;  à  celui  d’une  décoction  de  racines 
de  chiendent  et  de  dent  de  lion  ;  enfin  au 
quinquina. 

Une  cuillerée  de  fus  de  citron  ,  prise  deux 
fois  par  jour  ,  est  très-efficace  contre  les 
douleurs  des  membres  qui  accompagnent 
les  fièvres  intermittentes  ,  ou  restent  après 
leur  guérison. 

Un  soldat  a  été  attaqué  d’une  migraine 
et  de  monvemens  convulsifs  vénériens.  On 
lui  a  administré  l’opium,  dont  on  a  succes¬ 
sivement  porté  la  dose  jusqu’à  quatre  grains 
deux  fois  par  jour. 

.  Les  hydropisies,  à  la  suite  des  fièvres 
intermittentes ,  ont  été  souvent  dissipées 
par  le  seul  usage  du  quinquina. 

Le  musc  s’est  montré  très-efficace  dans 
la  coqueluche. 

Deuxième  volume. 

Un  soldat  avoit  perdu  le  sentiment  dans 
presque  tout  son  corps  à  l’exception  de  la 
tete.  L  usage  interne  des  remèdes  nervins  , 
l’emploi  extérieur  des  stimulans ,  et  l’urti¬ 
cation  continués  pendant  une  année  en¬ 
tière,  l’ont  enfin  rétabli  dans  letat  natu¬ 
rel  ;  mais  avant  d’obtenir  la  guérison ,  cet 
homme  a  éprouvé  diverses  sensations  ex¬ 
traordinaires  :  tantôt  il  lui  a  paru  que  tout 
son  corps  étoit  couvert  de  fourmis;  tantôt 
qu’il  essuyoit  par-tout  des  commotions  élec¬ 
triques. 

On  a  vu  une  gale  épidémique  dont  le 
principe  a  produit  des  affections  differentes, 
selon  qu’il  s’est  jeté  sur  telle  ou  telle  par¬ 
tie  du  corps.  Ce  miasme,  étant  répercuté, 


I 


478  Médecine. 

a  causé  des  fièvres  ,  des  hydropisieS  ,  des 
diarrhées,  des  phthisies,  des  affections  ar¬ 
thritiques. 

M.  Bang  observe  qiue  la  gale  procure 
souvent  un  grand  soulagement  aux  per¬ 
sonnes  tourmentées  de  douleurs  rhumatis¬ 
males. 

Un  clignotement  involontaire  des  pau¬ 
pières  de  l’œil  gauche,  qui  datoit  de  six 
mois,  a  enfin  cédé  à  des  onctions  fré¬ 
quentes,  faites  sur  ces  parties  avec  l’huile 
de  graine  de  jusquiame. 

La  saignée,  et  l’usage  interne  du  cam¬ 
phre  ,  ont  eu  de  bons  effets  dans  un  gonfle¬ 
ment  rhutnatique  du  genou.  Dans  un  au¬ 
tre  cas,  il  a  fallu  avoir  recours  en  même 
temps  au  bain  de  vapeur  ,  et  à  un  emplâtre 
vésicatoire  dont  on  a  enveloppé  toute  la 
partie. 

En  1786,  le  scorbut  a  été  épidémique 
à  Copenhague  :  la  rigueur  de  l’hiver  ,  le 
manque  de  légumes  et  les  logemens  étroits, 
paraissent  avoir  été  la  eanse-de  cette  épi¬ 
démie  parmi  le  peuple  :  elle  s’est  déclarée 
au  printemps  ,  et  a  cessé  au  mois  d’août, 
Leu  de  femmes  en  ont  été  attaquées. 

Après  avoir  arrêté  la  sueur  des  pieds,  il 
est  survenu  une  douleur  très-vive  à  la  plante 
des  pieds  ,  sans  aucun  gonflement.  Un  l’a 
combattue  avec  les  pédiiuves  et  l’usage  de 
la  toile  cirée  ,  dont  on  a  enveloppé  ces 
parties. 

il  est  question,  en  différons  endroits  de 
cet  ouvrage.,  de  la  fièvre  puerpérale.  M. 
IBang  avance  qu’elle  se  manifeste  le  plus 
souvent  ie  deuxième  jour  de  la  couche; 
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rarement  le  troisième  ,  et  presque  jamais 
plus  tard  ;  que  le  lait  disparoît  presque  cons¬ 
tamment  ;  que  le  bas-ventre  est  tendu  uni- 
tormément  ,  et  que  la  crise  se  fait  j  ]a 
plupart  du  temps  ,  le  cinquième  ou  \& 
septième  jour.  Selon  lui,  la  saignée  et  le 
vsamphre  sont  quelquefois  trçs-avantageux  - 
c’est  par  l’inflammation  de  l’utérus  et  des 
parties  qui  y  appartiennent  qu’elle  devient 
mortelle. 

Un  homme,  qui  avoit  avalé  de  Peau  forte, 

*  été  garanti  en  trois  jours  par  l’usage  ré¬ 
pété  de  petites  doses  d’huile  d’olives. 


Gcschichte  ciner  zwilhngs  kaysers  gc- 
D  m  t  ;  C  e s t- a- d  i  r e  ,  TJ ist oi  re  d’un, 
accouchement  de  jumeaux ,  par  la 
section  césarienne  ;  par  M.  So m- 
MER y  docteur  et  professeur  en 
médecine  à  Brunswick  j  et  se 
trouve  à  Strasbourg  ,  chez  Amand 
Kœnig  ,  1788  ;  in- 8°.  de  64  pag. 

it.  Cette  observation  curieuse  est  perdue 
pour  nous  ,  à  moins  que  quelque  médecin 
ou  chirurgien  rie  prenne  le  soin  d’en  don» 
ner  une  traduction  françoise. 

Ausgesuchte  beitræge  fur  die  entbin-' 
dungskunst ,  &c.  Additions  choi¬ 
sies  à  L’art  des  accouchotnens  t 
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traduites  de  différentes  langues  en 
allemand.  Première  partie  ;  in- 8°. 
A  Leipsick ,  1789. 

12.  C’est  une  réimpression  de  cinq  dif- 
férens  morceaux  qui  ont  déjà  paru  dan? 
la  vingtième  partie  des  Dissertations  choi¬ 
sies  en  faveur  des  chirurgiens.  Nous  nous 
contenterons  d’en  donner  Jes  titres. 

Ce  sont, 

i°.  Essai  sur  le  part  naturel  ;  par  ThOM* 
Denman  j  traduit  de  Vanglois . 

2°.  Essai  sur  les  hémorrhagies  utérines , 
qui  arrivent  pendant  la  grossesse  ,  et  lors 
de  V accouchement  ;  par  le  même. 

3°.  Essai  d'une  histoire  du  part  naturel  ; 
par  M.  Roemer  3  traduit  du  latin. 

4°.  De  la  supériorité  de  l'art  moderne 
des  accouchemens  sur  l'ancien  >  relativement 
aux  parts  naturels.  Dissertation  inaugurale 
par  M.  Va  n-d  e  r-Eem  3  traduite  du  latin  m 

5°.  De  la  supériorité  de  l'art  moderne 
des  accouchemens  sur  l'ancien ,  concernant 
les  accouchemens  difficiles  et  contre-jia- 
turels.  Dissertation  inaugurale  3  par  VA  ET- 
Meutven  y  traduite  du  latin. 

Argument!  chirurgici  præsertim  oph- 
thaimici  libellus,  delectus ,  recert- 
sus,  difïîcultatum  et  commodorum 
graviorum  commemorabillumque 

utriusque 
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utriusque  sulîusioni  medand»  nie- 
thodi  per' depressionem  et  per  ex- 
tractionem ,  ac  super  iisdem  inter 
se  diligenter  extendendis ,  sententia 
et  epicri sis ,  pars  I.  Scripsit  in  uni- 
versitate  lrtteraria  Grypbica  Christ. 
Wilh.  Overkamp  ,  rned.  et  phiL 
doct.  ord.phil.  adjunct.  I/7-40.  d& 
36  pi  A  Greifswald  ,  chez  Roese, 
1788. 

i3.  On  lit  dans  cette  première  partie , 
i°.  Une  confirmation  de  futilité  delà  mé¬ 
thode  inventée  par  feu  M.  Pott  de  traiter 
îa  distorsion  de  l’épine  du  dos,  et  la  pa¬ 
ralysie  consécutive  des  extrémités  infé¬ 
rieures. 

20.  L’énumération  des  auteurs  qui  ont 
écrit  en  faveur,  tant  de  l’abaissement  que 
de  l’extraction  de  la  cataracte. 

3°.  L’exposé  des  difficultés  que  présente 
îa  dépression  du  cristallin. 

Stcidele  versuche  einiger  specifischen 
inittel  wiederden  krebs,  tac. Essai* 
de  quelques  remèdes  spécifiques 
contre  le  cancer ,  les  ulcères  ma¬ 
lins  et  les  coliques  convulsives , 
avec  la  description  très -remar¬ 
quable  cP un  cancer  au  sein,  an - 
fùmc  LXXX1I.  X  ' 
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ci  en  j  g  co  s  ,  et  de  très- mauvaise 
nature  ,  guéri  parfaitement  j  par 
Raphaël  St  ei  de  le  ;  in- 8°. 
gî  Vienne ,  chez  Græffer  et  Com¬ 
pagnie,  1788. 

14.  Cet  opuscule  est  divisé  en  quatre  sec¬ 
tions.  Dans  Ja  première  on  lit  l'histoire 
d’un  cancer,  ch  e 7.  une  femme  de  76  ans  ,  la¬ 
quelle  avoit  tous  les  symptômes  d’obstruc¬ 
tions  des  viscères  du  bas-ventre ,  de  cachexie 
et  d’urse  disposition  prochaine  à  l’hydro- 
pisie.  Cette  dame  portoit  depuis  28  ans  ce 
cancer  ouvert  à  la  mamelle  droite;  il  étoit 
de  la  circonférence  d’une  petite  assiette. 
L’auteur,  chargé  depuis  un  an  de  lui  donner 
des  soins,  avoit  employé  sans  succès,  dang 
ses  pansemens  ,  une  décoction  de  quin¬ 
quina  réunie  à  l’essence  de  myrrhe.  Au  bout 
de  dix  mois  de  ce  traitement  infructueux, 
les  douleurs  au  sein  étant  devenues  très- 
violentes,  la  malade  avoit  sollicité  quelque 
remède  qui  pût  adoucir  ses  souffrances.  M. 
Steidele j  pour  répondre  au  vœu  de  la  ma¬ 
lade,  avoit  joint  quelques  gouttes  de  lau¬ 
danum  liquide  au  topique  ci-dessus,  sans 
entreprendre  de  la  fatiguer  par  des  remèdes 
internes.  Dix  jours  de  Eu sage  de  ce  calmant 
ont  suffi  pour  produire  des  changemens  es¬ 
sentiels,  Le  cancer  a  commencé  à  suppurer 
beaucoup  plus  abondamment,  et  il  a  exhalé 
une  puanteur  extraordinaire.  Malgré  ces  ap¬ 
parences  fâcheuses  ,  M.  Steidele  a  persisté 
dans  l’emploi  des  mêmes  remèdes,  et  a  aug- 
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mente  peu-à-peu  la  dose  du  laudanum.  La 
suppuration  est  devenue  de.  plus  en  plus  co¬ 
pieuse  ;  ensorte  qu’il  s’est  détaché  du  can¬ 
cer  des  portions  assez  considérables.  La  fé¬ 
tidité  a  été  en  môme  temps  des  plus  ter¬ 
ribles  :  il  survenoit  à  la  malade  des  accès  de 
fièvre  qui,  sans  doute,  étoient  excités  par 
la  suppuration,  et  une  perte  totale  de  l’ap¬ 
pétit.  Toutefois,  comme  l’ulcère  diminuoit 
considérablement,  on  a  continué  les  pan- 
semens  avec  le  mélange  suivant. 

Prenez  Décoction  saturée  de  quinquina  ÿ 
une  once  et  demie. 

De  laudanum  liquide  A  de  chaque 
Essence  de  myrrhe ,  5  2  gros» 

Mêlez. 

Dans  l’espace  de  cinq  semaines  ,  ce  cancer 
très-volumineux  a  changé  au  point,  qu’il 
ne  subsistoit  plus  qu’un  ulcère  plat  :  à  la 
fin  de  dèux  mois  et  demi,  il  étoit  entière»- 
ment  fermé  ,  ayant  une  cicatrice  solide ,  lon¬ 
gue  de  deux  pouces,  et  dont  la  direction 
étoit  en  travers. 

M.  Steidele  ne  prétend  pas  que  ce  remède 
soit  une  invention  nouvelle  ;  mais  il  croit 
qu’il  a  été  négligé,  parce  qu’on  aura  regardé 
la  fétidité  de  la  suppuration  comme  urî  effet 
fâcheux.  Il  est  persuadé  que  dans  des  sujets 
moins  âgés,  dont  les  humeurs  ne  sont  pas 
viciées  et  dont  les  viscères  sont  en  bon  état, 
il  pourra  avoir  des  succès  plus  prompts. 
Cette  malade  quelque  temps  après  la  gué¬ 
rison  du  cancer,  est  morte  d’une  hydropisie. 

Xij 
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Dans  la  deuxième  section,  on  lit  quatre 
observations  sur  ia  guérison  d’ulcères  ma¬ 
lins,  au  moyen  du  suc  gastrique  du  bœuf. 
La  première  roule  sur  un  ulcère  à  la  fesse 
d’un  h  unme  :  il  s’agit  dans  la  deuxième  d’un 
ulcéré  scr  phuleux  aux  aines  d’une  femme  de 
26  ans.  Le  sujet  d  la  troisième  est  une  carie 
située  au  dos  de  la  main,  laquelle  datoït 
de  dix  ans  ;  enfin  la  quatrième  concerne 
un  ulcère  -enenen  à  l’aine  Les  1  »  dades  sur 
lesquèK  l’auteur  a  fait  ces  observations,  ont 
pris  peu  de  remèdes  internes,  et  ont  été  gué¬ 
ris  en  peu  de  temps,  après  avoir  employé 
sans  succès  tous  les  autres  remèdes.  L  au¬ 
teur  recueille  le  suc  gastrique  dans  le  petit 
estomac  ,  le  passe  dans  un  linge  ,  et  l’ap¬ 
plique  tiède  trois  fois  par  jour  avec  de  la 
charpie,  il  a  vu  généralement  que,  pendant 
les  pr  miers  quinze  jours,  les  douleurs  de- 
venoient  plus  cuis  ntes  et  les  ulcères  plus 
impurs,  qu’ils  acqueroient  même  un  aspect 
noirâtre  et  couenneux  ;  mais  qu’ensuite  ces 
accidens  disparoissoient  peu-à-peu,  et  que 
la  guérison  faisoit  des  progrès  très  prompts. 

La  troiséme  section  renferme  deux  ob¬ 
servations  sur  l’usage  interne  des  boissons, 
frappées  de  glace,  dans  quelques  espèces  de 
colique  convulsive.  Voici  le  précis  de  la  pre¬ 
mière.  Une  femme  de  quarante  ans,  exposée 
à  des  attaques  fréquentes  de  cardialgie  et  de 
constipation ,  enceinte  depuis  quatre  mois, 
souffroit  depuis  six  jours  de  ces  accidens, 
sans  qu’aucun  remède  pnt  la  soulager  :  les 
vomissemens  s’v  étoient  joints,  et  la  malade 
rendoit  des  excrémens  par  la  bouche.  Aban¬ 
donnée  des  médecins,  M,  Steidele  lui  près- 
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cfivit  un  bain  tiède,,  composé  de  lait  et 
d’eau,  en  même  temps  qu’à  l’intérieur,  il 
lui  conseilla  de  prendre  de  i’eau  frappée  de 
glace,  et  des  glaces  de  chocolat.  t/us  âgé  de 
ces  secours  eut  un  succès  si  heureux,  que 
dés  le  premier  bain  le  ventre  s’ouvrit.  La 
malade  accoucha  à  terme  d’un  enfant  bien 
portant. 

La  seconde  malade  étoit  une  femme  de 
vingt  huit  ans,  en  couche,  et  travaillée  de 
coliques  convulsives  par  une  métastase  de 
lait.  Les  mêmes  remèdes,  auxquels  on  a 
joint  encore  des  fomentations  d’eau  froide 
sur  le  bas-ventre,  ont  rendu  cette  femme 
à  la  santé. 

L’histoire  d’une  gangrène  externe  con¬ 
tagieuse,  fait  le  sujet  de  la  quatrième  sec¬ 
tion.  Un  homme  chez,  qui  la  gangrène  s’étoil 
emparée  de  la  plaie,  pour  laquelle  il  étoit; 
venu  se  faire  traiter,  avoir  communiqué  la 
mortification  à  quatre  autres  blessés  couches 
dans  la  même  chambre.  L’usage  interne  et 
externe  des  antiseptiques,  le  renouvellement 
d’air,,  les  fumigations  a'rec  du  vinaigre,  onï 
remédié  à  cette  contagion. 

Fasciculus  tentaminum  physico-me- 
dico-electricorum  ,  cum  natis  inde 
reflexionibus  ,  quem  ,  in  honorem 
onomasticæ ,  natalitiæ  ac  ad  épis» 
copatum  consecratoriæ  festivitati» 
princi pis  sui, edidit  Henr.  Grosser, 
med.  doct.  A  TViirlzbourg  ,  chez 
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llienner;  et  se  trouve  à  Strasbourg, 
clans  la  librairie  académique  y 
1788  ;  in- 8°.  de  66  pug. 

15.  Ce  petit  ouvrage  ,  composé  par  un 
médecin  qui  jouit  d’une  excellente  répu¬ 
tation  en  Allemagne,  renferme  sur  l’élec¬ 
tricité  médicale  plusieurs  observations  pré¬ 
cieuses  pour  ceux  qui  veulent  employer  ce 
moyen  contre  quelques  maladies.  Ils  ver¬ 
ront  que  M.  Grosser  l’a  fait,  avec  succès  , 
pour  une  douleur  rhumatismale,  contre  la 
surdité  d’une  femme  de  soixante  ans  ,  con¬ 
tre  un  mal  de  tête  violent,  occasionné  par 
une  humeur  rhumatismale  ;  contre  un  au¬ 
tre  mal  de  tète  périodique  ;  une  maladie 
des  yeux;  des  douleurs  goutteuses,  un  rhu¬ 
matisme  violent;  un  afï’oiblissement ,  &c. 
"Nous  renvoyons  à  l’ouvrage  même  ,  pour 
les  détails  qui  en  sont  la  partie  essentielle. 

Spicllegium  observationum  de  aconi- 
to  :  Spicilége  d'observations  sur 
P aconit  ;  par  Je  A  N  -  L  O  U I S- 
ClIRISTf  A  N  Ko  ELLE  y  docteur 
en  médecine  et  chirurgie.  A  Er - 
langue  y  chez  Palm;  à  Strasbourg 'y 
chez  Amand  Kœnig  ,  1788;  in- 8°. 
de  60  pages  y  avec  une  planche  en 

taille-douce . 

16.  Cette  dissertation  est  partagée  en 
trois  sections. 
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La  première  est  purement  botanique  ; 
elle  traite  de  la  classe  et  des  ordres  ou 
doit  se  trouver  l’aconit.  Après  sa  descrip¬ 
tion  générique  ,  suit  celle  des  espèces  que 
M.  Koelle  fait  monter  au  nombre  de  trei/.e, 
au  lieu,  qu’il  ne  s’en  trouve  que  huit  es¬ 
pèces  dans  les  dernières  éditions  de  Linné. 
Ces  nouveaux  aconits  sont  le  tauricum  ,  le 
ueomontanum ,  le  ceniuuni  3  le  volubile  et 
îe  septentrionale. 

La  section  seconde  contient  l’analyse  cl i 
inique  de  l’aconit  napeî. 

La  troisième  a  pour  objet  la  partie  mé¬ 
dicale. 

De  toutes  les  espèces  d’aconit,  nous  ne 
parlerons  que  du  napeî  ,  qui  est  celle  sur 
laquelle  M.  Storck  a  fait  de  nombreuses 
expériences  dans  lesquelles  il  a  apporté  le 
plus  grand  soin ,  afin  de  découvrir  ses  pro¬ 
priétés  dans  l’art  de  guérir. 

Les  anciens  ,  qui  ne  connoissoient  pas 
encore  les  poisons  chimiques ,  regardoient 
l’aconit  comme  la  plus  terrible  de  toutes 
les  substances  vénéneuses.  Ils  en  attribuoient 
l’invention  à  Hécate  ,  et  disoient  que  c’é- 
toit  une  production  de  Cerbère.  En  effet, 
le  napel  ,  pris  intérieurement,  excite  des 
vomissemens ,  des  frissons  ,  des  convulsions  , 
des  vertiges  ,  la  manie,  des  superpugations , 
avec  évacuation  par  haut  et  par  bas,  ac¬ 
compagnées  d’enflure  de  ventre  et  d’autres 
symptômes  très-graves ,  tels  que  des  sueurs 
froides  et  l’asphyxie.  Mais  M.  Storck ,  pre¬ 
mier  médecin  de  l’empereur,  a  trouvé, 
d’api  es  des  expériences  faites  d’abord  sur 
lui-même,  et  ensuite  sur  divers  malades,  que 
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l’extrait  de  napel  mêlé  avec  soixante  fois 
son  poids  de  sucre  ,  peut  se  donner  à  la 
dose  de  dix  grains,  d’un  scrupule,  et  même 
de  demi-gros ,  sans  inconvénient,  et  que  ce 
remède  fait  suer  ,  sans  nuire  en  aucune  ma¬ 
nière.  M.  Storcli  a  donc  donné  l’extrait  de 
napel,  mêlé  avec  du  sucre,  pour  des  dou¬ 
leurs  de  côté  qui  étoîent  restées  à  la  suite 
d’une  fièvre  ,  pour  la  sciatique  ,  pour  la 
goutte,  pour  les  douleurs  aux  articulations, 
.compliquées  avec  la  fièvre  quarte,  pour  les 
doul  eurs  opiniâtres  ail  bras  accompagnées 
d’immobilité  de  cette  partie.  Il  a  donné  le 
même  médicament  pour  des  glandes  squir- 
renses  ,  pour  une  tumeur  dans  la  région 
iliaque,  sans  que  les  malades  en  aient  été 
incommodés  ,  puisqu’au  contraire  ils  ont 
été  soulagés  ,  et  plusieurs  entièrement  gué¬ 
ris.  Il  en  est  de  même  lorsqu’on  fait  pren¬ 
dre  l’extrait  de  napel  contre  les  rhumatis¬ 
mes,  les  douleurs  à  la  suite  d’effort,  les 
maladies  vénériennes,  la  gonorrhée;  pour 
diminuer  et  dissipper  des  nœuds  aux  mains, 
et  des  tophus ,  des  anchiloses,  les  hémor¬ 
rhagies  de  la  matrice  ,  le  scrophule ,  le  ra= 
chitis,  le  spina  venlosa ,  les  tubercules  ul¬ 
cérés  des  mamelles,  les  fièvres  intermit¬ 
tentes  ,  la  gale  ,  la  goutte  sereine  ,  la  ca¬ 
taracte  5  la  céphalée,  l’épilepsie,  la  para¬ 
lysie,  les  membres  infirmes,  l’asthme ,  l’a¬ 
phonie,  la  peste  ,  et  la  piqûre  des  scorpions. 
Far  cette  longue  énumération  ,  on  voit  com¬ 
bien  on  attribue  de  vertus  à  cette  plante 
vénéneuse  de  sa  nature. 

M.  Koelle  a  soin  de  citer  exactement, 
dans  sa  dissertation,  les  médecins  qui  ont 
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prescrit ,  avec  succès  ,  l’usage  de  cette  plante, 
et  en  expose  les  diverses  préparations.  Il 
n’avance  rien  que  d’après  les  expériences  et 
les  écrits  des  auteurs. 

Le  napel  est  aussi  estimé  dans  les  ma¬ 
ladies  des  chevaux.  Son  usage  économique 
peut  s’étendre  avec  profit  à  la  teinture , 
pour  la  soie  ,  la  laine  ,  le  lin.  Celte  plante 
Fait  mourir  les  punaises,  les  rats,  les  souris 
et  autres  animaux  nuisibles.  Les  Franco! ins, 
recherchent  avidement  la  nourriture  de  la 
semence  du  napel. 

Tralles  regarde  les  acides  comme  les 
moyens  les  pins  propres  à  arrêter  les  effets 
pernicieux  de  cette  plante  ,  et  J ean  Bauhin 
rapporte  des  exemples  de  leur  succès. 

Les  Mémoires  de  philosophie  et  de  mé¬ 
decine  de  la  Société  académique  de  Hesse 
donnent  la  formule  suivante ,  qui  est  l’essence 
de  napel  ,  comme  excellente  dans  les  mala¬ 
dies  arthritiques. 

Prenez  des  feuilles  de  cet  aconit ,  dessé¬ 
chées  j  .  . . . 2  onces. 

de  desprit  de  vin  ,  .  . .  .  12  onces. 
Faites ,  suivant  Part ,  une  teinture. 

La  dose  est  depuis  cinq  jusqu’à  quarante 
gouttes. 

Recepte  und  curarten  mit  theoretiscFi- 
practischen  anmerkungen  :  For~ 
mules  de  médecine ,  et  méthode  de 
guérir;  par  M.  Ni  COL  Aï  ,  con¬ 
seiller  auliqite  jf  et  professent  eut- 
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médecine .  A  Iena  ■>  chez  la  veuve 
Kroecker,  1788;  in- 8°.  Ier  volume. 

17.  La  première  édition  de  ce  livre  pa* 
rut  en  1780.  Cette  seconde  est  augmentée 
de  nouvelles  formules,  des  inventions  et 
découvertes  postérieures  ,  et  d’observations 
sur  les  expériences  modernes  relatives  à 
plusieurs  médicamens  récemment  mis  en 
usage. 

Magazin  'fur  die  botanick,  &c.  Ma- 
gazin  pour,  la  botanique  y  publié 
par  Jean-Jacq.  Roemer,  et 
PvlZJL  Us  TE  Ri  j  troisième  cahier» 
in- 8°.  de  158 pag.  A  Zurich  chez 
Fuessiy,  1788  (ci). 

18,  Ce  cahier  contient  une  feuille  de 
moins  que  les  précédens  ,  et  n’est  pas  en¬ 
richi  de  gravures ,  parce  que  la  foire  de  Pâ¬ 
ques  ,  étant  trop  proche,  les  éditeurs  n’ont 
^nas  eu  assez  de  temps  pour  les  faire  exé¬ 
cuter  ;  mais  ils  promettent  que  ,  dans  le 
cahier  prochain,  ils  en  dédommageront  le 
public. 

iün  des  premiers  objets  ,  contenu  dans  ce 
Journal  ,  est  un  Mémoire  suç  le  tissu  ser¬ 
pentant  ,  que  présentent  les  corps  organi¬ 
sés  ,  exposé  au  microscope  par  un  soleil 
brillant .  L’auteur  de  cette  dissertation  est 


(a)  On  a  donné  dans  ce  journal  une  nocce  des 
deux  premières  parties,  tom.  lxxx,pu^,  49a. 
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M  A.  J .  G.  C.  Batsch ,  professeur  à  lena. 

Nous  traduirons  ici  le  commencement  de 
\  histoire  des  observât  ions.  «  Le  20  mars  de 
cette  année  (  1788  )  ,  j’exposai  sous  un  mi¬ 
croscope  composé,  une  rouelle  d’un  bouton 
rouge  du  lichen  coccif ,  dans  l’espérance  que 
je  décotmirois  peut-être  quelque  chose  de 
remarquable  à  cette  partie  distinguée  de 
ce  lichen.  Mon  instrument  étoit  placé  à 
la  fenêtre,  et  il  se  promenoit  lentement  de 
gros  nuages  au  ciel,  ensorte  qu’au  commen¬ 
cement  de  mes  observations,  le  soleil  ne 
clonnoit  pas  sur  le  miroir.  Je  ne  discernai 
rien  ,  dans  l’objet ,  qu’une  masse  uniforme, 
farineuse.  Dans  le  temps  que  je  le  regardois 
encore,  le  nuage  disparut  ,  le  soleil  donna 
sur  le  miroir,  et ,  tout -à- éoup ,  je  vis  le 
le  spectacle  le  plus  superbe». 

«  Toute  la  masse  de  l’objet  étoit  éclai¬ 
rée  des  plus  belles  réfractions  lumineuses, 
et  raontroit  un  grand  nombre  de  lignes  , 
petites  ,  t  issues  uniformément 3  et  serpenta n- 
tes ..  On  les  voyoit  même  dans  les  plus  pe¬ 
tits  morceaux  de  la  masse  qui  en  étoit 
absolument  composée  ;  elles  ne  disparois- 
soient  que  lorsque  le  soleil  ne  les  éclairoit 
plus,  soit  qu’il  s’en  détournât,  soit,  qu’en 
donnant  au  miroir  une  autre  position  ,  on 
dérobât  l’objet  à  ses  rayons  ». 

«  Je  crois  avoir  trouvé  ici  la  structure  dis¬ 
tinctive  des  véritables  boutons  fructifians  , 
et  vu  la  structure  si  simple  de  ces  corps  na¬ 
turels;  ces  lignes  serpentantes  ,  qui  se  trou¬ 
vent  dans  ha  totalité  du  lichen  ,  ne  me  dé- 
rangoient  pas.  Mais,  comme  on  le  pense 
bien  ?  j’entrepris  tout  c!e  suite  de  faire  des 
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comparaisons.  Je  pris  des  morceaux  de  fu¬ 
cus  nul  ans  ,  de ficus  vesicaiosus ,  de  cham¬ 
pignon  ,  de  feuilles  de  mousse,  et  de  fou¬ 
gère,  (  dont  les  dernières  n’ont  évidem¬ 
ment  point  d’organes  de  fructification  )v  et 
je  trouvai  le  môme  spectacle.  Je  m’assurai, 
par  là  ,  que  cette  structure  n’étoit  pas 
exclusive  aux  parties  de  la  fructification ,  ni 
aux  lichens». 

Au  moment  que  M.  Batsch  a  fait  ces  ex¬ 
périences,  un  animalcule  microscopique  s’est 
exposé  à  ses  regards.  Il  y  a  reconnu  les 
liiôtrc'S  lignes  serpentantes.  Il  a  soumis  à  son 
examen  îa  poussière  des  anthères  de  cou¬ 
drier  et  d’ellébore,  et  il  a  trouvé  !a  meme 
chose  :les  parties  animales  même  sont  com¬ 
posées  de  ces  lignes,  mais  le  tissu  des  mi¬ 
néraux  en  est  dépourvu.  De  toutes  ces  ex¬ 
périences,  et  autres  qu’il  faut  lire  dans  l’ou¬ 
vrage  même  r  fauteur  tire  les  résultats 
suivans,  dont  nous  allons  traduire  l'énoncé  ^ 
sans  y  joindre  les  preuves  ni  les  commen¬ 
taires  qui  les  accompagnent. 

«  ïê.  Le  tissu  serpentant  est  commun  à; 
tous  les  corps  organiques  ». 

«  2&.  Les  serpentaux  de  ce  tissu  ont  tous 
la  meme  grandeur,  môme  dans  les  corps  les 
plus  difïëren-s  :  on  ne  trouve  qu’en viron  deux, 
sortes  de  tissu  ,  dont  les  serpentaux  diffé¬ 
rent  de  volume*. 

u  3°-  Le  tissu  serpentant  des  corps  orga¬ 
niques,  est  indestructible  par  les  forces^ 
toit  chimiques  ,  soit  mécaniques  ». 

a  4°  il  n’y  a  pas  de  tissu  serpentant  dans:- 
les  liquides  séparés  des  corps  organiques». 

& S >  U  n’y  a  que  quelques  liquides  nuirh- 
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tifs  animaux,  dans  lesquels  cette  organisa¬ 
tion  existe,  et  même  dans  un  mouvement 
très- fort  ». 

«  6°.  Les  minéraux  n’ont  pas  de  tissu  ser¬ 
pentant  ;  il  n’y  tient  tout  au  plus  que  par 
accident  et  à  îa  superficie  ». 

«  7°.  La  substance  colorante,  et  le  chan¬ 
gement  de  couleur,  n’ont  aucune  connexion 
avec  le  tissu  serpentant  ». 

<- 8  .  On  ne  discerne  l’organisation  pri¬ 
mordiale,  qu’à  une  illumination  très-grande, 
approchante  ou  équivalente  de  la  plus  vive 
clarté  du  soleil  ». 

9°.  Il  faut  que  le  tissu  serpentant  ail 
un  but  particulier ,  puisqu’il  est  si  général 
dans  certains  corps  et  s’y  voit  constamment 
sous  certaine  condition,  tandis  qu’il  n’existe 
pas  dans  d’autres  corps  »■ 

M.  Roemer  Joint  à  ce  cahier  des  notices 
de  plusieurs  ouvrages  delà  plupart  desquels 
nous  avons  rendu  compte  dans  notre  jour¬ 
nal. 

M.  Roemer  Paie  aussi  mention  d’nn  pré¬ 
sent  en  oignons"  et  semences  du  Cap  de 
Bonne  -  Espérance  ,  que  M.  Zorn  ,  apothi¬ 
caire  à  Kempten ,  a  fait  aux  éditeurs  de  ce 
magasin,  ainsi  que  du  présent  que  S.  1VL  le 
Roi  de  Prusse,  a  fait  à  l’université  de  Halle, 
lequel  présent  a  été  employé  en  partie  pour 
agrandir  ie  jardin  botanique,  en  partie  pour 
établir  un  jardin  économique. 

Enfin  ,  on  trouve  une  dissertation  sur 
cette  question  :  les  champignons  sont-ils  des 
plantes  ou  des  habitations  d’insectes  ?  et 
doivent  ils  leur  origine  aux  insectes?  par  M. 
G.  F.  Mœi'kLui  le  jeune».  L’auteur  prouve  que 
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ce  sont  des  végétaux  ,  et  montre  l’absurdité 
de  l’opinion  contraire. 

\ 

Adresse  à  Nosseigneurs  de  V  Assem¬ 
blée  nationale  sur  la  nécessité 
et  les  moyens  de  perfectionner 
R  enseigne  ment  de  la  médecine  ; 
par  M.  J  A  DE  LOT ,  professeur  de 
laFaculté  de  médecine  en  V uni¬ 
versité  de  Nancy .  A  Paris ,  chez 
Croît] lebois ,  libraire  ,  rue  des  Ma - 
thurins  y  à  Strasbourg ,  chez  Kœnig; 
et  à  Nancy ,  chez  Haener,  impri¬ 
meur  du  Roi ,  1790.  In-8°.  deôj  p . 

18.  M  Jadelot  expose,  dans  cet  ouvrage, 
les  vices  et  défauts  qui  se  rencontrent  dans 
les  études  de  !a  médecine.  Il  adresse  ce  tra¬ 
vail ,  infiniment  intéressant.,  aux  dignes  et 
honorables  représentans  de  la  nation  ,  aux¬ 
quels  il  parle  ainsi  ;  a  Vos  lumières,  votre 
7ièl.e  et  votre  autorité,  devant  établir  une 
base  inébranlable  au  Gouvernement  et  à  la 
félicité  de  la  nation  qui  vous  a  choisis  pour 
.traiter  et  décider  ses  plus  grands  intérêts, 
la  perfection  des  études  doit  entrer  dans 
votre  plan  de  réforme  et  de  régénération. 
Le  vœu  général  est  de  les  diriger  d’une 
manière  plus  efficace  et  plus  facile  vers  une 
institution  publique  qui  corrige  les  abus 
actuels  ». 

Après  ce  préliminaire  ,  M.  Jadelot  pré¬ 
sente  avec  ordre  le  plan  qu’il  s’est  tracé; 
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il  commence  par  prouver  la  nécessité  d’une 
réforme  clans  les  études  de  médecine,  ainsi 
que  dans  les  épreuves  ou  formalités  requi¬ 
ses,  afin  d’obtenir  le  litre  de  médecin  ;  il 
indique  les  connoissances  préliminaires  que 
doit  avoir  celui  qui  se  destine  à  fart  de 
guérir  ;  il  insiste  particulièrement  sur  la 
fréquentation  des  hôpitaux.  Après  avoir  dé¬ 
veloppé  ses  idées  à  ce  sujet  ,  M.  Jadelot 
offre  en  abrégé  le  tableau  de  chaque  partie 
delà  science,  indique  la  manière  d’ensei¬ 
gner  avec  le  plus  de  succès  ,  fixe  l'objet  de 
l’enseignement  pour  chaque  année  d’études, 
desire  sagement  la  suppression  de  la  véna¬ 
lité  des  grades,  démontre  que  trois  années 
d’études  dans  les  Facultés  de  médecine  ne 
suffisent  pas  ,  qu’il  en  faut  cinq  ,  et  que 
chaque  facilité  doit  avoir  six  professeurs; 
il  propose  la  forme  et  Tord  e  des  actes 
probatoires  nécessaires  pour  empêcher  que 
l’ignorance  ne  s’arroge  ,  au  détriment  de 
l’humanité,  la  confiance  qui  n’est  due  qu’à 
la  vraie  science  et  à  la  capacité  ,  et  ter¬ 
mine  par  détailler  les  objets  de  législation 
relatifs  à  la  disposition  proposée  des  fa¬ 
cultés  de  médecine.  Voici  comment  M.  Ja- 
delot  s’exprime  à  l’égard  des  études  préli¬ 
minaires  de  la  médecine. 

“  Quoiqu’il  ne  soit  pas  nécessaire  d’être 
orateur,  ni  poète,  ni  historien,  ni  philo¬ 
sophe  profond  pour  être  médecin  ,  on  n’est 
point  susceptible  d’une  bonne  institution 
médicinale  sans  être  lettré  ,  et  par  consé¬ 
quent  sans  avoir  fait  les  études  des  huma¬ 
nités  et  de  la  philosophie.  Ces  études  pré¬ 
liminaires  sont  indispensables  ;  elles  dis- 

A  J 


V  '  '  (  , 

496  Histoire  littéraire. 

posent  l’esprit  à  letude  des  sciences  ;  ellef 
occupent  un  temps  que  l’on  emploie  sans1 
utilité  et  sans  avantage.  Ceux  qui  ont  né¬ 
gligé  cette  partie  de  l’institution  ,  et  qui  sont 
parvenus  à  i’âgQ  de  quinze  ou  dix-huit  ans, 
sans  avoir  fait  d’études ,  sont  moins  aptes 
aux  sciences.  D’ailleurs,  l’usage  de  la  lan¬ 
gue  latine  est  absolument  nécessaire  aux: 
médecins  pour  profiter  d*.  s  ouvrages  écrits 
dans  cette  langue,  et  dont  iis  ne  peuvent 
se  passer.  L’etude  de  la  philosophie  ,  c’est- 
à-dire,  la  log’que  et  la  métaphysique  per- 
féct  ionnent  le  raisonnement.  La  physique 
donne  les  connaissances  préliminaires  de  la 
médecine,  e  te  en  est  le  principe  et  la  base. 
On  ne  peut  être  médecin  sans  être  physicien. 
Les  loix  ont  établi  cette  formalité  •>. 

«  II  seroiî  nécessaire  ,  continue  M.  Ja¬ 
de  loi  ,  que  chaque  Faculté  de  médecine 
examinât  ses  candidats  avant  de  les  admet¬ 
tre  à  s’inscrire  comme  étudians.  Cet  examen 
préliminaire  se  feroit  en  latin  ,  sur  les  prin¬ 
cipes  des  belles-lettres,  sur  la  philosophie, 
et  sur- tout  sur  la  physique».  On  verroit 
par  là,  les  dispositions'  et  la  capacité^  de 
ceux  qui  veulent  se  livrer  à  l’étude  de  la 
médecine.  Il  faudroit  que  cet  examen  fût 
de  rigueur  et  d’absolue  nécessité  ,  et  que 
l’on  ne  put  s5, y  soustraire  par  aucun  moyen, 
Bii  aucun  motif. 

«Peut-on  être  médecin  ,  dit  M.  Jadeloty 
pour  avoir  entendu  ,  pendant  trois  années, 
des  leçons  de  médecine,  dont  une  seule 
année  est  employée  à  l’étude  théorique  des» 
maladies? Une  nation ,  qui  tend  à  sa  régéné¬ 
ration  3,  ne  doit  pas  soutenir  urt  tel  abus* 


Histoire  littéraire.  497 

C’est  aux  corps  enseignans  à  le  faire  con- 
noître  ,  et  à  en  demander  la  réforme.  La 
pratique  sans  la  théorie  est  dangereuse;  mais 
ïa  théorie  sans  la  pratique  l’est  peut-être  da¬ 
vantage.  Pour  faire  disparoître  la  différence 
entre  le  vrai  médecin  et  le  théoricien  ,  pour 
éviter  que  l’on  obtienne  le  titre  de  méde¬ 
cin  sans  être  capable  d’en  remplir  les  (onc¬ 
tions  ,  il  faut  que  son  institution  foi t  diri¬ 
gée  vers  la  théorie  et  la  pratique  ;  sans  cela 
son  art  sera  nuisible,  parce  que.,  dénué 
de  l’usage  de  voir  des  malades,  la  multitude 
des  symptômes  le  mettra  dans  l’impossibi¬ 
lité  d’en  porter  un  jugement  assuré  ;  sa 
marclie  sera  toujours  chancelante  ,  souvent 
lautive,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  acquis,  par  la 
pratique,  le  moyen  de  fixer  un  pian  de  cu¬ 
ration.  Ce  n’est  pas  assez  de  posséder  les 
principes  de  cette  science  salutaire;  il  faut 
encore,  et  c’est  ce  qu’il  y  a  d’excessive¬ 
ment  difficile,  il  faut  en  savoir  faire  i’ap» 
plication  ;  c’est-là  ce  qui  caractérise  le 
vrai  médecin.  Or,  personne  n’en  discon¬ 
vient,  on  ne  peut  acquérir  ce  talent.,  si  né¬ 
cessaire,  qu’en  s’y  exerçant  de  bonne  heure  , 
qu’en  s  y  appliquant  avec  une  extrême  at¬ 
tention  ,  une  patience  à  toute  épreuve  ,  et, 
pour  ainsi  dire,  avec  opiniâtreté.  Pourquoi 
donc  n’y  a-t-il  pas  d’école  de  médecine  en 
France?  On  en  a  accc  rdé  à  la  peinture, 
à  la  sculpture,  à  l’art  vétérinaire,  à  quel¬ 
ques  parties  de  l’art  militaire  et  à  d’autres 
arts  moins  impo/tans.  On  enseigne  tout  , 
excepté  l’art  de  guérir.  Pourquoi  faut-il 
aller  chercher  ,  dans  les  hôpitaux  de  Paris , 
qui  n’ont  même  aucune  institution  relâr* 
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tive  à  cet  objet,  les  instructions  qui  doi¬ 
vent  fo  rmer  le  médecin?» 

Ce  savant  professeur  rapporte,  avec  exac¬ 
titude  ,  les  diverses  opinions  des  meilleurs 
écrivains  qui  ont  écrit  sur  la  hiérarchie 
médicinale  ,  et ,  de  ce  choc  d’opinions,  bon 
voit  sortir  des  faisceaux  de  lumière,  qui 
eclairent  cette  partie  essentielle  et  élémen¬ 
taire  de  l’art  de  guérir.  Très-él oigne  de 
rivalité  et  de  jalousie  envers  la  chirurgie, 
voici  ce  qu’il  propose  pour  ïe  bien  général 
de  r  "humanité.  «  Che?,  les  habitans  des  cam¬ 
pagnes  ,  dans  les  armées,  sur  les  vaisseaux 
et  dans  la  classe  indigente  du  peuple,  le 
chirurgien  ,  dit-il  ,  est  obligé  de  faire  la 
méd  cine.  Il  faut  donc  que  ces  deux  scien¬ 
ces  s’en tr’ai dent  et  se  secourent  mutuelle¬ 
ment  ?  » 

Celse  exige,  clans  un  bon  chirurgien , 
qu’il  soit  jeune,  qu’il  ait  la  main  ferme, 
ïa  vue  perçante,  lame  intrépide,  et  qu’il 
fasse  son  opération  sans  se  laisser  émou¬ 
voir,  ni  par  les  cris  ,  ni  par  les  plaintes 
du  patient.  Mais  qu’on  ne  s’y  trompe  pas; 
ce  n’est  point  à  cela  seul  q  ïe  se  réduit  tout 
le  mérite  d’un  chirurgien  ;  il  faut  qu’il  pos¬ 
sède  parfaitement  la  théorie  de  son  art  ; 
je  fais  sur-tout  cas  ,  continue  cet  antique 
et  savant  médecin  ,  de  celui  qui  fait  le  plus. 
M.  Jadelot  n’exige  pas,  ainsi  que  Celse , 
des  talens  si  rares  et  réunis  dans  le  même 
chirurgien.  Il  vondroit  seulement  que  dans 
les  campagnes ,  l’institution  publique  pour¬ 
vut  à  l’établissement  d’un  homme  de  l’art, 
pour  un  certain  canton,  et  que  pour  ob¬ 
tenir  ces  places  ,  il  fut  obligé  de  faire  des 


Histoire  littéraire.  499 

preuves  de  capacité  en  médecine  et  en  chi¬ 
rurgie. 

M.  Jadelotc roit  que  !e  nombre  de  vingt- 
deux  Universités  en  France,  est  trop  consi¬ 
dérable  pour  fournir,  à  chaque  Faculté  de 
médecine,  un  grand  nombre  d’étudians. 

Ce  professeur,  avantageusement  connu 
par  plusieurs  ouvrages  sur  l’art  de  guérir, 
a  composé,  il  y  a  plusieurs  années,  un 
plan  de  réformation  et  d’amélioration  des 
études  en  médecine  ;  il  a  été  inséré  dans  ce 
Journal  (a).  Quoique  ce  plan  ait  obtenu 
l’approbation  de  ceux  qui  pouvoient  l’ap¬ 
précier  ,  il  est  resté  sans  effet,  et  les  abus 
ont  subsisté.  Des  r,' flexions  nouvelles  ont 
fait  croire  à  M.  Jade  lot  qu’il  étoit  possible 
de  donner  à  ce  plan  plus  d’étendue  et  de 
perfection.  La  révolution  qui  s’opère  ac¬ 
tuellement,  en  dirigeant  les  vues  de  la  na¬ 
tion  vers  les  établissemens  utiles  à  l’huma¬ 
nité  ,  lui  fait  espérer  qu’il  ne  sera  pas  sans 
succès,  s’il  obtient  l’approbation  des  gens 
de  l’art ,  et  s’ils  se  réunissent  pour  présen¬ 
ter  à  l’assemblée  nationale  leurs  réclama¬ 
tions  contre  les  abus  qu’il  attaque  ;  ce  sera 
d’après  cet  assentiment,  et  d’après  le  pro¬ 
jet  qui  sera  adopté  pour  les  études  en  mé¬ 
decine  ,  qu’il  osera,  dit-il,  peut-être  pu¬ 
blier  des  élémens  complets  de  cette  science, 
ouvrage  qui  nous  manque  ,  et  auquel  M. 
Jadelot  a  consacré  un  travail  assidu  depuis 
vingt-cinq  ans.  Mais  cette  publication  exige 
une  autorité  et  des  encouragemens  qu’un 
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particulier  n’a  pas  droit  d’espérer  de  mériter, 
i!  seroit  avantageux  qn’ii  fut  confié  a  plu¬ 
sieurs  médecins,  qui  ,  en  réunissant  leurs 
connoissances ,  composeroient ,  pour  les  dif¬ 
férentes  parties  de  l’art  de  guérir,  un  code 
élémentaire  qui  renfermeroit  ,  non  pas  tout 
ce  qui  a  été  dit,  mais  tout  ce  qui  est  bon 
dans  les  livres  de  médecine  ,  pour  former 
un  plan  d’instruction  médicinale.  Aucun 
médecin  n’auroit  plus  droit  de  prétendre  à 
une  place,  dans  ce  conseil  médical  ,  que 
M  Jadelot.  Il  offre  d’y  consacrer  toutes  les 
umieres  qu’il  a  pu  acquérir  par  l'exercice 
de  l’enseignement  et  de  la  pratique  de  la 
science  qu’il  professe.  Si  l’on  suivoit  le  même 
plan  pour  toutes  les  sciences,  l’instruction 
acquerroit  un  grand  degré  de  perfection; 
ce  travail  serait  digne  d’une  nation  qui  tend 
avec  autant  d’énergie  à  sa  régénération. 

Nous  terminerons  cet  article  en  rap¬ 
portant  la  méthode  d’enseigner,  qui  est  par¬ 
ticulière  a  M.  Jadelot .  «  Dans  le  cours  de 
mes  premières  années  de  professorat  ,  je 
m’en  tenois  ,  dit-il  ,  comme  mes  prédéces¬ 
seurs ,  à  expliquer  l’auteur  ont  servoit  de 
base  à  mes  leçons.  A  la  fin  de  l’année  , 
j’étois  fort  surpris  de  voir  des  jeunes  gens, 
que  je  savois  avoir  de  l’aptitude  et  de  l’ap¬ 
plication  ,  qui  d’ailleurs  avoîent  suivi  les 
leçons  exactement,  répondre  très- mal  aux 
examens.  Je  cherchai  pour  lors  le  moyen 
de  lixer  leur  attention  ,  en  occupant  les  le¬ 
çons  par  des  interrogations  explicatives.  J’ai 
observé  pour  lors  ,  continuent -U  ,  une  si 
grande  différence  dans  les  succès  de  mon 
enseignement }  que  j’ai  suivi  ce  plan  dans 
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mes  cours  ,  excepté  dans  celui  d’anatomie. 
Mes  questions  dirigées  sur  le  livre  qui  «ert 
de  base  aux  leçons  ,  exigent,  un  commen¬ 
taire  sous  forme  d’entretien  toujours  latin. 
Cette  méthode  fait  acquérir  aux  étudians 
l’usage  de  la  langue  latine,  fixe  leur  atten¬ 
tion  ,  et  les  accoutume  à  réfléchir,  et  à 
rendre  raison  de  ce  qu’ils  savent  ». 


PRIX 

Distribués  et  proposés  dans  la  Séance 
publique  de  la  Société  royale  de 

médecine  ,  tenue  au  Louvre  le  26 
février  1790. 

PRIX  DISTRIBUÉS. 

I. 

La  Société  royale  de  médecine  avoît 
proposé  ,  dans  sa  séance  publique  du  26 
août  1788,  pour  sujet  d’un  Prix  de  la  va¬ 
leur  de  600  livres,  fondé  par  le /Roi  ,  la 
question  suivante  : 

Déterminer  quels  sont  les  inconvénicns  , 
et  quels  peuvent  être  les  avantages  de  du¬ 
sage  des  purgatifs  et  de  V exposition  à  L'air 
frais  dans  les  différens  temps  de  la  petite 
vérole  inoculée ,  et  jusqu  à  quel  point  les 
résultats  des  recherches  faites  à  ce  sujet , 
peuvent  être  appliqués  au  traitement  de  la 
petite  vérole  naturelle. 

Ce  prix  a  été  décerné  àM.  François  S  cliva 
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Campillo ,  docteur  en  médecine  et  corres¬ 
pondant  de  la  Société,  «Barcelone,  auteur 
cPun  Mémoire,  écrit  en  latin,  et  qui  a  été 
envoyé  avec  cette  épigraphe  :  luterdùm  Sy- 
denhami ,  interdùm  Mort  oui  convenire  po~ 
iest  methodus.  Huxham  ,  de  variolis. 

L’auteur  a  bien  saisi  l’esprit  du  program¬ 
me,  et  il  a  discuté  la  question  avec  mé¬ 
thode  et  sagacité. 

L'accessit  a  été  accordé  à  M.  Mazeron 
Desvergnes ,  docteur  en  médecine,  à  Evaux 
en  Combraille,  auteur  d’un  Mémoire  ayant 
cette  épigraphe  ;  At  vereor  >  ne  hic  ipse 
morhi  conspectus  nohis  imponat,  &c.  STOLL. 

Ce  Mémoire  est  plein  d’érudition  et  de 
recherches  ;  mais  l’auteur  a  plutôt  donné 
un  Traité  général  de  la  petite  vérole,  qu’il 
n’a  présenté  des  régies  de  pratique  sur  les 
deux  questions  énoncées  dans  le  pro¬ 
gramme. 

La  Société  a  arrêté  qu’il  seroit  fait  une 
mention  honorable  de  deux  Mémoires  , 
dont  l’un  a  été  remis  avec  l’épigraphe  sui¬ 
vante  : 

Per  varios  usus  artem  experientia  fecit. 

Man  i  L.  lib.  i ,  Astronom. 

L’autre  a  été  envoyé  avec  cette  inscrip¬ 
tion  :  Ab  extra ,  Ad  iniùs  redire  rnalum. 

I  I. 

La  Société  avoit  proposé,  dans  sa  Séance 
publique  du  12  février  1788,  pour  sujet 
d’un  prix  double  de  la  valeur  de  1200  livres, 
fondé  par  le  Roi,  la  question  suivante  : 

Déterminer  ,  par  V examen  comparé  des 
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propriétés  physiques  et  chimiques ,  la  ncïture 
des  laits  de  femme  ,  de  vache  ,  de  chèvre  , 
çCânesse  ,  de  brebis  et  de  jument  ? 


La  Société  s’étoit  vue,  avec  regret, 
forcée  de  différer  dans  deux  de  ses  Séances 
publiques,  la  distribution  de  ce  prix.  Au¬ 
jourd’hui  elle  ne  peut  que  se  féliciter  d’avoir 
attendu,  la  question  ayant  été  traitée  de 
la  manière  la  plus  satisfaisante  dans  deux 
Mémoires  qui  ont  été  envoyés  à  ce  con¬ 
cours. 

L’un,  écrit  en  françois,  porte  pour  épi¬ 
graphe  les  vers  suivant  : 


Tels  la  fière  jument,  le  troupeau  d’Arcadie , 

1  a  chèvre  au  pied  îeger  ;  mais  c’est  dans  nos  guérets 
Que  la  vache  féconde  en  puise  un  plus  épais. 

Nul  autre  cependant  avec  plus  d’énergie, 

Ne  réussit  à  rendre  un  mourant  à  la  vie, 

Que  celui  qu’une  femme  épanche  de  son  sein, 
Nectar  vraiment  ami  des  sucs  du  corps  humain. 

Geoffroy  —  Hyg, 

Ce  Mémoire  contient  une  analyse  très- 
bien  faite  des  six  espèces  de  laits  le  plus 
ordinairement  employés;  on  y  remarque 
plusieurs  détails  tont-à-fait  nouveaux  sur 
la  nature  de  la  matière  caséeuse:  sur  celle 
du  beurre  et  du  sérum  ,  et  sur  l’union  de  ces 
trois  substances  dans  le  lait.  On  y  trouve 
plusieurs  découvertes  intéressantes  sur  les 
pellicules  que  ce  liquide  animal  offre  à  sa 
surface,  lorsqu’on  le  chauffe,  et-  sur  les 
corps  susceptibles  de  le  coaguler  :  ce  qui 
rend  sur-tout'  ce  travail  recommandable. 
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c’est  qu’on  y  rencontre  par-tout  l'applica¬ 
tion  la  plus  heureuse  des  phénomènes  chi¬ 
miques  aux  usages  économiques  du  lait  et 
de  ses  difFérens  produits. 

Les  auteurs  de  ces  Mémoires  sont  MM. 
Parmentier  et  Déyeux ,  membres  du  col¬ 
lège  de  pharmacie  de  Paris. 

L’autre  Mémoire  a  été  remis  avec  cette 
épigraphe  :  Hœc  non  sola  mihi  -patefecii 
opinio ,  sed  labor  et  studium  ,  t  e.  On  y 
trouve  un  grand  nombre  de  faits  et  d’ex¬ 
périences,  qui  annoncent  ia  connoissance 
îa  plus  exacte  de  la  chimie  moderne.  On 
eût  désiré  plus  de  choix  dans  les  expérien¬ 
ces,  plus  de  rapprochement  entre  l’analyse 
et  les  usages  ,  et  plus  de  développement 
dans  les  résultats.  Ce  Mémoire  se  rappro¬ 
che  en  plusieurs  points  du  premier  auquel 
il  peut,  sous  plusieurs  rapports,  servir  de 
supplément.  Il  contient  une  analyse  du  co¬ 
lostrum  ,  qui  n’avoit  encore  ete  Faite  par 
aucun  chimiste.  Les  auteurs  de  ce  Mémoire 
sont,  MM.  Abraham  Van-S liprlaan  Luis- 
dus  ;  docteur  en  médecine  à  Delft,  et  NV 
colas  Bondt, doct.  en  médecine  à  Amsterdam. 

La  Société  a  cru  devoir  partager  ce  prix 
entre  les  auteurs  de  ces  deux  Mémoires , 
en  décernant  une  médaille  d’or  de  la  va¬ 
leur  de  900  livres  aux  auteurs  du  premier, 
et  une  médaille  d’or  de  la  valeur  de  3oo  lîv. 
aux  auteurs  du  second. 

La  Société  a  arreté  qu’il  seroit  Fait  une 
mention  honorable  d’un  Mémoire  envoyé 
par  M.  Boy ss ou  j,  maître  en  pharmacie ^  à 
Airriüac,,  et  remis  avec  Fep’graphe  suivante: 
Nec  lattis  species  œgris  dalur  unica.  Ce  Me- 

moire 
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moire  contient  des  recherches  tïès-estima* 
blés  sur  les  laits  et  sur  les  fromages. 

I  I  I. 

La  Société  avoit  proposé  dans  son  as¬ 
semblée  publique  du  26  août  1788,  pour 
sujet  d’un  prix  d’une  valeur  indéterminée, 
la  question  suivante  : 

Donner  des  renseignement  exacts  sur  la 
maniéré  de  faire  rouir  le  chanvre  et  le  lin  ; 
indiquer  s'il  en  résulte  des  inconvéniens  pour 
la  santé  des  hommes  ou  des  animaux  ,  et 
quels  sont  ces  inconvéniens  ;  si  Veau,  dans 
laquelle  on  a  fait  rouir  du  lin  ou  du  chan¬ 
cre,  contracte  des  qualités  plus  malfaisan¬ 
tes  par  leur  macération ,  que  par  celle  des 
autres  substances  végétales ,  &c. 

Parmi  les  Mémoires  envoyés  à  ce  con¬ 
cours  „  la  Société  en  «remarqué  trois,  aux 
auteurs  desquels  elle  a  décerné  des  prix^ 
dans  l’ordre  suivant  : 

i°.  A  M.  Luce ,  maître  en  pharmacie, 
résidant  à  Grasse,  une  médaille  d’or  de 
la  valeur  de  100  livres,  il  a  traité  toutes 
les  parties  de  la  question,  à  laquelle  il  a 
répondu  par  une  suite  d’expériences  qui 
ont  exigé  beaucoup  de  temps  et  de  soins. 

2  »  A  M.  Pajot  des  Charmes  ,  inspecteur 
des  manufactures  d’Abbeville  ,  et  corres¬ 
pondant  de  la  Société,  une  médaille  de  la 
valeur  d’un  jeton  d’or.  On  trouve  dans  ce 
Mémoire  un  tableau  des  differentes  espèces 
de  rouissage,  parmi  lesquelles  on  a  remar¬ 
qué  celle  qui  se  fait  sur  la  neige. 

Tome  LXXXIJ.  Y 
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3°.  A  JVI.  Faure,  docteur  en  médecine, 
résidant  à  Paris ,  une  médaille  de  la  valeur 
d’un  jeton  d’or.  M.  Faure  a  parfaitement 
exposé  les  signes  qui  caractérisent  un  bon 
rouissage,  et  les  inconvéniens  d’un  rouis¬ 
sage  incomplet. 

On  regrette  que  les  auteurs  n’aient  pas 
envoyé  des  échantillons  des  filasses  de 
chanvre  ou  d,e  lin  qu’iis  ont  obtenues  dans 
leurs  expériences. 

La  Société  a  reçu  de  M.  S  air  a  Campillo , 
médecin  à  Barcelone,  un  second  Mémoire 
sur  le  rouissage,  faisant  suite,  et  devant 
servir  de  complément  à  un  premier  Mé¬ 
moire  qu’il  a  envoyé  sur  le  môme  sujet, 
et  qui  a  été  couronné  dans  la  Séance  publi¬ 
que  du  2 6  août  1788.  La  Société  en  a  été 
très-satisfaite  ,  et  elle  a  arrêté  qu’elle  lui 
en  tétnoigneroit  publiquement  sa  reconnois- 
sance, 

■  IV 

Parmi  les  Mémoires  que  la  Société  a  reçus 
depuis  sa  dernière  Séance  publique,  sur 
îa  topographie  médicale  du  royaume,  elle 
en  a  distingué  trois,  aux  auteurs  desquels 
elle  a  décerné  des  prix  dans  l’ordre  suivant: 

■'  i  ■  V.  .  .  '  .  7*)  '  -  '  -  . 

i°.  AM.  Vin, cent  le  fils ,  membre  de  l’A¬ 
cadémie  royale  de  Nîmes  et  de  la  Société 
,  roya,  ntiquaires  de  Londres,  et  à 

M.  Baini  socié  régnicole  de  la  Société 

à  Nîmes,  auteurs  d’une  topographie  médi¬ 
cale  de  la  ville  de  Nîmes  et  de  sa  banlieue, 
à  chacun  une  médaille  de  la  râleur  d’un 
jeton  d'or.  Ce  Mémoire,  ou  plutôt  ce  traité, 
comprend  tout  ce  qui  est  relatif  à  l’histoire 
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naturelle  et  médicale  du  territoire  de  Nîmes. 
Les  articles,  qui  concernent  les  vents  et  la 
mortalité,  sont  sur-tout  rédigés  avec  une 
précision  qui  mérite  beaucoup  d’eloges. 

-2°*  A  M.  Gallot ,  l’un  des  députés  du 
Poitou  à  rassemblée  nationale ,  associé  ré- 
gnicole  de  la  Société  à  Saint-Maurice-le- 
Girard,  auteur  cl’un  essai  sur  la  topographie 
médicale  du  Poitou,  et  particuliérement  de  , 
la  subdélégation  delà  Châteignerayé  ,  une 
médaille  de  la  valeur  d’un  jeton  d’or.  A 
cet  essai  est  joint  un  Mémoire  très-intéres¬ 
sant  sur  les  causes  des  maladies  populaires 
du  Bas-Poitou  ,  avec  des  vues  de  soulagement 
public  pour  les  pauvres  des  campagnes, 

3°.  A  M.  Mallet  delà  Jdrossiere s  associé 
régmcole  de  la  Société,  auteur  de  plusieurs 
Mémoires  sur  la  topographie  médicale  de 
la  vide  des  Cayes ,  du  Port-au  Prince,  du 
Mol  Saint-Nicolas  dans  Pile  de  Saint-Do¬ 
mingue,  et  sur  celle  de  la  ville  et  du  terri¬ 
toire  de  Saint-Malo,  une  médaille  de  la 
valeur  d’un  jeton  d’or.  L'auteur  a  réuni  dans 
ces  Mémoires  des  vues  médicales  très-éten¬ 
dues  ^  à  l’exposition  topographique  la  plus 
exacte. 

La  Société  a  arrête  qu’il  seroit  fait  une 
mention  honorable  : 

i°.  De  la  topographie  médicale  de  la  ville 
de  Saint-Jean-d’Àngély  en  Sâintonge,  avec 
des  vues  sur  le  dessèchement  des  marais, 
par  M.  Fusée  Miiblet  ,  correspondant  de  la 
S o c ! (  te  a  Saint— Jean— d  A  nge  1  y  ;  2 °.  de  1  a  to- 
pographiè  historique  et  médicale  de  là  ville 
d’Autun,  par  M.  Guy  ton ,  docteur  en  méde¬ 
cine,  résidant  dans  cette  ville;  3°.  de  la 
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topographie  médicale  de  la  principauté  de 
Bâle,  par  M.  Godi/i ,  chirurgien  de  l’ami¬ 
rauté,  à  Porrentruy  ;  4°.  de  la  topographie 
médicale  de  la  ville  d’Epinal,  par  M.  Colin , 
docteur  en  médecine,  résidant  dans  cette 
ville;  6°.  de  la  topographie  médicale  de 
Beile-Isle  en-Mer,  par  M.  Bochard ,  licencié 
en  médecine,  ancien  chirurgien  des  armées, 
résidant  à  Meaux. 

PRIX  REMIS. 

I. 

La  Société  avoir  proposé  dans  s«  Séance 
publique  du  3  mars  1789,  pour  sujet  d’un 
prix  de  la  valeur  de  1600  livres,  la  question 

suivante  : 

Déterminer  par  des  observations  et  par 
des  expériences ,  quelle  est  la  nature  du  vice 
qui  attaque  et  ramollit  les  os  dans  le  Ra¬ 
clé  î  i  s  ,  ou  la  non  cure  ,  et  rechercher  d'apres 
.cette  connaissance  acquise ,  si  le  traitement 
de  celte  maladie  ne  pourroit  pas  être  per¬ 
fectionné  P  La  Société  avoit  désiré  qu’on 
entrât  aussi  dans  quelques  détails  sur  la 
nature  du  mal  vertébral,  et  qid'on  recher¬ 
chât  quels  rapports  il  peut  avoir  avec  le  ra¬ 
clât  is.  s 

Parmi  les  Mémoires  envoyés  â  ce  con¬ 
cours,  aucun  n’a  rempli  toutes  les  condi¬ 
tions  ch.  programme.  La  Société  royale  de 
médecine  craignant  que  les  auteurs  des  Mé¬ 
moires  n’aient  pas  eu  assez  de  temps  pour 
completter  leurs  recherches,  a  arrêté  qu’elle 
differeroit  la  distribution  de  ce  prix  jusqu’à 
l’année  1792,  Elle  les  invite  à  faire  les  plus 
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grands  efforts  pour  découvrir  la  nature  du 
vice  rachitique,  non  seulement  comme  on 
a  fait  jusqu’ici  par  l’examen  de  ses  effets 
sur  l’économie  animale,  mais  encore  par  l’a¬ 
nalyse  des  différentes  substances  dans  les¬ 
quelles  on  pourra  soupçonner  qu’il  aura  pro¬ 
duit  quelqu’altération  ;  tels  sont  le  sang,  Bu¬ 
rine,  les  différentes  humeurs  excrémentitiel- 
fes ,  les  os  et  les  cartilages  des  rachitiques; 
mais  il  faudroit  que  les  expériences  fussent 
comparatives ,  c’est-à-dire qu’elles  fussent" 
aussi  tentées  sur  des  enfans  qui  ne  seroient 
pas  atteints  de  ce  même  vice.  Quant  aux 
moyens  de  perfectionner  le  traitement  -,  après 
avoir  bien  déterminé  les  circonstances  ou  il 
sera  entrepris,  il  faudra  se  servir  de  remèdes 
simples,  et  comparer  les  méthodes  entr’elles , 
de  maniéré  que  le  résultat,  quel  qu’il  soit, 
ne  puisse  pas  être  contesté. 

Quoique  la  Société  n’ait  pas  décerné  le 
prix ,  elle  a  remarqué  parmi  les  Mémoires 
qui  lui  ont  été  adressés,  celui  qui  porte 
l’épigraphe  suivante,  Homo  naturœ  minister 
et  interpres ,  &c.  Baco.  L’auteur  de  ce  Mé¬ 
moire  paroît  également  instruit  de  la  doc¬ 
trine  des  anciens ,  et  de  la  théorie  des  mo¬ 
dernes.  il  a  fait  une  application  ingénieuse 
des  découvertes  chimiques,  à  l’examen  de 
la  question.  En  le  lisant,  on  ne  peut  se  re¬ 
fuser  au  plaisir  de  croire  qu’elle  sera  bientôt 
résolue.  Mais  les  observations  sur  lesquelles 
l’auteur  s’appuie ,  n’ont  paru  ni  assez  nom¬ 
breuses,  ni  assez  décisives  pour  que  le  prix 
lui  fût  adjugé.  Cependant  la  Société,  pour 
lui  donner  une  preuve  du  cas  qu’elle  fait  de 

son  travail  qui  est  très-étendu  ,  et  pour  l’en- 
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gager  à  le  perfectionner,  a  arreté  qu’il  en 
seroit  fait  une  mention  honorable,  et  qu’elle 
lui  décerneroit,  comme  prix  d’encourage¬ 
ment,  une  médaille  d’or  de  la  valeur  de  200 
livres-. 

\ 

L’auteur  de  ce  Mémoire  est  M.  Baumes , 
docteur  en  médecine,  et  associé  régnicole 
de  la  Société,  résidant  à  Nîmes 

Ce  Prix  de  la  valeur  de  îgco  iiv.  sera  dis- 
tribué  dans  la  Séance  publique  du  Carême 
1792.  Les  Mémoires  seront  envoyés  avant 
le  premier  décembre  1791.  Ce  terme  est  de 
rigueur. 

I  I. 

La  Société  royale  de  médecine  avoit  pro¬ 
posé  dans  sa  Séance  publique  du  12  février 
1788,  pour  sujet  d’un  prix  de  la  valeur  de 
600  livres,  fondé  par  le  Roi,  la  question 
suivante  : 

Déterminer  dans  le  traitement  des  mala¬ 
dies  pour  lesquelles  les  différais  exutoires 
sont  indiqués  ;  i°.  quels  sont  les  cas  où 
Bon  d.oit  donner  la  préférence  à  B  un  d’eux 
sur  les  autres  ;  20.  dans  quels  cas  ou  doit 
les  appliquer ,  soit  à  la  plus  grande  distance 
du  siège  de  la  maladie ,  soit  sur  les  parties 
les  plus  voisines ,  soit  sur  le  lieu  même  de 
la.  douleur. 

Parmi  les  Mémoires  envoyés  au  concours  ; 
dont  aucun  n’a  mérité  le  prix,  la  Société 
en  a  remarqué  un  envoyé  avec  cette  épi¬ 
graphe  :  Ou  je  me  trompe  fort ,  ou  il  y  a 
encore  de  très-grandes  et  de  très-utiles  dé- 
couvertes  affaire  sur  B  application  méihodi- 
Que  des  remèdes  extérieurs,  &c.  Fouteau. 

t  , 

Œuvres  posthumes,  toïn.  I,  pag.  icé>. 
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La  première  partie  de  ce  Mémoire  est 
supérieure  à  la  seconde,  qui  a  besoin,  d’être 
perfectionnée.  On  n’auroif  pas  dû  omettre 
les  maladies  de  la  peau  ,  dans  un  Mémoire 
où  il  est  principalement  question  de  fustige 
des  exutoires.  Ce  Mémoire  ,  plein  de  con* 
noissances  utiles,  a  exigé  de  la  part  de  l’au¬ 
teur  des  recherches  très- étendues.  La  So¬ 
ciété  ,  pour  lui  donner  une  marque  de  sa 
satisfaction  et  l’engager  à  concourir  de  nou¬ 
veau  ,  lui  a  décerné ,  comme  prix  d’encou¬ 
ragement,  une  médaille  de  la  valeur  d’un 
jeton  d’or. 

Les  sections  6  et  7  manquent  dans  le  ma¬ 
nuscrit  qui  a  été  envoyé,  ce  qui  est  pro¬ 
bablement  une  faute  de  copiste. 

t 

L’auteur  de  ce  Mémoire  est  M.  TJ^aitters , 
docteur  en  médecine,  à  Wéieren  en  Flan¬ 
dres. 

La  Société  a  arrêté  qu’il  seroit  fait  une 
mention  honorable  de  deux  Mém  ires ,  dont 
l’un  a  été  envoyé  avec  cette  épigraphe  : 

Sumite  maferiain  vestris  qui  scribiris  cequam 

Viribus ,  &c.  HORAT.  Poetic. 

L’autre  Mémoire  porte  cette  inscription: 
XJbi  stimulus ,  ibi  ajfluæus. 

Ce  prix,  de  la  valeur  de  600  livres,,  dont 
la  distribution  est  différée  ,  sera  décerné 
dans  la  Séance  publique  de  Saint-Louis  1 791. 
Les  Mémoires  seront  envoyés  avant  le  pre¬ 
mier  mai  de  la  même  année.  Ce  terme  est 
de  rigueur. 

I  I  I. 

La  Société  avoit  proposé  dans  sa  Séance 
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publique  du  26  août  1788,  pour  sujet  d’un 
prix  de  la  valeur  de  3oo  livres,  ta  question 
suivante. 

Déterminer  par  une  suite  cV observations , 
quels  so7it  les  bons  et  mauvais  effets  qui  ré¬ 
sultent  de  V usage  des  différentes  espèces  de 
son  y  considéré  comme  aliment  ou  comme 
médicament  dans  la  médecine  des  animaux . 

La  Société  n’ayant  point  été  satisfaite 
des  Mémoires  envoyés  à  ce  concours,  a  ar¬ 
rêté  que  ce  sujet  seroit  proposé  de  nouveau; 
la  distribution  en  sera  faite  dans  la  Séance 
de  Saint-Louis  1791,  les  Mémoires  seront 
envoyés  avant  le  premier  mai  de  la  même 
année. 

PRIX  PROPOSÉS. 

Les  programmes  que  la  Société  royale 
de  médecine  publie  deux  fois  l’année , 
ayant  excité  la  plus  grande  émulation  dans 
les  provinces ,  la  compagnie  a  senti  de  bonne 
heure  qu’elle  pouvoit  employer  ce  moyen 
pour  fixer  l’attention  des  gens  de  l’art,  sur 
les  recherches  les  plus  propres  à  contribuer 
à  ses  progrès.  Le  but  principal  de  l’établisse¬ 
ment  de  la  Société  étant  de  veiller  au  trai¬ 
tement  des  épidémies  et  des  épizooties,  et 
d’en  recueillir  Lhistoîre ,  ses  premiers,  tra¬ 
vaux  ont  dû  être  dirigés  d’après  ces  vues. 
Aussi  pendant  les  premières  années  de  son 
institution  ,  les  sujets  de  ses  programmes 
ont-ils  été  le  traitement  des  maladies  con¬ 
tagieuses,  des  fièvres  exanthématiques,  de 
la  miliaire,  des  fièvres  intercurrentes ,  des 
fièvres  catarrales ,  des  fièvres  printanniéres. 
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des  maladies  atrabilieuses  ,  des  lièvres  au¬ 
tomnales  ,  et  des  affections  produites  par 
les  émanations  des  eaux  stagnantes  ;  aussi 
a-t-elle  demandé  dans  quels  cas  le  quinquina 
doit  être  employé  à  grandes  doses  ou  à 
doses  modérées,  et  quels  sont  les  végétaux 
qu’on  peut  lui  substituer;  aussi  a-t  elle,  à 
diverses  reprises  ,  distribué  des  prix  d’en¬ 
couragement  aux  auteurs  des  meilleurs  Mé¬ 
moires  qui  lui  avoient  été  envoyés  sur  les 
épidémies  et  sur  les  épizooties. 

Sans  discontinuer  ces  importantes  recher¬ 
ches  ,  qui  sont  la  base  de  ses  travaux  jour¬ 
naliers,  la  Société  a  pensé  qu’il  étoit  de  son 
devoir  d’étendre  ses  travaux  aux  autres  ob¬ 
jets  qui  peuvent  intéresser  la  santé  publi¬ 
que. 

Les  maladies  des  armées,  considérées  pen¬ 
dant  les  quatre  saisons  de  l’année,  et  dans 
des  climats  diiFérens  ,  n’ont  point  été  ou¬ 
bliées  dans  nos  programmes ,  et  des  méde¬ 
cins  d’un  grand  mérite  ,  ont  traité  les  ques¬ 
tions  qui  les  concernent. 

Les  maladies  qui  sont  répandues  parmi  le 
peuple  ,  telles  que  la  rage,  la  gale,  les  ma¬ 
ladies  vénériennes,  le  scorbut,  les  écrouelles, 
ont  été  les  sujets  de  nos  recherches  ,  et 
nous  avons  recueilli  tout  ce  que  l’expérience 
a  fait  connoître  sur  leur  nature  et  sur  leur 
traitement. 

Les  maladies  des  enfans  sont  peut-être 
celles  de  toutes  ,  sur  lesquelles  il  reste  le 
plus  à  acquérir.  Nous  n’avons  cessé  d’invo¬ 
quer  à  ce  sujet  les  lumières  de  nos  coopë- 
rateurs.  Nous  avons  proposé  des  program¬ 
mes,  et  reçu  un  grtuid  nombre  de  Mémoires 
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sur  différentes  parties  rie  {^éducation  phy¬ 
sique,  sur  les  maladies  de  la  dentition-,  sur 
îe  croups  ou  angine  pol  y  peu  se  des  enfansq 
sur  la  disposition  aux  calculs ,  sur  le  rachitis, 
sur  le  mal  vertébral ,  sur  l’allaitement  ar¬ 
tificiel,  sur  le  muguet  ou  maladie  aphtheuse 
des  nouveau- nés  ;  sur  l’endurcissement  du 
tissu  cellulaire,  et  sur  la  question  de  savoir 
dans  quels  cas  les  mères  doivent  s’abstenir 
de  nourrir  elles-mêmes  leurs  en  fans. 

Plusieurs  grands  sujets  de  médecine-pra- 
tique  ont  été  traités  par  les  membres  et 
par  les  correspondons  de  la  Société  ;  telles 
sont  l’inoculation  delà  petite-vérole,  l’exa¬ 
men  des  diverses  sortes  d’hydropisies  et  de 
phihisies  ,  sur-tout  de  la  phthisie  pulmo¬ 
naire;  les  nombreuses  variétés  de  l’épile¬ 
psie,  les  maladies  du  système  lymphatique, 
les  affections  héréditaires,  les  maladies  ner¬ 
veuses  maintenant  si  répandues,  les  inflam¬ 
mations  lentes  ou  chroniques  ,  les  rapports 
des  maladies  du  foie  avec  celles  de  la  peau, 
et  diverses  maladies  des  artisans. 

Plusieurs  prix  ont  été  décernés  aux  au¬ 
teurs  des  meilleurs  Mémoires  envoyés  sur 
l’analyse  des  divers  médicamens  ,  des  difie- 
reos  laits,  des  eaux  minérales  et  médici¬ 
nales, 

La  Société  n’a  point  négligé  l’applica¬ 
tion  de  la  physique  à  Part  de  guérir.  Elle, 
a  proposé  des  prix  sur  l’usage  des  endio- 
mètres  en  médecine,  et  sur  le  rapproche¬ 
ment  des  observations  météorologiques 
recueillies  à  de  grandes  distances, 

Un  des  objets  sur  lesquels  la  Société 
loyale  a  le  pins  insisté.,  a  été  la  de.scrip- 
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tion  topographique  et  médicale  des  diffé¬ 
rentes  provinces  et  cantons  du  royaume. 
Elle  a  déjà  reçu  plus  de  deux  cents  mé¬ 
moires  sur  ce  sujet ,  et v elle  espère  être  bien¬ 
tôt  en  état  de  commencer  la  rédaction  de 
l’ouvrage  où  ces  diftérens  matériaux  doivent 
entrer.  La  nouvelle  division  du  royaume  en 
départemens ,  districts  et  cantons  ,  nous  of¬ 
frira  une  méthode  facile  que  nous  nous  em¬ 
presserons  de  suivre  ;  nous  nous  y  confor¬ 
merons  de  même  pour  la  description  des 
épidémies  :  notre  correspondance  qui  s’étend 
à  toutes  les  provinces ,  se  fera  dorénavant 
sur  le  même  pian  ,  et  les  secours  à  donner 
au  peuple  dans  les  besoins  publics  devant 
être  distribués  par-tout  de  la  même  manière, 
cette  uniformité  rendra  l’administration  plus 
simple,  et  le  soulagement  des  malheureux 
plus  efficace  et  plus  prompt. 

La  Société  a  voulu  qu’on  trouvât  ici  ce 
tableau  succinct  de  ses  travaux  ,  dans  l’in¬ 
tention  d’en  faire  connoître  l’enchaînement. 

I.  ;  ' 

La  Société  propose,  pour  sujet  d’un  prix 
de  la  valeur  de  600 livres  fondé  parie  Roi , 
la  question  suivante. 

Déterminer ,  d'après  la  nature  mieux  con¬ 
nue  des  laits  de  femme ,  de  vache  ,  dd cm  esse  } 
de  chèvre ,  de  brebis  et  de  jument  >  et  d'après 
V observation  ,  quelles  sont  les  propriétés 
médicinales  de  ces  différentes  espèces  de 
laits  ,  et  d'après  quels  principes  on  doit  eu 
régler  l’usage  dans  le  traitement  clés  diffé¬ 
rentes  maladies » 

Y  vj 
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Ce  programme  fait  suite  à  celui  qui  a 
été  proposé  sur  l’analyse  des  différentes 
sortes  de  laits.  Les  concurrens  n’insisteront 
point  sur  les  propriétés  du  lait  en  générai  ; 
iis  ne  répéteront  point  ce  qui  a  été  exposé 
tiès-au  long  par  les  auteurs.  Ils  doivent  s’oc¬ 
cuper  principalement  des  cas  particuliers  où 
chaque  sorte  de  lait  est  indiquée.  C’est  la 
comparaison  de  leurs  propriétés  et  de  leurs 
usages  qu’il  importe  de  faire  connoître.  La 
Société  aura  soin  que  les  Mémoires  qu’elle 
a  couronnés  dans  cette  séance,  sur  l’ana¬ 
lyse  des  laits,  soient  imprimés,  a(in  que  les 
auteurs  qui  voudront  travailler  sur  le  nou¬ 
veau  programme,  puissent  profiter  des  dé¬ 
couvertes  contenues  dans  ces  Mémoires. 

Ce  prix  sera  décerné  dans  la  séance  pu¬ 
blique  de  la  fête  de  Saint-Louis  1792  ,  et 
les  Mémoires  seront  remis  avant  le  premier 
mai  de  la  même  année. 

IL 

La  Société  propose  pour  sujet  d’un  prix 
de  la  valeur  de  600  livres  fonde  par  le  Roi, 
la  question  suivante  : 

Déterminer  par  des  expériences  exactes , 
quelles  sont  la  nature  et  les  différences  du 
suc  gastrique  dans  les  diverses  classes  d'ani¬ 
maux  ;  quel  est  son  l’usage  dans  la  diges¬ 
tion  ;  quelles  sont  les  principales  altérations 
dont  il  est;  usceplible ;  quelle  est  son  in¬ 
fluence  dans  la  production  des  maladies  ;  de 
quelle  manière  il  modifie  l’action  des  re-> 
me  de  s  ;  et  dans  quels  cas  il  peut  être  em¬ 
ployé  lui-même  comme  médicament , 
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Ce  programme  fait  suite  aux  travaux  déjà 
annoncés  sur  les  maladies  du  foie  et  sur 
les  vices  de  la  digestion. 

Depuis  quelques  années  la  nature  et  les 
propriétés  du  suc  gastrique  ont  fixé  plus 
particulièrement  l’attention  des  médecins. 
On  a  découvert  que  ce  suc  étoit  fortement 
anti-septique  ,  et  en  même  temps  capable 
de  dissoudre  un  grand  nombre  de  corps  ; 
mais  sur  ces  deux  propriétés ,  on  a  peut- 
être  été  trop  loin  ;  au  moins,  pour  s’en  assu¬ 
rer  ,  est-il  permis  de  recourir  à  des  expé¬ 
riences  nouvelles. 

Ces  différentes  questions  sont  très  impor¬ 
tantes  à  examiner  ,  puisque  de  leur  solution 
dépend  la  connoissance  des  vices  de  la  di¬ 
gestion,  sur  lesquels  on  est  bien  loin  encore 
d’avoir  des  idées  précises. 

On  comparera  le  suc  gastrique  avec  la  sa¬ 
live  et  avec  les  sucs  qu’on  trouve  dans  les 
intestins. 

On  a  employé  le  suc  gastrique,  soit  à 
l’intérieur,  soit  à  l’extérieur,  comme  to¬ 
pique. 

L’étendue  de  cette  question  ne  per¬ 
met  pas  d’espérer  que  toutes  ses  parties 
puissent  être  traitées  d’une  manière  com- 
plette  par  la  même  personne;  la  Société 
recevra  avec  reconnoissance  tous  les  Mé¬ 
moires,  et  mêmes  les  observations  isolées 
qui  lui  seront  adressées  sur  les  différentes 
questions  de  ce  programme,  et  elle  en  rendra 
compte  dans  ses  assemblées  publiques. 

Ce  prix  sera  décerné  dans  la  séance  pu¬ 
blique  de  la  fête  de  Saint  Louis  1791.  Les 
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Mémoires  seront  remis  avant  le  premier  mai 
c!e  la  même  année. 

Les  Mémoires,  qui  concourront  â  ces  prix-, 
seront  adressés  ,  francs  de -port }  à  M  VLcq- 
d'Azyr  ,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société 
royale  de  médecine ,  rue  de  Tournon  ,  N°  13, 
avec  un  billet  contenant  le  nom  de  l’au¬ 
teur,  et  la  même  épigraphe  que  le  Mémoire. 

III. 

La  Société  royale  de  médecine  désirant 
de  prévenir  les  maux  auxquels  les  nourrices 
saines  sont  exposées  ,  lorsqu’elles  allaitent 
des  enfans  nouveau-nés  attaqués  de  la  ma¬ 
ladie  vénérienne  ,  et  connoîssant  toute  l’im¬ 
portance  de  cette  partie  de  l’administration, 
et  combien  il  est  essentiel  d’avoir  ,  sur  cet 
objet,  des  idées  exactes,  annonce  qu’elle 
est  dans  l’intention  de  publier  incessamment 
lin  programme  sur  ce  sujet. 

i°.  Le  diagnostic  présente  ici  les  plus 
grandes  difficultés.  On  recherchera  comment 
on  peut  distinguer  la  maladie  vénérienne 
des  enfans  nouveau-nés ,  de  toute  autre  ma¬ 
ladie  analogue  à  laquelle  ils  peuvent  être 
sujets  à  cet  âge  ,  et  on  déterminera  si  les 
enfans  qui  nais  eut  d  une  mère  attaquée  de 
la  maladie  vénérienne  ont,  en  naissant,  des 
symptômes  suffisamment  caractérisés,  pour 
q-u’ils  en  soient:  jug^s  atteints  ,  et  traités 
comme  tels.  C’est  dans  les  premières  semai¬ 
nes  qu’on  doit  sur-tout  faire  cet  examen. 

2°.  On  exposera  quelle  est  la  différence 
de  la  maladie  vénérienne  des  eu  farts  nou¬ 
veau-nés  ,  d’avec  cette  même  maladie  ,  lors¬ 
qu’elle  se  développe  dans  un  âgé  plus  avancé, 


PAR  LA  SOC.  ROY.  DE  ME  DEC.  5ig 

Pt  on  dira  si  cette  différence  ne  doit  pas  in¬ 
fluer  sur  la  méthode  curative. 

3°.  On  fera  connoître  les  préçauPoris qu’on 
doit  prendre  pour  rendre  le  traitement  de 
ces  en  fans  suffis  a  nf  et  exempt  de  danger. 
On  fera  aussi  connoître  la  valeur  des  diffé¬ 
rentes  méthodes  qu’on  a  déjà  proposées  pour 
remplir  ces  vues. 

On  marche  ici  entre  deux  écueils  ;  car 
s’i!  y  a  de  grands  in  couvé  nie  ns  à  donner 
nn  enfant  suspect  à  une  nourrice  ,  à  laquelle 
il  peut  comme  niquer  la  contagion  dont  il 
est  atteint  ,  il  n’y  en  a  pas  moins  à  taire 
subir  à  un  enfant  qui  n’est  que  soupçonné 
d’avoir  la  maladie  vénérienne  ,  mais  qui  est 
peut-être  sain,  le  traitement  adopté  dans  nos 
hospices ,  puisqu’en  ie  faisant  allaiter  alors 
par  une  femme  infectée  à  laquelle  on  fait 
prendre, du  mercure  ,  on  court  les  risques  de 
lui  donner  un  mal  qu’il  n’a  pas. 

Quelques  médecins  doutent  que  la  mala¬ 
die  vénérienne  se  manifeste  dès  les  pre¬ 
mière*  semaines  par  des  symptômes  évidens, 
et  tels  que  les  enfans  en  périssent,  si  on 
n  y  apporte  un  prompt  secours,  ils  croient 
qu'on  a  attribué  à  une  cause  vénérienne  des 
acci.'fens  qui  n’en  dépendoient  point.  C’est 
donc  sur  le  premier  développement  de  cette 
maladie  et  sur  son  diagnostic,  qu’il  faut 
avant  tout  fixer  l’opinion  des  gens  de  l’art* 

Comme  ce  travail  exigera  beaucoup  de 
recherches  et  de  temps  de  la  pari  des  ob¬ 
servateurs  ,  la  .Société  a  cru  devoir  leur  com¬ 
muniquer  son  projet  d’avance  ,  afin  qu’ils 
éprouvent  moins  de  difficulté,  lorsque  ce 
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prix  leur  sera  proposé  ^  dans  une  des  pro¬ 
chaines  séances  publiques. 

CORRESPONDANCE. 

Le  traitement  &  la  defcription  des  maladies 
épidémiques ,  i’hiftoire  de  la  conftitution  mé¬ 
dicale  de  chaque  année ,  étant  le  but  principal 
de  noire  inftitution ,  &  l’objet  dont  nous  nous 
fommes  le  plus  conftamment  occupés ,  nous 
invitons  les  gens  de  l’art  à  nous  informer  des 
différentes  épidémies  ou  épizooties  régnantes 
&  à  nous  envoyer  des  obfervations  fur  la  con¬ 
ftitution  médicale  des  faifons.  La  Société  diftri- 
buera  des  nrix  d’enc  uragement  aux  auteurs  des 

*  c 

meilleurs  mémoires  ou  obfervations  qui  lui  au¬ 
ront  été  adreffés  fur  ces  différens  fujets  ,  dont 
la  connoiffance  lui  eff  fpéciaîement  attribuée 
par  l’arrêt  du  Confeii  de  1776  ,  par  Lettres- 
Patentes  de  1778  ,  &  par  un  nouvel  arrêt  du 
Confeii  de  1786. 

La  Société  royale  invite  les  médecins  à  exa¬ 
miner  avec  attention  l’état  des  perfonnes  qui 
ont  éprouvé  des  maladies  épidémiques  ,  à  les 
fuivre  au-delà  de  la  ceffation  apparente  de  ces 
maladies  ,  afin  de  donner  à  leurs  obfervations 
un  complément  néceffaire  ,  &  qui  eff  négligé 
par  le  plus  grand  nombre. 

La  Compagnie  crolt  devoir  rappeler  ici  la 
fuite  des  recherches  qu’elle  a  commencées,  i°. 
fur  l'a  météorologie  ,  20.  fur  les  eaux  minérales 
&  médicinales  ;  ^°.  fur  les  maladies  des  arti- 
fans.  Elle  efpère  que  les  médecin*  &  physiciens 
régnicobs  &  étrangers  voudront  bien  concourir 
à  ces  travaux  utiles,  qui  feront  continués  pen¬ 
dant  un  nombre  d’années  fuffifant  pour  leur  exe¬ 
cution.  La  Compagnie  fera  ,  dans  fes  féances 
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publiques  prochaines ,  une  menùon  honorable 
des  obfervations  qui  lui  auront  été  envoyées, 
&.  elle  diftribuera  des  médailles  de  différente 
valeur ,  aux  auteurs  des  meilleurs  Mémoires 
qu’elle  aura  reçus  fur  ces  matières. 

Ordre  des  lectures  faites  dans  la 
Séance  publique  de  la  Société 
royale  de  médecine  ,  le  février 

1 79°* 

M.  Desperrieres  a  lu  un  Mémoire  sur  le 
traitement  préservatif  et  curatif  des  mala¬ 
dies  des  gens  de  mer. 

M.  De  Chamseru  a  lu  un  Mémoire  sur  le 
véritable  caractère  delà  lèpre  des  Hébreux. 

M.  Thourel  a  lu  un  U  émoire  sur  la  na¬ 
ture,  et  sur  quelques  propriétés  singul  ères 
de  la  substance  du  cerveau. 

M.  l’abbé  Tessier  a  lu  les  résultats  des 
Mémoires  qui  ont  remporté  le  prix,  pro¬ 
posé  par  la  Société  royale,  sur  le  rouis¬ 
sage  du  chanvre  et  du  lin. 

M.  Vicq-cL'Azyr  a  terminé  !a  Séance  par 
la  lecture  qu’il  a  faite  de  l’éloge  de  M. 
Camper ,  associé  étranger  de  la  Société, 
à  Franéker. 

Tableau  contenant  la  suite  de 
tous  les  P  rogra  m  mes  ou  sujets 
des  Prix  proposés  par  la  Société 
royale  de  médecine  ,  avec  les  épo - 
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que  s  auxquelles  les  Mémoires 
doivent  être  remis . 

Premier  Programme. 

Prix  de  800  livres,  fondé  par"  !e  Roi, 
proposé  dans  la  Séance  du  27  Février  1787., 
et  dont  la  distribution  a  été  différée  dans 
celle  du  26  août  1788.  Déterminer  i°.  s’il 
existe  des  maladies  ‘vraiment  héréditaires , 
et  quelles  elles  sont  P  20.  S’il  est  au  pou¬ 
voir  de  la  médecine  d’en  empêcher  le  dé¬ 
veloppement ,  ou  de  les  guérir  après  qu’elles 
se  sont  déclarées  P  Les  Mémoires  seront 
envoyés  avant  le  premier  mai  1790.  Ce 
terme  est  de  rigueur. 

Deuxieme  Programme. 


Prix  de  6oô  livres,  fondé  par  un  citoyen 
qui  ne  s’est  pas  fait  connoître  ,  proposé  dans 
la  Séance  publique  du  28  août  1787,  et 
différé  dans  celle  du  3  mars  1789.  Recher¬ 
cher  quelles  sont  les  causes  de  P  endurcis¬ 
sement  du  tissu  cellulaire auquel  plusieurs 
en  japs  nouveau-nés  sont sujets  >  et  quel  doit 
en  être  le  traitement }  soit  préservatif  soit  cu¬ 
ratif  P  F. es  Mémoires  doivent  être  envoyés 
avant  le  premier  mai  1790.  Ce  terme  est 
de  rigueur. 


Troisième  Programme. 

Prix  de  400  livres ,  proposé  dans  la 
Séance  du  7  mars  1785,  et  dont  la  distri¬ 
bution  a  été  différée  dans  celle  des  28  août 
1787,  et  3  mars  1789.  Déterminer  quelles 
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sont ,  relativement  à  la  température  de  la 
saison  et  à  la  nature  du  climat ,  les  précau¬ 
tions  à  prendre  pour  conserver  la  santé 
d’une  armée  vers  la  fin  de  V  hiver,  et  dans 
les  premiers  mois  de  la  campagne  ;  à  quelles 
maladies  les  troupes  sont  le  plus  exposées 
il  cette  époque ,  et  quels  sont  les  meilleurs 
moyens  de  traiter  on  de  prévenir  ces  mala¬ 
dies  P  L’époque  delà  remise  des  Mémoires 
est  indéterminée. 

Quatrième  Programme. 

Prix  de  6co  livres,  fondé  par  le  Roi ,  pro¬ 
posé  dans  la  Séance  du  7  mars  1786,  et 
différé  dans  celle  du  3  mars  1789.  Déter¬ 
miner  quelles  sont  les  maladies  dont  le 
système  des  vaisseaux  lymphatiques  est 
le  siège,  c’est-à-dire ,  dans  lesquelles  les 
glandes ,  les  vaisseaux  lymphatiques  et  le 
fluide  qu'ils  contiennent  sont  essentielle¬ 
ment  affectés  ;  quels  sont  les  symptômes  qui 
les  caractérisent,  et  les  indications  qu'elles 
offrent  à  remplir  P  Les  Mémoires  seront 
envoyés  avant  le  premier  mai  1790.  Ce  terme 
est  de  rigueur. 

Cinquième  Programme. 

Prix  de  la  valeur  de  600  livres,  fondé  par 
le  Roi,  proposé  dans  la  Séance  publique 
du  premier  décembre  1789.  Existe-t-il  des 
inflammations  lentes  ou  chroniques ,  dans 
le  sens  où  elles  sont  admises  par  Stoll  ou 
par  quelques  modernes?  Si  elles  existent , 
■quels  en  sont  les  symptômes ,  et  quel  doit 
en  être  le  traitement  P  Les  Mémoires  doivent 
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être  envoyés  avant  le  premier  décembre 
1790.  Ce  terme  est  de  rigueur. 

Sixième  Programme* 

Prix  de  600  livres,  fondé  par  le  Roi, 
proposé  dans  la  Séance  publique  du  28  août 
1787,  et  différé  dans  celle  du  premier  sep¬ 
tembre  1789.  Déterminer  la  nature  du  pus 9 
et  indiquer  à  quels  signes  on  peut  le  recon¬ 
naître  dans  les  différentes  maladies ,  sur¬ 
tout  dans  celles  de  lapo  trine.  Les  Mémoires 
doivent  être  envoyés  avant  le  premier  dé¬ 
cembre  1790.  Ce  terme  est  de  rigueur. 

Septième  Programme. 

Prix  de  la  valeur  de  1400  livres,  proposé 
dans  la  Séance  publique  du  3  mars  1789, 
et  différé  dans  celle  du  23  février  1790. 
Déterminer  par  des  observations  et  par  des 
expériences  3  quelle  est  la  nature  du  vice 
qui  attaque  et  ramollit  les  os  dans  le  ra- 
chitis^  ou  la  noueure  9  et  rechercher  diaprés 
cette  connoissance  acquise ,  si  le  traitement 
de  cette  maladie  ne  pourroit  pas  être  per¬ 
fectionné  ?  Les  Mémoires  seront  envoyés 
avant  le  premier  décembre  1791.  Ce  terme 
est  de  rigueur. 

Huitième  Programme. 

Prix  de  600  livres,  fondé  par  le  Roi, 
proposé  dans  la  Séance  publique  du  12  fé¬ 
vrier  1788,  et  différé  dans  celle  du  23  fé¬ 
vrier  1790.  Déterminer ,  dans  le  traitement 
des  maladies  pour  lesquelles  les  différens 
exutoires  sont  indiqués  ;  i°.  quels  sont  les 
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cas  où  Von  doit  donner  la  préférence  à  l'un 
d’eux  sur  les  autres  ;  2°.  dans  quels  cas  on 
doit  les  appliquer ,  soit  à  la  plus  grande 
distance  du  siège  de  la  maladie ,  soit  sur 
les  parties  les  plus  voisines ,  soit  sur  le  lieu 
même  de  la  douleur .  Les  Mémoires  seront 
remis  avant  le  premier  mai  1791.  Ce  terme 
est  de  rigueur. 

Neuvième  Programme. 

Prix  de  3oo  livres ,  dû  à  la  bienfaisance 
d’une  personne  qui  n’a  pas  voulu  se  faire 
connoître,  proposé  dans  la  Séance  du  2 6 
août  1788,  et  différé  dans  celle  du  23  fé¬ 
vrier  1790.  Déterminer  par  une  suite  d' ob¬ 
servât  o  ns  ,  quels  sont  les  bons  et  mauvais 
effets  qui  résultent  de  l'usage  des  différentes 
espèces  de  son ,  considéré  comme  aliment 
ou  comme  médicament ,  dans  la  médecine 
des  animaux  ?  Les  Mémoires  seront  en¬ 
voyés  avant  le  premier  mai  1791.  Ce  terme 
est  de  rigueur. 

Dixième  Programme. 

Prix  de  600  livres,  fondé  par  le  Roi,  pro¬ 
posé  dans  la  Séance  publique  du  23  février 
1790.  Déterminer j,  d'après  la  nature  mieux 
reconnue  des  laits  de  femme ,  de  vache ,  d'd- 
nesse  ,  de  chèvre,  de  brebis  et  de  jument , 
et  d'après  l'observation,  quelles  sont  les 
propriétés  médicinales  de  ces  différentes  es¬ 
pèces  de  laits,  et  d'après  quels  principes  on 
doit  en  régler  l'usage  dans  le  traitement  des 
differentes  maladies.  Les  Mémoires  seront 
envoyés  avant  le  premier  mai  1792.  Ce 
terme  est  de  rigueur. 


&2Ô  Prix  proposés 

Onzième  Programme. 

Prix  de  600  livres,  fondé  par  le  Roi ,  pro¬ 
posé  dans  la  Séance  publique  du  2-3  février 
1^790.  Déterminer  jjar  des  expériences  exac¬ 
tes ,  quelles  sont  la  nature  et  les  différences 
du  suc  gastrique  dans  les  diverses  classes 
dé  animaux  ;  quel  est  son  usage  dans  la  di¬ 
gestion ;  quelles  sont  les  principales  alté¬ 
rations  dont  il  est  susceptible  ;  quelle  est  son 
inJJuence  dans  les  productions  des  maladies  ; 
de  quelle  maniéré  il  modifie  V action  des  re¬ 
mèdes,  et  dans  quels  cas  il  peut  être  em¬ 
ployé  lui-même  comme  médicament ,  Les 
Mémoires  seront  envoyés  avant  le  premier 
mai  1791.  Ce  terme  est  de  rigueur. 

Les  Mémoires  qui  concourront  à  ces  prix , 
seront  adressés ,  francs  de  port,  à  M.  Vicq- 
déAzyx ,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société 
royale  de  médecine,  rue  de  Tournon,  n°.  i3, 
avec  des  billets  cachetés ,  contenant  le  nom 
de  /Sauteur,  et  la  même  épigraphe  que  le 
Mémoire . 

Ceux  qui  enverront  des  Mémoires  ou  Obfer- 
yations  pour  concourir  aux  prix  d’émulation  , 
relativement  à  la  conftitution  médicale  des  fai- 
ions  ,  aux  ép  demies  &  épizooties,  à  la  topo¬ 
graphie  médicale  ,  à  l’analyfe  &  aux  propriétés 
des  eaux  minérales ,  &  autres  objets  dépendans 
de  la  correspondance  de  la  Société ,  les  adreffe- 
ront  à  M.  Vicqrd’ A^yr ,  par  la  voie  ordinaire 
de  la  correfpoudance ,  &  ainii  qu’il  eh  d’ufage 
depuis  l’établhfement  de  cette  Compagnie,  c’eh- 
à-dire,  avec  une  double  enveloppe;  la  première 
s  l’adreiTe  de  M.  Vicq-d’ A^yr,  rue  de  Tournon, 
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n  •  T3  7  ta  Seconde,  ou  celle  extérieure  ,  à  FadrefTe 
de  Monfeigneur  le  Dire  Heur-  Général  des  Finances , 
à  P aris ,  dans  le  département  &  fous  les  aufpi- 
ces  duquel  fe  fait  cette  correfpondance. 


N*-  1  >  «5,  io,  12,  i3,  14,  17  ,  M.  Grun- 

WAI.D. 

2,  3,  4,  6,  7,  8,  9 ,  11,  1 5  y  1 6  y 
l8  ,  M.  WlLLEMËT,  ' 


Fautes  à  corriger  dans  le  mois  de  septembre 

1789. 

Page  422 ,  ligne  première  de  la  note,  raie,  lisez 
tais. 

Page  4^0,  ligne  14,  obstuetion  ,  lisez  obstruction. 
Page  461  ,  ligne  9  ,  probalités ,  'lisez  probabilités. 

Cahier  de  décembre  1789. 

Page  340,  ligne  13,  au  lieu  dW,  lisez  ou. 

Page  342  ,  ligne  17,  conjective ,  lisez  conjonctive. 
Page  3 51  ,  iigRe  14,  Léthargique ,  lisez  léthargique. 

*  c'r?e  355  ?  bgne  dernière  ,  Becrenbroek,  lisez  Bee- 
renbrock. 

Page  422,  ligne  26,  qu’ont  ,  lisez  qu’on. 

Pa£e  434?  üg«e  14,  Joart,  lisez  Icart. 

Cahier  de  fév rier  1  790. 

Pac-e  322,  ligne  11  ,  au  lreu  de  serrer ,  lisez  de  ne 
point  serrer. 
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